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[JVKE  PREMIER 

LES  PRINCIPES  DE  LA  DOCTRINE 

CHAPITRE  PREMIER 
l'autkuu   et   ses   oeuvres 

I 

V  Philon^  naquit  à  Alexandrie^;  ce  dut  être   entre  la 

^      trentième    et    la  quinzième    année    avant    l'ère  chré- 
^,      tienne''.   Il  appartenait  à   l'une  des  familles  juives  les 

1.  Sur  Philon  :  —  I,  Les  renseijinements  que  lui-même  fournit  et  dont 
le  détail  se  trouve  dans  les  notes  sur  ce  paragraphe.  — 2,  Joseph.  Anliq., 
lib.  XYIII,  c.  VIII,  n°  1,  et  lib.  XX,  c.  y,  n"  2.  —  3,  Elseb.,  Hist.  EccL, 
lib.  Il,  c.  iii-Yi,  et  c.  xvii-xix.  —  4,  HiEnoNVM.,  De  Vir.  Illust.,  c.  xi, 
d'après  Eusèbe. 

2.  Lecj.,   n"  22;  II,  5C7  [1013  E'  :  xaxà  -r^i  r,|i.îTÉpav  'A).£?av5p£;av. 

3.  Leg.,  le  début  :  "AxP'  "^'"'Oî  ^i\>--~-^  <-'  yjp^vxc;  Ixi  TtaToé;  àfffxsv,  xk  fiàv 
«Twiiaxa  ypôvou  [ir.xE'.  tîoXioî...  La  légation  avait  lieu  l'an  40  de  l'ère 
chrétienne.  La  phrase   citée    désigne  en  général  les  Juifs,  et  avec  eux 

*  Philon  ;  car  ce  n'est  pas  à  lui-même  que,  dans  les  phrases  suivantes,  Phi- 
W^  Ion  adresse  proprement  les  reproches  d'aveuglement  et  d'imprévoyance  ; 
^^Lmais,  en  fait,  il  signale  l'erreur  commune,  il  ne  s'en  exempte  pas;  voilà 
^^Bpourquoi  il  parle  île  vieillards  à  cheveux  blancs.  Mais  rien  n'assure  que 
^^frbilon,  en  l'an  40  de  J.-C,  eût  seulement  atteint  la  soixantaine  :  il  a  dé- 
^^^loyé  depuis  cette  date  une  certaine  activité  ;  il  a  écrit  la  relation  de  son 
ambassade.  * 
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plus  considérables  :  son  frère,  Alexandre,  était  alabarque 
ou  g-ouverneur  de  la  colonie  juive  qui  vivait  à  Alexan- 
drie '. 

La  forte  orthodoxie  de  Philon  et  sa  profonde  piété 
proviennent  de  la  formation  juive;  sa  culture  litté- 
raire et  philosophique  provient  de  l'éducation  grecque-. 
Le  grec  était  sa  langue  maternelle^.  L'univers,  pour 
lui,  se  compose  de  Grecs  et  de  Barbares  ^  Les  révo- 
lutions qui  Font  ébranlé,  ce  sont  celles  qu'un  Grec  au- 
rait pu  connaître  :  ce  sont  celles  de  la  Grèce,  de 
l'Egypte,  de  la  Perse;  mais  la  Judée  n'est  pas  men- 
tionnée^. 

1.  Joseph.,  Antiq.,  lib.  XVIII.  c.  viii,  n°  1  :  4>t).wv...  àvrip  -rà  ^râvta 
&vSo|oc,  'A>.e|âv£pou  te  tow  'A).aêâpxoy  àoeXçè;  wv.  —  Le  même  Alexandre 
mentionné  lib.  XX,  c.  v,  n  "  2  :  il  eut  un  lils  qui  n'imita  pas  la  piété  pa- 
ternelle. Est-ce  le  (ils,  ou  est-ce  le  père,  qui,  au  traité  De  Providentia, 
lib.  lltH""  2  et  3.  prend  la  parole,  et  qui,  au  traite  De  Animalibus,  lib.  I, 
n"  72,  est  appelé  Alexander,  noster  ex  fratre  neposF  Le  texte  de  Jo- 
sèphe  oblige  à  croire  que  c'est  le  (ils. 

2.  —  1,  Congress.,  n»  14;  I,  530  [434 E-4 35 B],  passage  essentiel  :  Philon 
y  raconte  son  amour  pour  la  philosophie,  et  l'application  avec  laquelle  il 
étudia  les  sciences  encycliques  :  grammaire,  musique,  géométrie.  —  2, 
Spécial.,  lib.  III,  n"  1,  per  iolinn  ;  11,  299-300  [77C  C-777  C]  :  avec  quel 
chagrin  il  a  du  s'arracher  aux  études  et  se  livrer  aux  affaires  publiques. 

3.  Congress. ,  n°  8  ;  I,  .')25  [430  C]  :  Ta  ôè  ôv6|jiaTa('E6paixa)  {leTaêaXdvTsç  el; 
•/;;ji£Tépavôid(XexTOv...  Cf. —  I,[429  E]  :  Ty,v  Sï  àvàjxvïiffiv,  sv.  \rfi7\;,  Mavaffffr,v 
T:po(7avop£"jouffiv  'Eêpaîoi...  —  2,  [430  A]  :  Mayjlçi,  <I)ç  'Eêpaîoi  y.aXoOfftv...  —  3, 
Confus.,  n"26;  I,  424  [338  E]  :"E(jti  Ô£,  ôj;  (lèv  'Eopaïot  XÉyouîi  «  4»avo-jii).  », 
('.>;  ôè,  f|U.£ïç  àiroffTpoçr)  ôeoù.  —  4,  Joseph.,  n°  6,  in  principio ;  II,  46  [530 
D]  :  T.oLçà  [A£v  'Eêpaîoi;  'lw(7y,5  •/aXeîiat,  tzixçià  oï  'E}lr,(yi  Kupiou  nçiân- 
bz<ji;. 

i.  —  i,A  br.,  n"  26,  in  fine;  II,  21  [369  C]  n'EXÀrive;  ô[j.où  y.al  pâpgapo-..  — 
2,  Joseph.,  n"  6;  II,  46  [531  A]  :  'EWf.vwv  Ttpo?  papgâpou;.  Cf.  n°  23.  —  3, 
Vit.  Mos.,  lib.  II,  n"  5  ;  II,  138  [658A]  :  eî  oX  vû[j.ot...  âçETaoOTiTOVTa'.  (jlovw 
TÙi  |iJopoapiy.tô,  TÔ  ôè  'E)),iivtxov  el;  ôcTrav  à[xoipr;a£t...  11  est  à  remarquer 
que  T<î)  flapêapixô),  ici,  désigne  proprement  les  Juifs. 

5.  Joseph.,  n"  23,  per  t(\}um;  II,  60-61  [544E-546C].  —  Cf.  Prob., 
a'  20;  II,  467  [885E-887B]. 
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L'existence;  tic  IMiiloii  s*;  passa  prcsijiK'  tout  entirn; 
îi  étudier  et  à  ccrii'e.  Nous  savons  par  lui-iiiciue  (ju'il 
se  rendit  à  Jérusalem,  et  qu'il  lit  tiii  séjour  à  Asca- 
lon  '.  Nous  savons  aussi,  et  toujours  par  lui-niôme, 
qu'il  s'occupa  des  all'aires  publiques*.  Il  partit  pour 
Home,  en  l'an  VO,  comme  chcl"  de  l'ambassade  envoyée 
par  les  Juifs  à  Caïus-'.  C'est  le  dernier  détail  qui  nous 
soit  bien   connu. 

Eusèbe,  et,  sur  son  autorité,  saint  Jérôme,  assurent 
que  Philon  se  rendit  une  seconde  fois,  sous  Claude, 
à  Rome,  et  qu'il  y  entra  en  relation  avec  saint  Pierre''. 
Saint  Jérôme  assure  même  que  Philon  était  de  race 
sacerdotale  '';  il  ne  nous  dit  pas  d'où  il  tient  ce 
renseignement.  Le  récit  d'Eusèbe  n'a  visiblement  pour 
origine  qu'une   vague  tradition. 

Philon  était  admiré  :  les  admirateurs  néo-platoni- 
ciens créaient  naturellement  le  dicton,  ou  bien  Platon 


1.  Proyid.,  lib.  II,   n"    107;  1,116. 

2.  Spécial.,  lib.  III,  n°  1,  per  totum  [776C-777C],  et  le  traité  Contra 
Flaccum,  ainsi  que  celui  De  Legatione  ad  Caium. 

3.  Philon  ne  dit  pas  qu'il  fut  le  chef  de  l'ambassade  ;  c'est  par  Josèphe 
que  nous  connaissons  ce  détail;  Antiq.,  lib.  XVIII,  c.  viii,  n°  I  :  $î/,cuv 
ô  TtpoeffTw;  twv  'loyôatwv  t/jç  upeffêeta;.  —  Sur  l'ambassade  :  Leg.,  n°'  28- 
29;  II,  572-574  [1017E-1020C],  et  n°  44,  jusqu'à  la  fm  du  traité  [1040C- 
1043]. 

4.  Elseb.,  Hist.  LccL.  lib.  II,  c.  wii.  —  1,  t«  principio  :  ôv  (4>t).wva) 
y.al  /ôyo;  i/ei  xaxà  K),a'jûiov  ètîI  t^;  Ptô[jL-/;;  î!;  ôijii).i'av  £),6£Ïv  JIÉTpov,  toî; 
ÈxeïcTE  x6xz  xrifi'JTTOvTt  xal  oùv.  ànsixô;  àv  Ht]  toùto  yk...  Et  HierOxWM.,  De 
Vir.  Illust.,  c.  XI  :  cum  secunda  vice  venisset  ad  Claudium,  in  eadem  urbe, 
locutum  esse  cum  Apostolo  Pelro,  ejusque  habuisse  amicitiam.  —  2,  Hist. 
Eccl.,  lib.  II,  c.  wiii,  col.  188:  Philon,  sous  Claude,  lit  en  plein  sénat 
un  traité  •îTepl  àpsTûv,  lequel  fut  tellement  admiré  qu'on  le  déposa  dans 
les  bibliothèques  publiques. 

5.  De  Vir.  Illust.,  c.  xi. 


4  PlIILON. 

philonise,  ou  bien  Phi  Ion  pLatoni$c'^\  les  admirateurs 
chrétiens  imaginaient  tout  aussi  naturellement  des 
rapports  entre  Philon  et  saint  Pierre.  On  alla  plus 
tard  jusqu'à  spécifier  que  Philon  s'était  fait  chrétien, 
et  que  son  ambition  déçue  l'avait  ensuite  conduit  à 
l'apostasie-.  Eusèbe  ignore  ce  christianisme  de  Philon; 
mais  il  prétend,  et  avec  beaucoup  d'insistance,  que 
Philon  connut  à  Alexandrie  les  chrétiens  de  saint  iMarc, 
et  que,  dans  son  Traité  de  la  Vie  contemplative,  il 
décrit  leur  existence  -K 

II 

1.  —  Les  ouvrages  de  Philon  sont  aujourd'hui  au 
nombre  de  cinquante-sept  :  cinquante  en  grec,  et  sept 
dans  une  version  arménienne  qui  a  été  traduite  en 
latin  K 

1.  "II  ID.ârwv  ç'./.iovi^ei,  r^  «tiXwv  TtXaTOvt^ei.  Yir.  Illust.,  C.  XI. 

2.  l'iioïius,  cod.  105. 

3.  Jlist.  EccL,  lib.  H,  c.  xvii,  per  toiuin  ;  les  notes  de  Valois  contre 
l'opinion  d'Eusèbe  sont  à  lire.  —  Saint  Jérôme,  De  Tir.  Illust.,  c.  xi, 
reproduit  en  abrégé  Eusèbe. 

4.  I.  Eusèbe,  Ilist.  EccL,  lib.  II,  c.  xviii,  et  saint  Jérôme,  Vir.  IllusL, 
c.  XI,  donnent  chacun  un  catalogue  des  œuvres  de  Philon  :  les  deux  cata- 
logues ne  sont  pas  absolument  identiques,  et  chacun  d'eux  mentionne  des 
traités  que  nous  n'avons  plus.  La  comparaison  avec  le  catalogue  actuel  se- 
rait trop  compliquée.  —  II.  Jusqu'ici,  deux  éditions  qui  comptent  : 
1"  celle  de  IIoeschell,  Lutetise  Parisiorum,  1640,  un  vol.  in-fol.;  2°  celle 
de  Mangey,  Londinl,  1742,  deux  vol.  in-fol.,  beaucoup  plus  travaillée  que 
la  précédente;  elle  contient,  en  plus,  un  grand  nombre  de  fragments,  et  six 
traités  :  1,  De  Vosleritale  Caini;  2,  De  Specialibus  Legibus  qtiœ  refe- 
runiur  ad  tria  Decalogi  capila,  nimii-um,  octavum,  nonum etdecimum  ; 
3.  De  ConcupisceiUia;  4,  De  Justitia;  5,  De  C/iaritale ;  6,  De  Pœni- 
tentia.  —  Une  édition  définitive  reste  encore  à  faire.  —  III.  Le  cardinal 
Maï  découvrit  et  publia  :  De  Cophini  feslo  et  De  colendis  Parentibu.s 
cum  brevi  scriplo  De  Jona,  Mediolani,  1818,  in-4°  :  De  Jona,  en  arménien, 
traduit  en  lalin.  —  IV.  .Vlcuer,  religieux  Méchilariste,  en  l'ile  de  Saint- 
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Il  i'csl(î  aussi  un  nombre  do  fra^^iuciils '. 

2.  —  Tout  ce  ({uo  l'on  ])ossé«lait  do  IMiiloii  a  Ioiil-  - 
tomps  passô  pouc  autluMitùjue.  C'est  d'abord  en  18'i-l, 
que  Grossmann  enta  dércndre  contre  une  attaque  gé- 
nérale l'attribution  do  tous  les  traités  à  iMiilon-'.  Puis, 
en  185(),  (iraetz  s'cfTorcc  d'établir  que  le  Traité  de  la 
Vie  contemplative  a  pour  auteur  un  clirétien '.  F^es  rai- 
sons de  Graetz  n'étaient  pas  invincibles;  et,  depuis  l'é- 
dition de  ce  traité,  en  i895,  par  Conybeare',  l'autben- 
ticité  semble  définitivement  établie.  M.  Massebieau 
rejette  le  traité  de  Ylncoiruptibilité  du  Monde,  et  con- 
sidère comme  douteux  le  traité  du  Monde^;  il  a  aussi 
des  doutes  sur  les  deux  livres  de  la  Providence  et  sur 
celui  des  Ani?naux.  \' 

La  discussion,  fort  intéressante  et  fort  utile  à  suivre, 
n'impose  nullement  une  conclusion.  Aucun  critique   ne 

Lazare,  à  Venise,  découvrit  en  arménien,  et  publia  après  les  avoir  traduits 
en  latin,  Venitiis,  1"  vol.  1822,  et  2"  vol.  1826,  les  six  traités  :  1,  Quoest. 
m  Gènes.,  Serm.  IV;  2,  Quœst.,  in  Exod.  Serin.  II;  3,  Scrmo  de  Samp- 
sone;  4,  De  Deo...;  5,  De  Providentia,  Serm.  II;  G,  De  Animalibus.  — 
V.  Les  cinquante  traités  en  grec,  la  version  latine  des  sept  traités  en  armé- 
nien, et  tous  les  fragments  déjà  publiés  (voir  note  suivante)  sont  repro- 
duits dans  l'édition  stéréotype  de  Talchnitz,  Leipzig.  —  Voir  ia  Table  des 
ciladons  à  l'appendice. 

1.-1°  ceux  que  Mangey  recueillit  dans  Eusèbe  et  dans  saint  Jean  Da- 
mascène.  —  2°  Fragments  of  Philo  J.  neicly  edited.  by  J.  Rende!  Harris..., 
Cambridge,  1886.  —  3"  ISeu  enldeckle  Frugmenle,  Ed.  Paul  Wendland, 
Berlin,  1891. 

2.  Grossman,  De  Philonis  Jndœi  continua  série,  1841,  contre  Kirsch- 
bauni. 

3.  Gesc/iicht.  des  Judenl/mms,  1.  III. 

i.  Philo  aboul  the  contempla/ ive  life...,  critically  edited  witli  a  dé- 
fense of  ils  genuiness,  by  Fred.  Conybeare,  O.xford,  1895. 

5.  Le  classement  des  œuvres  de  Philon,  bibliolh.  des  Hautes  Études; 
Se.  Relig.,  1"^  vol.,  1889.  —  Les  deux  traités  ressemblent  à  une  double 
recension  d'un  même  traité. 
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possède  jusqu'ici  des  indications  qui  doivent  faire  re- 
jeter un  ou  plusieurs  traitas'.  Il  est  parfaitement  loisible 
de  considcrci-  les  cinquante-sept  traités  comme  authen- 
tiques. Et  s'il  fallait  un  jour  en  abandonner  quelques- 
uns,  la  doctrine  de  Philon  se  présenterait  toujours  avec 
les  mêmes  caractères;  bien  plus,  Tcxposé  d'après  les 
cinquante-sept  traités  ne  perdrait  rien;  car  ni  le 
Sampso?i,  ni  le  Jofias  ne  comptent;  et  d'ailleurs  parmi 
les  traités  qui  prêteraient  à  la  discussion,  il  n'y  en  a 
pas  un  seul  qui  puisse  modifier  en  rien  d'essentiel  la 
doctrine  contenue  dans  les  autres. 

3.  —  11  n'est  pas  possible  d'assigner  à  chaque  traité 
une  date^;  mais  il  est  facile  de  constater  entre  eux  de 
réelles  diversités  :  c<v  n'est  pas  chez  tous  la  même  ma- 
turité, le  môme  elfort  de  génie;  et,  ce  qui  importe 
bien  davantage,  ce  n'est  pas  la  même  préoccupation  de 
s'appuyer  sur  l'Écriture  et  de  la  commenter. 

Cinq  traités,  dont  deu.<  en  arménien,  qui  sont  :  De 
la  Providence  et  Des  Animaux,  et  trois  en  grec  qui  sont  : 
Du  Monde,  De  l'Immutabilité  du  Monde,  et  Que  tout 
homme  de  bien  est  libre,  ont  pour  caractère  commun 
de  discuter  les  théories  philosophiques,  de  citer,  et  sur- 
tout de  désigner  par  leur  nom,  les  philosophes,  de  ne 
citer  que  rarement  l'Écriture  et  de  n'en  pas  offrir  ex- 
pressément un  commentaire  :  Philon  y  est  très  ortho- 


1.  Zeli.er  (1881)  en  rejette  six  :  1,  De  Sampsone  ;  2,  De  Jona ;  3,  Di'. 
jiEternilate  mundi ;  4,  De  Mmulo;  5,  De  Vila  conlemplativa;  C,  De 
ProvideiUia,  lib.  I,  et,  ajoule-t-il,  vielleiclit  noch  andere;  Die  Philoso- 
phie der  Griechen....  t.  III,  2"  par!.,  p.  340.  nt. 

2.  Surla chronologie  des  traités:  —  1,  ScnuRKU,  Gesch.  desJud.  Volhes, 
Zweiter  Theil.  Leipzig,  1886;  —  2,  Massebikau,  Le  classement  des  œuvres 
de  Philon,  188'.);  ci-dessiis,  p.  .">.  nt.  5. 
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(loxc;  cl.  iiiriiK;,  à  no  coiisidôicr  (juc  les  traites  iiitiliilés 
hc  la  Proridcncr  et  Que  fout  homme  <li'  bien  est  libre, 
IMiilon  os(,  avant  tout,  nu  lioiiirne  pieuv.  On  pont  donc 
considôroi-  1rs  cin(|  liaités  coiiinie  appartenant  jV  une 
période  de  début.  —  Le  traité  des  Animau.r  est  an- 
térieur à  l'an  17  de  l'ère  chrétienne,  mais  de  fort  pcu^ 
Le  traité  de  la  Providence  iui  écrit  après  le  voyage  de 
Philon  àJérusalem '. 

Il  serait  naturel  de  placer  ensuite  les  Questions  sur  la 
Genèse  et  les  Questlo}is  sur  l'Exode  :  les  deux  en  armé- 
nien. L'inspiration  dans  les  deux  traités  est  de  même 
nature,  et  aussi  le  procédé  :  Philon  y  suit  exactement  le 
texte  de  l'Écriture;  il  donne  une  courte  et  simple  ex- 
plication du  sens  littéral,  à  quoi  il  ajoute  une  moralité 
également  courte  et  également  simple. 

Les  quarante-sept  traités  grecs  qui  restent,  c'est-à- 
dire  les  traités  les  plus  nombreux  et  les  plus  impor- 
tants, ont  été  écrits  pendant  la  période  de  maturité,  ou 
même  de  vieillesse.  Deux  d'entre  eux  ont  presque  une 
date  :  le  traité  Contre  Flaccus  et  la  Légation  à  Caïus. 
Flaccus,  gouverneur  d'Alexandrie,  persécuteur  des  Juifs, 
ensuite  disgracié  par  Caligula  et  envoyé  en  exil,  fut 
mis  à  mort  en  39.  L'ambassade  auprès  de  Caligula  eut 
lieu  en  40,  Philon  ne  dut  écrire  les  deux  traités  qu'après 
son  retour  de  Rome  3. 


1.  Anim.,  n°  27  :  au  moment  où  Germanicus  allait  être  consul;  il  le 
fut  en  l'an  17. 

2.  Provid.,  lib.  H,  n"  107;  I,  116  :  Reglonis  Syricp  maritima  urbs  est 
Ascalon  nomine.  Fui  ego  ibi  tempore  quo  in  patriœ  templum  mittebar  ad 
orationem  hostiasque  offerendas. 

3.  Contr.  Flacc,  n°  18;  in  principio  [98G  B],  les  attentats  de  Flaccus 
y  sont  désignés  par  7ta),atwv  à8i"/.r,jj.àTcov. 


8  PIIILON. 

Il  y  aurait  pour  les  (juarante-cinq  autres,  à  défaut  de 
date  précise,  un  ordre  de  succession;  et  encore  cet 
ordre  ne  les  détermine-t-il  pas  également  tous.  Nous 
avons,  pour  le  connaître,  trois  passages  essentiels;  ce 
sont  les  débuts  des  trois  traités  :  Les  Peines  et  les  Ré- 
compenses, Abraham,  Le  Décalogue. 

S'il  fallait  prendre  à  la  lettre  le  premier  début  ^  Phi- 
Ion,  lorsqu'il  écrivait  Les  Peines  et  les  Récompenses, 
aurait  eu  déjà  écrit,  non  seulement  le  traité  de  la  Créa- 
tion et  les  biographies  des  Patriarches  et  de  Moïse, 
mais  aussi  le  traité  du  Décalogue  et  les  quatre  livres  sur 
les  Lois  spéciales,  avec  les  petits  traités  qui  s'y  ratta- 
chent. —  Le  début  d" Abraham  indique  en  termes  fort 
clairs  que  «  l'origine  du  monde  a  été  déjà  racontée  en 
«  un  premier  traité-  ».  Philon,  au  même  endroit,  an- 
nonce l'histoire  des  saints  personnages  qui,  avant  la 
loi  écrite,  ont  manifesté  dans  leur  existence  la  véritable 
loi.  —  Le  début  du  Décalogue  nous  fait  savoir  que  Phi- 
lon a  déjà  terminé  les  histoires  des  saints  personnages, 
et  qu'il  se  propose  d'expliquer  en  détail  la  législation '^. 
On  voit  que  V Abraham  précède  donc  le  Décalogue,  et 
que,  plus  tard,  Philon  écrira  les  quatre  livres  sur  les 


1.  Prœm.,  n»  1  [910  B-D]  :  Philon  y  divise  la  Loi  en  trois  parties  :  ori- 
gine du  monde,  histoire,  législation;  et,  un  peu  plus  bas  [910 D],  il 
ajoute  :  r,Eç,\  (ûv  àîtâvTwv,  ôaa  y.aipôi;.  èvcat;  irpoiÉpai;  ouvrà^effi  6i£Çe).6à)v.., 

2.  "Ov  \i.iv  o-jv  TpÔTTOv  f,  xo<7[j.07toita  ôiaxÉtaxxai,  Sià  r?,;  Tiporspa;  ciaTa- 
Çsw;,  wç  oïov  TE  r,v,  f,xptêw(Ta[i£v  [350 A]. 

3.  To-j;  pîou;  Ttûv  xa-rà  Miocria  aoiwv  àv5pwv...  ^v  xaT;  TipoTe'pat;  (juvTàÇect 
(i£[irivuxw;,  xaTa  Ta  àxoXo-jOa  éÇ-ôî  twv  àvaypaçÉvTWv  v6|Jiwv  ta;  îôéa;  àxptêaxTto. 
—  Plus  bas,  n»  20,  in  fine ;\\,  198  [759A-B]  :  ttwi;  Se  H'^zim  èv  eÇ  r,(iÉpaii; 
YEYEvrjCTÔai  tov  xôonov...  [A£u,r,vuTai  ôtà  twv  à),).YiY0p'*i6£/Twv  Èv  ÉTÉpoi;,  ce 
qui  est  une  allusion  à:  1°  Opif.,  n""^  3  et  7  [3A-D,  et  5D-6B];  2°  Mlcg., 
lib.  I,  n»  2  [41D-i3A]. 
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Im'i^  s/)('ciales.  Im  plus  simple  ost  donc  d'admctti'O  que 
les  traités  oonsaci'és,  les  uns  <V  l'oriuiine  des  clioses,  les 
autres  aux  biographies  des  l'alriarches,  les  autres  enfin 
à  l'explication  de  la  Loi,  se  succèdent  selon  l'ordre 
même  de  l'Écriture.  Kt,  en  eJlet,  tous  les  autres  rensei- 
gnements, et  toutes  les  autres  indications  qu'il  est  pos- 
sible, (;à  et  h\,  de  rencontrer,  confirment  cette  conclu- 
sion '. 

'!■.  —  On  peut  aussi  classer  d'après  le  sujet  de  cliacun, 
les  mêmes  quarante-sept  traités. 

Kt  d'abord,  en  raison  de  son  caractère  nettement  doc- 
trinal, se  détache  le  traité  de  la  C?'c'ation,  et  en  raison 
de  leur  caractère  nettement  historique,  le  traité  Contre 
Flaccus  et  celui  de  la  Légation  à  Caïiis.  Ce  sont,  parmi 
les  ouvrages  de  la  maturité,  les  trois  qui  correspondent 
à  leur  titre,  et  qui,  à  force  de  digressions  et  de  moralités, 
ne  fassent  pas  oublier  le  sujet. 

Si  Ton  jugeait  tous  les  autres  d'après  leur  titre,  il  y 
en  aurait  encore   dix  qu'il  faudrait  mettre  parmi  les 


1.  —  1,  Alleg.,  lib.  I,  n"  1,  in  principio;\,  43  [40A]  :  voù  zat  aîsBi^ffew; 
yévïfftv  £Î7r(bv  ntxÀat...  s'explique  comme  allusion  à  Opif.,  n"  4fi;  I,  32 
■[30D-3115],  et  aussi  à  n"'  47-49;  I,  32-34  [31B-33A],  et  à  n"  20;  I,  14  [13 
A-E].  — 2,  Plant.,  le  début  [214  A]  :  'Ev  (lèv  xw  TtpoTÉptp  (îiêXtcp  ta  nepl 
YEwpyix^;  "^eyyrii;  'Ysvtxwç,  etTrojjiev  :  preuve  que  Agric.  était  déjà  écrit.  — 
3,  Temul.,  le  début  :  Ta  \xzv  toi;  âXXoi;  çtXoffôyot;  slpYipiÉva  uept  [AEOrj;,  ev 
T^  Trpb  TaÛTTiî  OK£[j.vTÎcra[XEV  [iiêXtp  :  allusion  k  Plant.,  n°^  35-42;  I.  350-356 
[234A-239D].  —  4,  Sobr.,  le  début  [273D]  :  Ta  Ttspî  |i.s6yi;  xai  xïj;  éno- 
[AÉvr,;  aÙT^  YUfjLMÔTYixo;  slpyijxéva  :  allusion  à  Temul.,  per  totum.  — 5,  Con- 
fus., le  début  [319  C]  :  Ilepl  [lèv  Sri  toOtwv  àpxiqffei  eîpyiiJiÉva,  suppose  les 
trois  traités  précédents.  —  6,  Profug.,  le  début  :  EipïjxôxE;  £v  tw  rcporéçca... 
se  rapporte  à  Congress.  —  5.  Joseph.,  le  début  [526 A]:  TpETç...xat  (toïwv 
ol  npeaêiJTaToi...  wv  toùç  ^toy;  àvaysyp?^'  •  allusion  à  :  1°  Abr.,  2°  Mtgr., 
3"  à  des  traités  maintenant  perdus  où  étaient  racontées  les  vies  d'Isaac  et 
de  Jacob. 
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traités  historiques'.  Mais  les  traités  qui  ont  pour  sujet 
Caïn,  Noé,  les  Chérubins,  les  Géants,  sont  plutôt  de 
pieux  opuscules  dans  lesquels  perce  une  pensée  philo- 
sophique. Les  deux  traités  sur  Abraham  ont  ce  même 
caractère;  mais  l'ascétisme,  et  aussi  la  pensée  philoso- 
phique, y  trouvent  une  plus  puissante  expression.  Le 
traité  sur  les  Fugitifs  respire  et  enseigne  la  piété.  —  La 
Vie  de  Moïse,  écrite  uniquement  d'après  le  Pentateuque, 
ne  vaut  pas  pour  le  lecteur  ce  que  le  Pentateuque 
vaudrait.  Car  Philon,  historien  de  Moïse,  amplifie  les 
renseignements  fournis  par  le  Pentateuque  :  il  les  dé- 
forme, il  leur  donne  un  air  de  poème,  et,  dans  les  graves 
circonstances,  il  fait  prononcer  par  Moïse  et  par  d'autres 
de  ])eaux  discours  ^.  Et  ce  n'est  pas  seulement  la  rhéto- 
rique, qui  défigure  le  Pentateuque;  c'est  aussi  la  théorie 
de  Philon  sur  l'enthousiasme,  sur  cette  fureur  divine 
pendant  laquelle  le  prophète  perd  la  conscience  de  lui- 
même^.  On  lit,  en  efi'et,  dans  V Exode  [wy,  12-31),  que 
les  Hébreux,  à  peine  sortis  d'Egypte,  furent  poursuivis 
par  Pharaon,  et  que  la  terreur  les  accablait  ;  Moïse,  ce- 

1.  —  1,  Clientb.  —  2,  Abel.  —  3,  Posf.  —  4,  Gig.  —  5,  Planl.  —  6, 
Confus.  —  7,  Mifjr.  —  8,  Abr.  —  9,  Joseph.  —  10,  Vil.  Nos.  —  Et  l'on 
pourrait  tout  aussi  bien,  d'après  le  titre,  mettre  encore  :  I,  Temul.  —  2, 
Mul.  —  3,  Soiiin.,  qui  sont  les  songes  de  Jacob  et  de  Joseph.  —  4,  Pro- 
fug.,  la  fuite  d'Agar  et  d'Ismaël. 

2.  VU.  Nos.  —  1,  lib.  I,  n°  31;  II,  108  [G28A-E]  :  Avant  le  passage  de 
la  mer  Rouge,  premier  discours  :  les  plaintes  du  peuple;  second  discours  : 
la  réponse  de  Moïse.  —  2,  n"  40,  II,  116-117  [637  B-E]  :  Discours  de  Moïse 
aux  espions  qu'il  envoie  dans  la  terre  promise.  —  3,  n»  59;  II,  131-132 
[6.52A-E]  :  Discours  de  Moïse  à  deux  tribus;  et,  n''60;  II,  133  [653A-C]  : 
Réponse  oratoire  des  deux  tribus,  puis  courte  allocution  de  Moïse.  — 
II,  les  autres  :  1,  n"'  48-54;  II,  122-128  [643A-648C]  :  les  nombreux  dis- 
cours de  Balaam  et  de  Balac.  —  2,  n"  56,  seconde  moitié;  II,  129  [649 E- 
650 A]  :  Discours  de  Phinées,  selon  la  tradition  classique. 

3.  Ci-dessous,  liv.  III.  cliap.  i.  §  VIII. 
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pendant,  les  encourage;  le  Seigneur  ordonne  à  Moïse 
d'étendre  sa  vei'ge,  ef  anssitiM  l<s  eaux  se  séparent. 
IMiilon  arrange  le  récit  de  V Exode  :  «  Le  prophète,  dit- 
«  il,  voit  le  peuple  saisi  d'ciFroi,  et  rendu  scnrdjlahle  à 
«  des  poissons  enfermés  dans  un  filet.  Il  ne  se  possède 
«  plus  lui-nièiuo  ;  il  est  divinement  transporté,  et  il 
«  rend  cet  oracle  •  :  La  terreur,  certes,  est  inévitable, 
«  le  dénouement  prochain,  et  le  danger  fort  grand  : 
«  d'un  cAté,  la  nier  où  l'on  ne  peut  s'engager;  nul 
«  moyen  de  faite,  manque  absolu  de  vaisseaux;  d'un 
«  autre  côté,  l'ennemi  dont  les  phalanges  en  bon  ordre 
«  ont  poussé  jusqu'ici  leur  poursuite.  Où  se  tourner? 
«  Où  trouver  un  refuge?  Tout  se  met  à  la  fois  contre 
«  nous  :  la  terre,  la  mer,  les  hommes,  les  éléments  de 
«  la  nature.  Mais  prenez  confiance...,  etc..  ~.  »  Celan'at- 
teint  pas  tout  à  fait  la  moitié  du  discours.  Philon  traite 
de  la  même  manière  l'endroit  des  Nombres  où  est  ra- 
contée la  mort  de  Coré,  de  Dathan  et  d'Abiron  (xvi, 
2i-30).  11  ajoute  au  récit  original  ce  trait  :  «  (Moïse)  est 
«  saisi  d'enthousiasme,  il  se  transforme  en  prophète,  et 
«  il  rend  cet  oracle  2.  »  Philon  ensuite  paraphrase,  ou 
plutôt  il  tourne  en  amplification  quelques  versets*.  Le 
discours  qu'il  prête  alors  à  Moïse,  égale  à  peu  près  en 
longueur  le  précédent;  il  débute  par  ce  trait  :  «  L'apos- 
«  tasie  est  chose  grave  •"*.  »  Les  Nombres  ne  le  disent  pas. 
—  Toute  cette  biographie  ne  nous  apprend,  en  somme, 

1.  OOxéti  wv  èv  éayxô),  ôcoçopetfat  v.où  ÔscrjtiÇei  t(x5î. 

2.  Vit.  Mos.,  lib.  III,  n°  34,  a  principio  ;  II,  173  [600D-691A]. 

;>.  IS"  38,  in  medio  ;  H,  178  [695  B]  :  £v9oy(>ià  xal  u.£TaSa),ûv  si-  TtpoçiQTrjV 

-'i.  W.  28-30. 
5.  Ibid.  [695 Cl. 
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sur  Moïse,  aucun  détail  curieux;  mais  elle  nous  apprend 
l'admiration  de  Pliilon  pour  Moïse,  i^rince,  législateur, 
grand  pontife  '.  Elle  contient  aussi  de  nombreux  détails 
sur  la  construction  du  Tabernacle,  de  l'Arche,  et  sur  les 
cérémonies  du  culte^.  Et  sans  doute,  dans  les  derniers 
chapitres  de  VExode,  et  dans  le  Lévitique  tout  entier, 
on  trouve  beaucoup  plus  que  Philon  ne  donne  ;  et  pour- 
tant, Philon  avait  visité  Jérusalem  ;  il  avait  assisté  aux 
solennités  du  Temple  :  il  a  donc  bien  pu,  en  toute  cette 
description  des  cérémonies,  faire  revivre  ses  souvenirs.  — 
Un  passage  important  dans  la  Vie  de  Moïse,  c'est  l'his- 
toire de  la  version  des  Septante  ^  :  histoire  légendaire 
qui  a  pour  nous  l'avantage  de  nous  initier  à.  une  tradi- 
tion juive. 

Le  traité  de  l' Unité  de  Dieu'',  au  moins  dans  tout  le 
premier  livre  et  dans  les  deux  premiers  numéros  du 
second,  conserve  le  caractère  que  son  titre  promet.  Ce 
n'est  pas  cependant  un  exposé  exactement  philosophi- 
que; mais  il  y  a  une  intention  doctrinale,  et  même  une 
certaine  application  à  ne  pas  s'écarter  du  sujet. 

Tous  les  traités  sur  les  Lois  spéciales,  et  les  autres 
traités  qui  dépendent  de  ceux-là^,  constituent  une  ex- 
plication détaillée  du  Décalogue.  Chacun  d'eux  se  rap- 
porte assez  convenablement  à  son  propre  sujet. 

Les  Allégories  de  la  Zoz  sont,  en  réalité,  un  traité  sur 

1.  Voir  les  débuts  de  lib.  1,  Mb.  II,  lib.  III. 

2.  Lib.  m,  presque  en  entier. 

3.  Lib.  II,  n"'  5-7;  II,  138-14t  [G57  E-G60  C]. 

4.  De  Monarchia. 

5.  De  Specialibus  Legibus.  libji  IV.  —  Il  y  faut  raUacht-r  :  r  De 
jHstilia;  2"  De  Parenlibus  colendis;  3°  De  tribus  virtulibus  {De  Forti- 
ludine,  De  Humanitale,  De  Pœnitentia).  Moins  étroitement  :  De  De- 
calogo,  et  De  Prœiiiiis  et  Pcenis. 
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lii  sonsation,  et,  ;V  iiji  rnoindrc  (U-gré,  sur  l'intclligenco. 
Il  n'y  r.uit  pas  (•lictchcr  mi  ordre  rigoureux;  et  il  ne 
faut  pas  surtout  (IcmaiMlcr  pourquoi  IMiilon,  lorsqu'il  a 
voulu  parler  de  la  sonsation  et  de  rintellii^cnce,  a  pris 
pour  texte  le  second  et  le  troisième  chapitre  de  la  Ge- 
nèse :  il  a  fait  l'allé^orisme  qu'il  voulait. 

Le  traité  Sur  Joseph^  a  pour  principal  objet  l'institu- 
tion sociale.  Il  contient  beaucoup  de  moralités  et  beau- 
coup d'allégories  :  ce  sont  même  les  moralités  qui,  avec 
les  allégories,  y  tiennent  la  plus  grande  place;  et  d'ail- 
leurs elles  n'y  éclaircissent  aucun  point  de  théorie 
sociale. 

Huit  autres  traités-  doivent  compter  parmi  les  plus 
considérables.  On  trouve  dans  chacun,  plus  ou  moins, 
quelques-unes  des  considérations  que  le  sujet  propre 
réclame;  on  retire  de  chacun,  à  divers  degrés,  la  con- 
naissance des  doctrines  que  Philon  a  conçues  et  des 
sentiments  dont  il  a  voulu  pénétrer  l'âme  de  ses  lec- 
teurs. Dès  qu'on  a  lu  les  huit  traités,  on  s'aperçoit  que 
Philon,  en  huit  chapitres  d'une  grande  étendue,  a  ex- 
primé enfin  toute  sa  pensée,  mais  qu'il  n'a  pas  bien  su 
en  distribuer  les  diverses  parties  :  il  a  souvent  séparé 
ce  qu'il  aurait  dû  réunir,  et  il  a  laissé  subsister  bien 
des  répétitions. 

5.  —  Philon  ne  sait  pas  composer  :  il  ne  sait  pas  saisir 
jusqu'au  fond  sa  pensée  et,  par  un  eflbrt  soutenu,  en 
acquérir  nettement  la  conscience.  Il  est  obligé  de  s'in- 

1.  De  Joseph.  —  Comme  théorie  politique,  il  y  faut  rattacher  :  l°  Vit. 
Mos.,  lib.  II,  n»  1-2;  II,  154-156  [654  A-656A]  ;  2»  De  Justifia,  scu  Crea- 
lione  Principum.  —  Ci-dessous,  liv.  IV,  chap.  m,  §  II,  p.  320-328. 

2.  —  1,  Confus.  —  2,  Migr.  —3,  IJceres.  —  4,  Congress.—  5,Profug. 
—  6,  Mut.  —  7,  Somn.  —  8,  Abr.  —  On  y  pourrait  joindre  Plant. 
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terrompre,  et  aussi  de  s'embrouillq^* ;  puis  il  a  un  mo- 
iiient  de  forte  et  claire  perception,  après  lequel  il  ne 
pense  que  bien  confusémeni.  Voilà  pourquoi  ses  traités 
ressemblent  à  la  conversation  d'un  homme  supérieur, 
mais  qui  ne  se  soucie  pas  de  bien  expliquer  un  sujet  : 
il  y  a  des  phrases  qui  frappent  et  que  l'on  voudrait  re- 
tenir; il  arrive  rarement  que  de  telles  phrases  se  con- 
tinuent et  qu'elles  forment  un  petit  exposé  ;  ce  qui  ca- 
ractérise cette  conversation,  ce  sont  les  longueurs,  les 
lourdeurs,  les  oublis,  les  répétitions;  c'est  quelque 
chose  de  vague  et  de  confus  :  le  propos  commencé  se 
perd;  l'explication  précise  n'est  que  rarement  formulée. 
Les  habitudes  de  vague  et  d'indécision  dominent;  elles 
deviennent,  pour  Philon,  une  nécessité  ;  et,  par  exemple, 
Philon  ne  dira  pas  :  Socrate  faisait  profession  de  sa- 
voir une  seule  chose,  c'est  qu'il  ne  savait  pas;  il  lui  sera, 
au  contraire,  naturel  de  dire  :  «  On  admirait  pour  sa 
((  sagesse  l'un  des  anciens  :  belle  admiration!  observait- 
«  il,  car  je  sais  une  seule  chose,  qui  est  que  je  ne  sais 
«  rien*.  »    —  Les  deux  traités  historiques  sont  à  peu 

4.  Plant.,  n»  19;  I,  341  [225 D].  —  Exemples  analogues  :  —  l,  Flanl., 
n"  16,  a  principio;\,  339  [223  C-D]  :  L'ancien  sage  qui  disait  :  «  Voyez 
«  combien  il  y  a  de  choses  dont  je  n'ai  pas  besoin  ».  —  2,  Plant.,  n°  30  ; 
1,  348  r23lE-232B]  :  la  fable  antique,  à  propos  de  l'univers  :  le  Créa- 
teur qui  demande  si  rien  n'y  manque.  —  3,  Gig.,  n»  8  ;  I,  267  [288  D].  Un 
certain  ancien  twv  na^aiùv  t-.ç,  qui  en  plein  midi  allumait  sa  lanterne  pour 
chercher  un  homme.  —  4,  Migr.,  n°26,  versus  finem;  I,  458-459  [410 DJ  : 
It'S  philosoi)hes  selon  lesquels  la  vertu  consiste  en  un  certain  milieu 
H.£aénr,Ta;  Ta;  àpexà;  eîvau  —  5,  Somn.,  lib.  1,  n°  2  ;  1,  621  [567  A],  quel- 
(ju'un  qui  a  dit  :  Brevis  vita...,  »  Ppayù;  [làv  yàp  6  pio;  ■•  tô;  ë?r)  ti;,  «^  8à 
TÉ/.vr,  [jLay.pâ  ...  Mais  )7^  Cont.,  n°  2,  post  m(duim;U,  474  [892 A],  le  mot 
est  cité  sous  le  nom  d'Hippocrate.  —  6,  Prœin.,  n"  8;  II,  416  [917  E]  :  tôv 
|iav9a^(ôvTa  TtiateOcrat...  sans  nommer  ni  Aristote,  ni  personne.  —  7,  Hœres., 
n"  39;  I,  499  [507A-B],  le  vers  orphique  '£v  (tûI  (ièv  WjÇw,  ctéo  8' àpfo(jiat, 
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près  exempts  de  tous  cesdéruuls;  le  traité  de  la  Crratum 
ne  les  contient  (jn'à  un  laihle  degré;  les  quarante-cinq 
traités  grecs,  et  particulièrcinciit.  les  linit  en  dllVent 
le  parfait  exemple. 

A  ce  décousu  et  à.  ce  vague  de  la  convers.ition,  s"a- 
joute  le  plus  singulier  abus  des  métaphores.  Philon,  en 
eifet,  dans  chacun  des  (|uarante-cinq  traités  et  dans  le 
traité  de  la  Création,  prétend  commenter  les  Écritures  : 
il  se  propose  d'éclaircir  tel  passage;  il  le  prend  pour 
sujet  spécial  d'un  traité;  or,  si  l'on  met  à  paît  le  traité 
de  la  Création,  et  si,  jusqu'à  la  fm  du  traité  sur  Joseph, 
on  considère,  selon  leur  suite,  tous  les  autres,  on  voit 
que  Philon  n'examine  pas  directement  les  difficultés  de 
l'Écriture,  et  qu'il  ne  cherche  pas  à  faire  comprendre 
un  texte  ;  il  veut  plutôt  exposer  une  doctrine,  et  plus 
fréquemment  faire  écouter  une  exhortation.  Dès  lors, 
le  passage  de  l'Écriture  fournira,  et  pour  la  doctrine, 
et  pour  l'exhortation,  un  tour  particulier  :  «  Le  Sei- 
«  (jneur  dit  à  Abraham  :  Sors  de  ton  pays,  et  de  ta 
«  parenté,  et  de  la  maison  de  ton  lière,  et  va  dans 
«  le  j)o,ys  que  je  te  montrerai...  [Gènes.,  xii,  1-3).  Dieu 
«  veut  purifier  l'àme  de  l'homme;  il  lui  indique 
«  comme  parfait  moyen  de  salut,  d'avoir  à  s'éloigner 
«  de  trois  régions  qui  sont  :  le  corps,  la  sensibilité,  et 
«  le  discours  formulé  en  un  langage  :  le  pays,  c'est  le 
«  symbole  du  corps;  la  parenté,  le  symbole  de  la 
((  sensibilité  ;  la  maison  du  père,  le  symbole  du  dis- 

cilé  simplement  sous  la  dénominatioii  tô  7;oiïi-:f/.ov  èy.eïvo.  —  8,  Vit.Mos., 
lib.  II,  n"  1  ;  II,  134  [654B],  la  célèbre  sentence  de  Platon,  que  les  Cités 
seront  heureuses  si  les  rois  sont  philosophes,  ou  si  les  philosophes  sont 
rois  {Rep.,  lib.  V,  473"),  est  rapportée  avec  cette  vague  indication  :  qpaal 
yâp  Ttvs;... 


IG  PHILOX. 

«  cours.  Pourquoi?  Parce  que  le  corps  se  compose  de 
«  terre,  et  qu'il  se  résout  de  nouveau  en  terre  ^  Moïse 
«  en  rend  témoignage  lorsqu'il  dit  :  Tu  es  terre,  et  tu 
<(  te  résoudras  en  terre  [Gènes.,  m,  19);  et  en  effet,  il  dit 
«  que  le  corps  fut  bâti  d'une  boue  façonnée  par  Dieu 
((  en  forme  bumaine;  mais,  par  nécessité,  le  composé 
«  doit  se  résoudre  en  ses  éléments.  La  sensibilité  est 
«  parente  de  la  pensée,  elle  en  est  la  sœur  :  l'activité 
«  irraisonnable  est  sœur  de  la  raisonnable;  car  les 
((  deux  sont  les  parties  d'une  même  âme.  Le  discours 
«  c'est  la  maison  du  père  :  parce  que  notre  père  c'est 
«  notre  intelligence;  car  enfin  l'intelligence  répand 
«  dans  chacune  des  parties  ses  puissances  (ou  in- 
«  fluences)  propres  ;  elle  distribue  à  chacune  quelque 
«  chose  de  ses  propres  énergies,  et  elle  veille  sur  l'ac- 
«  tion  de  chacune.  La  maison  dans  laquelle  l'intelli- 
«  gence  habite,  c'est  le  discours,  demeure  supérieure 
«  à  tout  le  reste.  De  même  qu'il  y  a  pour  chaque 
«  homme  le  foyer,  il  y  a  aussi,  pour  l'intelligence,  la 
«  demeure  qui  est  le  discours  :  donc  l'intelligence  dé- 
«  pose  et  elle-même,  et  tous  ses  enfantements,  dans  le 
«  discours  ;  c'est  la  maison  où  il  lui  plait  de  les  déposer 
«  et  de  les  mettre  en  ordre.  Ne  vous  étonnez  pas  d'en- 
«  tendre  dire  que,  dans  l'homme,  le  discours  est  la 
«  maison  de  Tintelligence  :  car  (l'Écriture)  dit  que 
«  l'intelligence  universelle,  Dieu,  a  pour  demeure  sou 
«  Verbe  -.  L'Ascète  (Jacob)  avait  eu  une  perception  de 


1.  Dans  le  grec,  le  rapport  est  plus  visible,  car  le  même  mot  yf;  y  désigne 
le  pays  et  la  tei're. 

2.  Ici  encore,  le  grec  montre  mieux  le  rapport;  car  le  même  mot  XtSyoi 
y  désigne  notre  discours  formulé,  et  le  verbe  de  Dieu. 
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«  co  Vci'he;  il  ;i\ait  <lil  :  Ce  iicst  pas  ici  autre  cliost; 
«  (fiie  la  maison  ilr  Ificn  [Gènes.,  xxviii,  17),  parole 
«  équivalente  à  celle-ci  :  la  maison  de  l)i<'U  n'est 
«  rien  (le  ce  qui  se  montre,  rien,  en  un  mot,  de  ce  qui 
•<  tonihe  sous  le  sens;  elle  est  invisible,  sans  forme; 
«  elle  est  perceptible  à  TAme  seule  et  précisément 
<(  connue  Ame.  (Jui  donc,  sinon  le  verbe  antérieur  à 
<(  toutes  les  créatures,  serait  Tinstrument  convenable 
«  pour  le  Dieu  qui  gouverne  et  qui  dirige  toutes 
«  choses?  Et  qui  donc  serait  1  instrument  dont  Dieu  se 
«  servirait  pour  créer  toutes  choses,  et  pour  devenir, 
((  sans  engager  sa  responsabilité,  la  cause  de  toutes 
«  choses  '  ?  »  On  vient  d'entendre  deviser  Philon  ;  on 
l'entendrait,  en  presque  toutes  ses  œuvres,  dérouler  en 
cette  manière  ses  propos.  —  Le  traité  De  Cojigressu  a 
pour  texte  que  Sara,  la  femme  cV Abraham,  ne  lui 
donnait  pas  d'enfants,  et  qu'elle  dit  à  Abraham  :  Entre 
auprès  de  ma  servante ,  afin  que  d'elle  tu  produises  des 
enfants  {Gènes.,  y.\\,  1  sqq.);  et  sur  ce  texte,  se  déve- 
loppe presque  dans  tout  le  traité  une  même  méta- 
phore. Voici  l'un  des  endroits  où  la  métaphore  est  en 
même  temps  le  plus  saillante  et  le  plus  intelligible  : 
«  Lorsque  pour  la  première  fois,  dit  Philon,  les 
«  charmes  de  la  philosophie  me  la  firent  désirer,  j'en- 
«  trai  en  rapport,  tout  jeune,  avec  l'une  de  ses  ser- 
«  vantes,  la  grammaire;  or,  tout  ce  que  j'engendrai 
«  d'elle  :  écriture,  lecture,  connaissance  des  poètes,  je 
«  l'apportai  en  hommage  à  la  maîtresse  2.  J'entrai  aussi 

1.  Migr.,  n"  I  :388C-389C]. 

2.  Philon  veut  dire  que,  selon  l'Ecriture,  Agar  enfantait  pour  Sara,  et 
que  les  sciences  inférieures  doivent  donc  enfanter  pour  la  philosophie. 

l'IlILON.  2 
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((  en  rapport  avec  une  autre,  la  géométrie,  et  je  fus 
((  charmé  de  sa  beauté...;  je  ne  m'appropriai  aucun 
«  de  ses  enfantements,  mais  j'en  fis  offrande  à  celle 
«  qui  est  sag^e  (à  la  philosophie).  Je  m'empressai  d'en- 
«  trer  encore  en  rapport  avec  une  troisième  :  elle 
((  possédait  le  rythme,  l'harmonie,  la  mélodie;  elle  s'ap- 
«  pelait  la  musique.  Et  d'elle,  j'engendrai  les  diato- 
«  niques,  les  chromatiques,  les  enharmoniques,  les 
«  parties  réunies  et  les  parties  séparées,  les  quartes , 
«  les  quintes  et  tout  ce  qui  concerne  l'harmonie. 
«  Alors  encore,  je  ne  réservai  pour  moi  rien  de  cela. 
«  Je  voulus  que  l'épouse  légitime  devînt  toujours  plus 
«  riche  ^  »  Philon  avertit  ensuite  que  d'autres  se  sont 
laissé  dominer  par  le  charme  des  sciences  inférieures, 
et  qu'ils  ont  négligé  la  philosophie;  et,  pour  le  dire, 
il  emploie,  il  prolonge  la  même  métaphore.  Elle  tient 
tout;  elle  forme  déjà  le  titre  du  traité;  car,  en  français, 
\e  titre  doit  se  rendre  en  ces  termes  :  Be  l'union  ~  ins- 
tituée pour  se  procurer  la  science,  et  il  signifie  que,  à 
l'imitation  d'Abraham  et  d'Agar,  l'intelligence  doit 
s'unir  avec  la  vertu  ^. 

Il  ne  saurait  y  avoir  plus  parfaite  déformation  de  la 
pensée.  Philon,  incapable  de  bien  conduire  ses  réflexions, 
ne  pouvait  pas  avoir  un  bon  style;  mais  sa  prétention 
de  rattacher  arbitrairement  à  un  passage  de  l'Écriture 
la  théorie  dont  il  s'occupait,  a  produit  quelque  chose 

1.  Congress.,  n°  14;  I,  530  [43iE-435B]. 

2.  lUpi  tri;  auvôSou. 

3.  Congress.,  n"  3,  in  fine  [425  E]  :  lïm  Sâppa  iipo?  'Aêpaà[A...  daslbt  Ttpô; 

ty;v  7cai8t<7XT)v  (jloO...  {Gènes.,  xvi,  1) voO  yàp  npoi  àpeTr^v  èatt  <r0vo8or,  £$ 

aùr?i;  è»te|iîvou  lïaiôoTtoieïffôai...  — •  Philon  a  repris  et  a  longuement  déve- 
loppé cette  métaphore  dans.lôr.,  n"' 20,  21;  II,  15-16  [364  A-365B]. 


LKS    IMUNCIIMIS    l»K    LA    DOCTMINK.  19 

(le  plus  lourd,  de  |ilus  oIjscui-,  cl  de  [dus  Taux,  <\w  le 
plus  mauvais  style.  On  peut,  écries,  dans  les  passages 
uiétaplioricjucs,  deviner  la  pensée  de  Philon,  et  ensuite 
la  ti'aduii'c  ;  ou  peut,  à  plus  lorte  raison,  réunir  les  pas- 
sages où  sa  pensée  se  présente  avec  une  netteté  pliilo- 
sopliiiiue.  I.c  résultat,  ce  sera  une  histoire  doctrinale- 
ment  exacte;  mais  ce  résultat  ne  feia  pas  deviner  la 
manière  de  Philon.  Les  curieux  qui  voudraient  se  pro- 
curer l'impiession  juste,  devraient  étudier  De  Aôra- 
hamo,  De  Congressu,  De  Opificio;  et  encore,  risque- 
ront-ils de  ne  recevoir  que  la  ?eule  impression  d'em- 
brouillement. 


CHAPITRE  II 

LES    MAITRES    DE    PHILON 

L'intervention  des  doctrines  philosophiques  accroît 
dans  les  œuvres  de  Philon  le  vague,  la  contradiction 
et  l'obscurité.  Car  Philon  a  eu  deux  maîtres  :  rÉcriturc 
et  les  philosophes;  TÉcriture  qui,  pour  lui,  fait  toujours 
autorité;  les  philosophes  qu'il  étudie,  qu'il  admire, 
qu'il  vénère,  dont  il  repousse  parfois  les  erreurs,  et  dont, 
souvent,  il  juxtapose  la  doctrine  à  celle  des  Écritures  : 
il  ne  semble  pas  alors  soupçonner  que  les  deux  doc- 
trines s'excluent. 

I 

Philon  nous  donne  sur  l'Écriture  quelques  bons  ren- 
seignements. 

1.  —  L'Écriture  est  inspirée  :  il  fallait,  pour  écrire  le 
Pentateuque,  un  homme  aussi  extraordinaire  que  Moïse, 
et  à  qui  Dieu  communiquât  son  inspiration^.  —  Parmi 
les  oracles  divins  contenus  dans  le  Pentateuque,  les 
uns  ont  pour  auteur  immédiat  Dieu  lui-même;  les 
autres  proviennent  du  prophète  qui  sert  d'instrument 
à  Dieu  -.  Le  Décalogue  appartient  au  premier  genre  ;  il 

1.  Vil.  Mon.,  lib.  II,  n'>2'  in  fine;\\,  13f.  [635  El  :  (aîlcpai  jî{g>ot)  S;  q-jv. 
àv  £;  (if,  To'.ovTo;  èrEsOxei,  c;uv£Ypav}/£v  'jfr,yr,7a|JiÉvou  6eoû. 

2.  Deval.,  n"  ô;  II,  185  [746  C-D]. 
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fut  formulé  «Ml  un  lanf<<i,^e  :  et  co  n'est  pus  (juc  hiou 
ait  alors  parlé;  il  foi  nia  simplement  dans  l'air  les  syl- 
labes'. —  Samuel,  le  plus  grand  des  rois  et  des  pro- 
phètes, ne  but  jamais,  selon  le  texte  sacrci,  ni  du  vin, 
ni  aucune  li({ucur  l'ermcntée  -'.  Le  texte  sacré,  c'est  ici 
Ir  premici-  livre  des  Hais.  —  l/aufeui-  des  Proverbes 
t'ait  partie  de  la  Iroup**  que  Dieu  anime '.  —  Isaïe  est 
au  nombre  des  anciens  prophètes  ''.  —  Jérémie  est  en 
réalité  la  bouche  par  laquelle  Dieu  l'ait  prononcer  ses 
oracles  ■''.  Osée  a  le  même  privilège  ''.  —  Les  Psaumes 
sont  l'œuvre  d'un  prophète". 

Et  non  seulement  le  texte  hébreu,  mais  aussi  la  ver- 
sion grecque  faite  sur  la  demande  de  Ptolémée  Phila- 
delphe^,  provient  d'une  inspiration  divine  ''.  Les  traduc- 
teurs ne  se   concertèrent  pas,  et  le  travail  de   chacun 

1.  BccaL,  11°  9;  II,  185-18G  [748C-749A]. 

2.  lemul.,  n"  36,  inprincipio  ;  I,  380  [261  C]  :  ô  xal  (îaaiXiwv  xal  7ipoçr,Twv 
{liyiaio-  yiaiiovr}.  «  oivov  xal  [j-éOuTixa  ■>  w;  ô  lîpô;  ^ôyo;  srifftv  «  dtypi  TE^s-j-cr,; 
où  irleTai  »  (1  Sam.  [l  Jieg.],  i,  l.")). 

3.  N°  8,  in  fine;  I,  362  [244  C-D]  :  s'uràYSTai  yoûv  uapâ  tivi  twv  eu  to-j 
(jeïou  -/opoù  Yj  CToçî*  Tziol  aOtr,?  XÉyouaa  xpÔTrov  toùtov"  «  'O  Oïb;  ÈxTr,aaT6 
(lî...  ••  (Prov.,  VIII,  22). 

4.  Somn.,  lib.  II,  n"  26,  in  principio  :  U  681  [1132AJ  :  [xocpcupst  oi  y.oi 
Ti;  iwv  7r<x).at  TcpoçrjTwv ■•   'A[j.tcc).wv...   >•  (Isni.,  v.,  7). 

5.  Profug.,  n»  36,  in  principio;  I,  575  [479  B]  :  ),ex-:iov...  xal  irepl  xr;- 
àptatriç  nnyï;;,  y;v  6  Tratrip  twv  ôXwv  ôià  irpocpriTtxàiv  è9é<TUta-£  o-TOiiâtwv.  El'Trî 
yàp  Ttoû"  «  'E{xà  âyxaTÉXtuov...  {Jerem.,  Il,  13). 

6.  Mut.,  n''24;  I,  509  [106GB]  :  Irôu-axt  S'  oT3a  ttotî  TtpOifriTtxw  ôeffTît- 
GÔivTa  otaTtvjpôv  toiÔvôî  -/pyiajiôv  •<  'E;  èfjioù  ô  xapTTÔ;  doO...   ■•  (05.,  \IV,  9). 

7.  Agric,  n°  12;  I,  308  [195  A]  :  Toûxoy  Sa  (irpàytiaTo;)  £YYur;Tïi;  où-/  ô 
TU/wv,  à),Xà  TtpoïrjXri;  èffrlv,  w  xaÀôv  Tf.orxcijEiv,  6  xà;  ujxvwôia;  àvaypâ^lia;... 
Il  cite  Psalm.  xxii,  1 . 

8.  Ti7.  .Wo.s.,  lil).  II,  n"  5,  in  fine;  II,  139  [658  B-C].  —  L'histoire  de 
celte  version  comprend  les  n"*  5,  6,  7. 

9.  N"  7;  II,  140  :  —  1"  in  principio  [659  C]  :  xa6à7r£p  Èvôouffiwvxe? 
npoeçi^xeuov...  —  2"  in  medio  [660  A]  :  o^r/i<^\i.riyz'.c,  èxsivo'jç,  à/,X'  îepo^âvxa; 
xal  itpo'friXa;... 


22 


PHILON. 


d'eux  se  trouva  miraculeusement  identique,  mot  pour 
mot,  avec  le  travail  de  tous  les  autres  ^  —  Philon  sem- 
l)le  bien  croire  et  semble  bien  dire  que  le  Pentateuque 
seul  fut  traduit;  il  n'emploie  que  le  terme  législation, 
ou  que  le  terme  loi;  il  ne  fait  exception  qu'en  un  seul 
endroit  où  il  dit  livres  sacrés'^.  Il  ne  mentionne  pas  non 
plus  le  nombre  des  traducteurs  :  ce  n'est  pas  de  lui  que 
pourrait  venir  l'expression  Version  des  Septante.  Il  ne 
nomme  aucun  de  ceux  qui,  avant  lui,  avaient  traité  la 
même  histoire.  Aristobule,  150  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne, raconte  que  Ptolémée  Philadelphe  avait  procuré 
une  version  grecque  de  la  Loi;  la  phrase,  conservée 
par  Eusèbe,  ne  mentionne  ni  l'inspiration  des  interprè- 
tes, ni  leur  nombre  ;  et,  sur  ce  sujet,  nous  n'avons  d'A- 
ristobule  que  cette  phrase  3.  —  Aristée  expose  une  fort 
longue  histoire,  remplie  de  beaux  discours  et  de  belles 
merveilles^.  Elle  lut  peut-être  utilisée  par  Philon;  peut- 


1.  Vit.  Mos..  lib.  II,  II"  7,  in  priiuipio  ;  II,  JiO  [659  C]  :  où-x,  ailn  à'),),0'.. 
Ta  ôc  aùxà  itàvTs;  ovôjxaTa  v.aX  pr,naTa,  âJGTrîp  Ouoêo)ia);  éxàffTOt?  àopaTw; 
ÈvrixoùvToç...  Lire  toute  la  suite. 

'î.  N°  5,  in  principio  ;  \\,  138  [657  E]  :  vo[Jio6£ff{a;,  et  ol  v6|j.ot,  qui  est 
répété  quelques  lignes  plus  bas  [658  A].  —  n°  6,  in  principio  [658  C]  : 
vonaÔEffia;,  et  un  peu  plus  bas  [658  D]  :  tôv  vÔjaov;  plus  bas  [658E]  :  Osotti- 
oôÉvta;  vd(ioy;;  puis  à  la  ligne  suivante,  -rà;  tspàç  pîêXouç.  Mais,  n"  8,  in 
principio  [660  C],  l'expression  UpwTaTai  pîê/oi  se  rapporte  très  visible- 
ment au  seul  Pentateuque. 

3.  Prxp.  Ev.,  lib.  XIII,  c.  xii  :  'H  oï  o)y]  IpfAr.vsîa  twv  ôtà  toù  vôiao-j 
TtâvTwv  £irt  Toy...  <ï'i/.a5£)>çou. .. 

'».  Aristée  se  donne  pour  un  païen  attaché  à  la  cour  de  Ptolémée  Phi- 
lométor;  il  lui  est  ainsi  plus  facile  de  faire  un  grand  éloge  des  Juifs.  Sa 
Letùe,  que  l'on  possède  en  grec,  fut  éditée  dès  1474.  à  Naples  :  on  la 
croyait  alors  authentique.  Le  premier  examen  critique  en  fit  tout  de 
suite  justice;  voir . notamment  :  Arisfxse  Hisloria  LXXII  inlerpreium 
(Orsec.  et  Lut.  ex  versione  Matlli.  Caribilii)  ediderunt  E.  Bernard  Hodv 
et  H.  Aldrich,  Oxonii,  1692. 
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('ivo,  aussi  IMiilon  iic  lit  il  (nic  reproduire  des  traditions 
déjà  répandues;  et,  d'ailleurs,  il  ne  nomme  pas  Afistée. 
—  .Ios(>plie,  moins  de  ciu([uunle  ans  a[)rès  IMiilon,  spé- 
cifie ({ue  Pl<déméc  iMiiladclplie  obtint  seulement  une 
version  du  Pentateuque;  il  dit  que  les  interprètes 
étaient  au  nombre  de  septante-deux  :  six  de  chaque 
tribu;  et  il  nomme  Aristée  '.  —  Il  faut  remarquer  que 
ni  Phiion,  ni  Aristée,  ni  Josèpbe  ne  mentionne  ces 
soixante-douze  cellules  à  propos  desquelles  saint  Jérôme 
prononce  le  mot  de  mensonge''-. 

Phiion  n'a  lu  la  Bible  que  dans  le  grec  des  Septante. 
On  ne  saurait  décider  s'il  pouvait  aussi  la  lire  en  hé- 
breu :  il  interprète  constamment  d'après  l'hébreu  les 
noms  propres,  mais  ce  détail  ne  prouve  rien. 

2.  —  Phiion  considère  toute  la  Bible  comme  inspirée; 
il  ne  commente  que  le  Pentateuque,  et  il  ne  cite  que  fort 
peu  les  autres  livres  2.  C'est  aussi  dans  le  Pentateuque 
seulement,  qu'il  établit  une  division.  Donc,  d'après 
l  e  début  à' Abraham,  le  Pentateuque   se  diviserait  en 


1.  —  i.Antiq.,  Promu.,  n"3  :  oOSè yàp  uâcav  èxeïvoç  eçpÔY]  ).aê£ïv  Tyjv  àva- 
ypasYiv  à).V  aùxà  (j-ôvaTàtoù  vôjiou  uapÉSoffav...  Cf.  Contr.  Ap.,  lib.  II,  n°  4, 
qui  est  moins  clair.  —  2,  Les  LXXII  :  Ant.,  lib.  XII,  n"  3,  in  fine  :...  twv 
TipetrêuTÉptov  ë;  àç'  s/âa-XY);  çu)v)ç,  et,  n"  6,  xwv  lêSojxriXOvxa ;  id.  n»  10.,  — 
3,  Aristée  nommé  :  Antiq.,  lib.  XII,  n"  2,  in'principio;  n»  3,  in  princi- 
pio...  Josèphe  copie  presque  Aristée,  et  souvent  il  l'abrège. 

2.  Piwf.  in  Pcnt.  :  Et  nescio  quis  primus  auctor  septuaginla  cellulas 
Alexandriœ  mendacio  siio  struxerit.  Op.,  t.  IX,  col.  150.  —  Saint  Irénée, 
vers  190,  fixe  à  soixante-dix  le  nombre  des  interprètes;  il  ne  mentionne 
pas  proprement  les  cellules,  mais  il  dit  que  chaque  interprète  travaillait 
à  part  :  Conlr.  HcVres.,  lib.  III,  c.  xxi,  n"  2.  —  L'K.rhortalion  aux  Grecs, 
longtemps  attribuée  à  saint  Justin,  donne  sur  les  septante  cellules  et  sur 
leurs  ruines  les  plus  grands  détails,  n"  13. 

3.  On  peut  voir  dans  l'édition  de  Mangey,  et  dans  la  stéréotype  Tauch- 
nilz,  la  table  des  citations. 
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deux  :  Ihistoire  des  origines  et  la  législation ^  D'après 
la  Vie  de  Moïse,  il  se  divise  en  partie  historique  et  en 
partie  législative  :  la  partie  historique  comprend  l'ori- 
gine du  monde  et  la  vie  des  Patriarches;  la  partie 
législative  comprend  les  commandements  et  les  dé- 
fenses^.  D'après  le  traité  des  Récompenses  et  des 
Peines,  le  Pentateuquc  se  divise  en  trois  parties  ou 
classes  :  l'origine  des  choses,  l'histoire  et  la  législation; 
en  d'autres  termes  :  l'histoire  de  la  création,  la  biogra- 
phie des  anciens  personnages,  des  justes  comme  des 
méchants,  et  l'exposé  des  lois  3.  Les  divisions  en  deux 
et  la  division  en  trois  proposent,  en  définitive,  les 
mômes  objets. 

3.  —  Philon,  constamment,  allégorise;  il  a  eu  l'occa- 
sion d'exprimer  avec  une  suffisante  netteté  les  prin- 
cipes sur  lallégorisme.  Ce  nest  pas,  d'ailleurs,  qu'il 
les  ait  fidèlement  suivis;  l'allégorisme  de  Philon  n'est, 
pour  l'ordinaire,  que  l'habitude  d'exprimer  à  propos 
d'un  texte  n'importe  lequel,  une  doctrine  n'importe  la- 
quelle, ou  encore  n'importe  quelle  moralité.  Mais  il 
s'est  aussi  demandé  ce  que  vaut  en  général  l'allégorie, 
et  ce  que  vaut  la  lettre,  et  ce  que  doit  être  le  rapport 
des  deux. 

1.  La  première  phrase  [349  C]  :  Twv  Upwv  v6[iwv  ht  ttcvte  Ptê),ot;  àvaypa- 
çévttov,  r,  TcpiÔTio  xaXeïxai  révetri;  àTtb  x^;  toO  x6(7{toy  ycvéffewç.  —  La  légis- 
lation se  divise  en  (vôjxo-jç)  to-j;  èiil  pipo-jc,  ou  législation  parliculière,  et 
Tov;  y.a9o>ty.toTÉpo'j;,  ou  législation  non  écrite,  manifestée  dans  l'existence 
d'Abraham  et  des  Patriarches.  —  Cf.  Deçà!.,  le  début. 

2.  Vit.Mos.,  lib.  II,  n"  8;  II,  141  [660  C-E'  :  xb  (lév  k<T~vi  lïxoptxov  [lÉpo;, 
TÔ  8à  irepl  xà;  TtpoffxaÇet;  xal  àirayopeuffEtç... 

3.  Prœm.,  le  début  [910  D]  :  Ta;  (jlèv  o-jv  xùv  S-.à  xoO  7rpo5r,xoy  M«o<7£w; 
XoYÎwvxpîïc  ioÉa;  elvai  <TU|jLoàêr,y.E'  xr,-/  (jlèv  yàp  TTipt  xofffio-oua;,  xr.v  os  Iffxo- 
pixr,v,  XTiV  cï  xpixTiV  vojJLoQexiy.r.v. 
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Il  (lil  :  «  Ouel(jues-uns,  hion  assurés  (juc  I«;  Icxlo  dos 
<(  lois  syniholise  dos  rr.ililrs  iutcdligihlcs,  s'a[)pii(iuoii t 
«  avec  grand  soin  à  de  Udlcs  réalités,  et  ils  ne  font  plus 
«  aucun  cas  de  la  lettre.  Je  hlAmo  leur  parti-pris  :  il 
.<  fallait,  en  ellet,  avoir  souci  de  l'un  et  de  l'autre, 
«  rechercher  avec  grand  zèle  les  choses  invisibles,  et 
«  conserver  comme  un  précieux  trésor  l'élément  visible. 
((  Mais  eu.v  se  considèrent  comme  seuls  dans  un  désert, 
((  ou  encore  comme  des  Ames  sans  corps  ;  ils  ne  savent 
«  plus  rien  de  la  cité,  du  bourg,  de  la  maison,  ni  abso- 
«  lument  de  la  société  humaine;  ils  rejettent  les  opi- 
«  nions  que  le  grand  nombre  reçoit;  ils  recherchent  la 
«  vérité  toute  nue  et  toute  pure;  et  pourtant  le  texte 
«  sacré  leur  enseigne  à  se  préoccuper  de  vérités  utiles, 
«  et  à  ne  rien  détruire  dans  des  coutumes  que  les 
«  hommes  vénérables,  plus  grands  que  nous,  ont  éta- 
«  biies.  Il  est  vrai,  le  septième  jour  signifie  pour  nous 
«  la  puissance  de  l'incréé,  et  le  repos  imposé  à  l'œuvre 
«  de  la  création;  mais  ne  faisons  pas  de  cela  un  prétexte 
«  pour  détruire  la  législation  du  septième  jour.  N'allons 
«  pas,  en  ce  jour,  allumer  du  feu,  ou  travailler  la  terre, 
«  ou  porter  des  fardeaux,  ou  réclamer  des  dépôts,  ou 
«  juger  des  procès,  ou  exiger  des  intérêts,  ou  accomplir 
«  les  autres  actions  que,  pendant  les  jours  non  fériés, 
«  on  est  libre  d'accomplir.  Et  de  même,  toute  solennité 
«  est  le  symbole  de  la  joie  intérieure  et  de  l'action  de 
«  grâces  qui  est  due  à  Dieu;  mais  ne  refusons  pas  de 
«  participer  aux  réunions  cjui,  à  des  époques  fixes,  sont 
«  obligatoires.  La  circoncision,  certes,  signifie  que  nous 
«  devons  extirper  de  notre  àrae,  et  les  passions,  et 
«  l'amour  du  plaisir;  mais  ne  supprimons  pas  la  loi 


26 


PJIILON, 


«  qui  décrète  la  circoncision;  car  enfin,  si  une  fois  nous 
«  n'avons  de  l'attention  qu'aux  significations  mystiques, 
«  nous  arriverons  à  négliger  la  liturgie  et  beaucoup 
«  d'autres  choses.  Mais  il  faut  assimiler  la  lettre  au 
«  corps,  et  le  sens  mystique  à  l'àme.  De  même  donc  que 
«  l'on  doit  veiller  sur  le  corps,  car  il  est  la  demeure  de 
((  l'âme,  l'on  doit,  de  même,  tenir  compte  de  la  lettre; 
«  et,  en  effet,  la  fidélité  à  observer  littéralement  les 
«  lois,  rend  plus  facile  la  connaissance  des  sens  mys- 
«  tiques  symbolisés  par  la  lettre;  elle  permet  aussi 
((  d'éviter  le  blâme  et  les  accusations  du  grand  nom- 
«  bre'.  »  Philon  veut  évidemment  que  l'on  observe  la 
loi,  il  ne  dit  pourtant  pas  que  la  transgression  serait 
un  sacrilège  :  la  transgression  exposerait  au  blâme; 
elle  occasionnerait  un  scandale  ;  elle  montrerait  que 
Fonn'a  pas  pour  les  exigences  sociales  assez  de  respect, 
et  que,  malgré  la  prescription  de  la  loi,  on  abolit  les 
coutumes  établies  yar  des  hommes  vénérables  et  phis 
grands  que  nous.  Philon  ne  supprime  pas  la  lettre  ;  mais 
en  cet  endroit  où  il  s'agissait  d'une  explication  précise, 
il  n'attribue  pas  à  la  lettre  une  absolue  réalité. 

La  préférence  de  Philon  irait  de  môme  à  recevoir 
pour  historique  tout  ce  qui  concerne  la  Tour  de  Babel. 
Il  y  avait,  à  ce  sujet,  de  vives  critiques.  Philon  les  rap- 
porte :  «  Des  gens,  dit-il,  à  qui  ne  plait  pas  l'institution 
«  établie  par  les  ancêtres,  et  qui  toujours  se  préoc- 
«  cupent  de  blâmer  les  lois  et  de  les  accuser,  trouvent 
«  en  cet  endroit,  et  en  d'autres  semblables,  un  appui 
«  pour  leur  athéisme.  Ils  disent  :  vous  enorgueillirez- 

1.  Mifjr.,  n"  16;  I,  450-451  [402  A-E]. 
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«  vous  encon^  de  nos  lois,  et  croirez- vous  toujours 
«  qu'elles  oll'rent  la  règle  de  la  vérité?  Voici,  en  effet, 
«  que  les  Écritures  appelées  parmi  vous  sacrées,  pré- 
«  sentout  (les  fables  (jui,  ailleurs,  lorsque  vous  les  reii- 
«  contrez,  suscitent  vos  moqueries.  Kt,  sans  recueillir 
i<  un  peu  partout,  dans  votre  législation,  les  détails  fabu- 
«  lenx...,  ne  suffira-t-il  pas  de  mentionner  le  détail  ac- 
'(  tuellement  en  question?  Il  rappelle  la  fable  chantée 
«  par  Homère  :  les  Titans  qui  entassent  Tune  sur  l'autre 
«  trois  montagnes,  et  qui  se  flattent  d'atteindre  le 
«  ciel  '...  Il  y  a  aussi  (dans  l'antiquité)  la  fable  des 
«  animaux  qui,  tous,  usaient  d'un  même  langage-.  » 
Elle  rappelle  exactement  cet  endroit  '•.  —  La  critique  est 
longuement  développée,  Pliilon  y  oppose  cette  seule 
réponse  :  «  Réfuter  les  gens  qui  ramassent  de  telles 
«  choses  et  qui  exercent  cette  mauvaise  habileté  '*,  appar- 
«  tient  proprement  à  ceux  qui,  en  dehors  de  toute  con- 
«  tention  et  de  toute  sophistique,  font  valoir  les  pas- 
ce  sages  clairs  de  l'Écriture,  la  considèrent  dans  toute  sa 
«  suite,  évitent  ainsi  les  dangers  d'erreur,  et  ne  trouvent 
«  dans  le  texte,  rien  qui  les  arrêtée  »  Philon,  ici,  ne 
s'occupe  plus  du  texte  :  il  a  exposé  la  difficulté,  il  s'en 
détourne;  il  construit  désormais  avec  de  pures  allégo- 
ries tout  son  traité  sur  la  Confusion  des  Langues.  Et 
vers  la  fin,  après  avoir  cité  le  mot  :  Confondons  leur 
langue,    de  sorte  que  nul  ne  soupçonne  le  langage  de 

1.  Confus.,  n"  2;  I,  405  [320  A-D].  —  Les  deux  vers  d'Homère  cités  par 
Philon,  Odyss.,  XI,  315-316. 

2.  N°  3,  in  principio;  I,  405  [320 E]. 

3.  N<"  3  et  4;  I,  405-407  [321  A-322B]. 

4.  Toù;  Sri  "caùxa  (nivTiQÉvia;  zal  xaxoT£-/voùvTaç. 

5.  Confus.,  n°  5,  in  principio;  I,  407  [322 B]. 
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son  voisin  [Gènes.,  xi,  7),  il  ajoute  :  «  C'est  la  même 
<(  chose  que  de  dire  :  rendons  sourde  toute  faculté  de 
«  malice;  qu'elle  ne  puisse  ni  exercer  son  action,  ni 
<(  solliciter  les  autres  facultés  et  les  faire  devenir  une 
<(  cause  de  mal  '.  »  —  «  Voilà  notre  interprétation.  Quel- 
ce  ques-uns,  qui  s'arrêtent  à  la  superficie  ^,  pensent  que 
«  l'origine  des  langues  grecque  et  étrangères  a  ici  son 
«  histoire.  Je  ne  les  accuserai  pas;  car,  peut-être,  eux 
«  aussi  disent-ils  vrai;  je  les  avertirai  seulement  de  ne 
«  se  tenir  pas  à  cette  seule  signification,  et  de  passer 
c(  aux  considérations  tropologiques^;  ils  doivent  se 
«  convaincre  que  la  lettre  des  saintes  Écritures  res- 
«  semble  à  l'ombre  des  corps,  et  que  les  sens  mysté- 
"  rieux  dégagés  des  Écritures  sont  la  vraie  réalité^. 
<(  Moïse,  en  cet  endroit  môme,  enseigne  à  quiconque 
«  n'est  pas  aveugle,  cette  doctrine  :  il  désigne,  en  effet, 
«  l'événement  par  le  terme  confusion^' \  or,  s'il  avait  eu 
«  pour  dessein  d'indiquer  uniquement  l'origine  des 
«  langues,  il  aurait  employé  le  terme  plus  direct  et 
«  plus  juste,  séparation  ^\  Car,  là  où  une  coupure 
«  s'opère,  il  ne  s'agit  pas  de  confusion,  mais  de  sépara- 
«  tion...  En  sorte  que,  si  le  sage  eût  ordonné  de  couper 
«  en  divers  morceaux  formant  plusieurs  dialectes,  une 

1.  Confus.,  n°37,  in  fiite;l,  433  [347E]. 

2.  N°38,  in  principio;  I,  433  [347  E]  :  ol  ôè  toï;  è(içav£Tt  y.al  7Tpo-/£ÎûO'.; 
[jLÔvov  èTcaxo),oy9oOvT£;... 

3.  N°  38  ;  I,  434  [348  A]  :  [iSTeXôeïv  5'  in\  ta;  tpoTi'.y.à;  àTroSduei;;  le  ir.êine 
terme  àTcoSôdsi;  dans  la  première  phrase  de  n"  5  [322  B]. 

4.  Ta  (lèv  pi^rà  tûv  -/pT)(T|xûv  ffxiàç...  xà;  o'  èxçaivofiÉva;  3uvâ[j.ei;  xà 
Ù3e<iTàiTa. . .  —  Cf.  Hebr.,  x,  1  :  Ixiàv  yàp  é/wv  6  vôiao;  twv  (iE),).6v-ù)v 
àyaOciv...  et  vin,  5;  voir  aussi  Colos.,  ii,  17  :   â  iirtv  ay.'.i  xwv  ixîÀaôvtwv. 

■>.  lûyxuij'.v. 
0.  AiixpKjtv. 
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«  laniiiic  uni«iiic,  il  .lur.iil  (îinployc  les  termes  ro///y«/v', 
«  ou  it(irt<i</(\  ou  sf'paraliun  ',  ou  (oui  autre  terme  ana- 
«  loi^'-ue,  et  non  celui  (jui  est  précisément  contraire  2.  ,. 
Pliilon  nassure  pas  que  c«^  récit  ne  contient  aucune 
réalité;  il  se  contente  de  dire,  et  avec  insistance,  que 
Moïse  avait  pour  principal  objet  d'inspirer  à  chacun 
l'énergie  contre  le  péché '. 

On  lit  dans  les  Paralipomènes  :  «  Manassé,  parmi 
('  d'autres  fils  <jiir  lai  donna  sa  concubine  Syra,  eut 
«  Macheir;  or,  Maclieir  engendra  Galaad  (I  Par.,  vu, 
«  14)  :  Et  de  même,  ajoute  Philon,  Nachor  le  frère 
«  d'Abraham  eut  deux  femmes  :  l'épouse  légitime  et 
«  la  concubine.  Le  nom  de  la  première  était  iMelcha , 
((  celui  de  la  seconde  Ruma.  Mais,  dans  l'intention 
«  du  sage  législateur,  ce  n'est  pas  là  une  généa- 
«  logie  historique,  et  nul  homme  de  bon  sens  ne 
«  soupçonnera  que  c'en  soit  une.  C'était  la  symbo- 
«  lique  désignation  de  réalités  capables  de  soutenir 
«  l'àme.  Nous  n'avons  qu'à  traduire  dans  notre  langue 
«  les  noms  propres  :  nous  verrons  combien  cette 
«  conception  est  véritable^.  « 

La  loi  décrète  que  si  un  emprunteur  a  laissé  en 
gage  son  unique  vêtement,  le  créancier  devra,  avant 
Ja  nuit,  le  lui  rendre  [Exod.,  xxii,  25).  Mais  quoi! 
Dieu  s'occupe  donc  d'un  aussi  pauvre  détail"'?  Quand 

1.  TofA/jv,  r;  ôtavÉfJiEaiv,  7^  Stàxptcrtv. 

2.  Confus.,  n"  38  ;  I.  434-435  [347  E-348  C]. 

3.  N"  38,  seconde  moilié  [348C-349B].  —  Cf.  llxres.,  n"  IG  [492  A-E[, 
l>assage  à  lire. 

4.  Conrjress.,  n"  8,  versus  fine  m  ;  I,  525  [430  B-C]. 

5.  Somn.,  lib.  I,  n°  16  ;  I,  634-635  [579  C]  :  on  twv  ôXwv  v.TÎdTr,;  xxl 
TiYEijLwv  ÈXc/iiAOva  ÉauTov  èb'  o'jtw;  i\)-:û.o\ic  TîpâyfAaTo;,  l\ia.~lov  iir)  àjro8o6iV- 
To;  yçiZtâaTri  Tipô;  oavsîcTO'j...; 
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on  parle  ainsi,  observe  Philon,  c'est  que  l'on  ne 
comprend  pas  la  grandeur  de  Dieu,  et  que  l'on  s'ar- 
rête à  des  conceptions  anthropomorphiques^  Philon 
interprète  cette  loi;  il  s'efforce  de  la  justifier;  et 
enfin  :  «  Pour  ce  qui  est  de  la  propre  interprétation, 
«  l'esprit  le  plus  lent  ne  manquera  pas  de  concevoir 
«  qu'ici,  il  faut  saisir,  en  dehors  de  la  lettre,  une 
«  autre  chose  ^.  » 

Donc,  à  propos  de  lois  très  importantes,  telles  que 
la  loi  du  Sabbat,  la  loi  de  la  circoncision,  la  loi  sur 
le  prêt  à  gages  et  les  lois  cérémonielles,  Philon  ne 
prend  guère  la  défense  du  sens  littéral.  On  dirait 
que  les  objections  contre  la  Tour  de  Babel,  la  con- 
fusion des  langues  et  la  dispersion  des  hommes,  le 
gênent  et  qu'il  ne  veut  pas  les  déclarer  totalement 
fausses.  Il  montre,  d'ailleurs,  assez  que  toutes  les 
généalogies  ne  peuvent  pas  faire  foi. 

Et  de  plus,  remarquons  que  le  principe  :  //  faut 
assimiler  la  lettre  au  corps  et  le  sens  mystique  à 
l'â7ne'\  est  formulé  à  l'endroit  précisément  où  Philon 
semble  n'accorder  aux  lois  presque  aucune  significa- 
tion littérale.  L'autre  principe  :  La  lettre  des  saintes 
Écintiires  ressemble  à  l'ombre  des  corps  ;  les  sens  mys- 
térieux dégagés  de  l'Écriture  sont  la  vraie  réalité  '', 
est,  lui  aussi,  formulé  en  un  endroit  où  Philon,  à 
propos  des  épisodes  qui  se  rattachent  à  la  Tour  de 
Babel,  ne  se  montre  pas  ferme  partisan    de  la  lettre. 


1.  Somn.,  lib.  I,  n"  16  ;   I,  (135  [579 C-D]. 

2.  N"  16,  versus  fiaem;  I,  635-636  [580 C]. 

3.  Migr.,  n"  16  ;  I,  450  [402  D\—  p.  26. 

4.  Confus.,  ir  38,  vers  le  commencement;  I,  434  [348A].  —  p.  28. 
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Les  deux  principes  signifient  «pic  d.uis  rÉcriture,  le 
sens  mystiqiu^  iiii|>()i'te  le  plus.  Les  excMuplos  (pu;  INjh 
vient   (le  voir  réduisent  presque  à  rien  le  sens  littéral. 

Philon,  le  plus  souvent,  accepte  le  sens  littéral, 
et  il  y  ajoute  un  sens  plus  relevé  qui  est  le  sens 
mystique'.  (*  Presque  tout,  dans  la  Loi,  se  prête  à 
une  allégorie'.  »  Si  les  Questions  sur  la  Genèse  ai  les 
Questions  sur  l'Exode  doivent  servir  à  expliquer  ce 
mot  :  on  entendra  que  tout  passage  de  l'Écriture  con- 
tient, outre  sa  signification  littérale,  une  signification 
mystique-^;  mais  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  réflexions 
sur  la  Tour  de  Babel,  sur  les  généalogies,  sur  la  loi 
de  la  circoncision,  du  prêt  à  gages  et  sur  bien  des 
lois  cérémonielles,  le  mot  signifiera  que  la  lettre  est 
une  vaine  apparence. 

1.  Le  sens  littéral  du  Déluge  :  Abr.,  n°  8;  II,  7,  8  [355B-356C].  — 
Réalité  de  l'histoire  dAbraham  ;  mais  à  cette  réalité  se  rattache  un  sens 
mystique  déplus  haute  importance  :  Abr.  :  1,  L'apparition  des  trois  per- 
sonnages auxquels  Abraham  accorde  l'hospitalité;  et  à  propos  de  cet  épi- 
sode, n°  24,  in  principio;U,  18  [366E]  :  Ta  [isv  ouv  tt);  priTô;  âTToSoffôO)  ; 
wôs  XéXsxTar  Tïj;  Ô£  ôi'Ojiovoiùiv  àpx-ciov.  —2,  u"25;  II,  20  [368  C]  :  oavEpôv 
où  (lévov  ex  Tvjc  -V  àXXyiyopta  Ôewpia;,  à>,Xà  xat  è-x  -zric,  p"/iT^î  Ypasrjç.  —  3, 
L'Episode  de  Sodoineet  des  trois  anges  :  n"  29,  in  principio;  II,  22  [370 
D-E]  :  'H  (i.èv  ouv  èv  cpavspw  y.al  npôç  xoy;  tcoXXoù;  àTtôSoffiç  ■fîô'  ècTTÎv.  'H  ô'  èv 
àTTOxpuçw  xatTtpôç  àliyorj;... —  4,  Au  sujet  d'Abraham  :  n"  38,  in  principio; 
II,  3t  [379E]  :  ...  -r^  ).é^ii;  ÈYXWfi'.aaxixr)  )i).£XTar  (AYivûovTat  ôè  xal  TpoTto 
<\i\)yf,Z--  — 5,  Au  sujet  de  Joseph  :  José  pli.,  n"  6,  in  principio  ;  II,  4G 
[.")30  D]  :  (J.Gtà  TYjv  pTixr)v  ytrivrirriv,  xal  ta  èv  ÛTrovoiaiç  npoaaTtoSoOvai.  —  Il  y 
aurait  d'autres  exemples. 

2.  Joseph.,  n°  6,  in  principio;  II,  46  [530D]  :  (t/soôv  xàTrâvxa  -I^  ta  tzkii- 
axaxrj;  vojAoOôdiaçàXXyiyopEïxai...  N'y  a-t-il  pas,  là,  exclusion  du  sens  littéral  ? 

3.  Dans  ces  deux  traités,  revient  fréquemment  l'expression  :  Ad  litle- 
ram  itaque.  sic  habet.  Ad  mentem  vero...  ([n  Cènes.,  lib.  I,  n"  53;  II, 
36);  il  y  aurait  plus  de  cent  exemples,  .irf  liiteram,  dans  le  grec,  devait 
être  xaxà  pY)x6v,  ou  peut-être  xaxà  Xs^iv  ;  Ad  mentem  était  xa6'  Oud- 
votav. 
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Il  y  a  morne  des  passages  dont  la  lettre  ne  peut,  en 
aucune  manière,  subsister.  Ce  sont  d'abord  ceux  qui 
impliquent  ouvertement  l'anthropomorphisme  :  Dieu 
ne  se  met  pas  en  colère;  Dieu  ne  se  repent  pas; 
Dieu  ne  parle  pas  un  langage  articulé;  Dieu  ne  réside 
pas  en  tel  ou  tel  endroit'. 

Et  surtout,  pour  le  début  de  la  Genèse,  l'allégorie 
s'impose. 

4.  —  Dieu,  selon  la  Genèse,  créa  le  monde  en  six 
jours  ;  et  d'abord,  il  créa  le  ciel  et  la  terre.  Philon 
observe  que  si,  dans  la  création,  il  y  eut  réellement 
du  successif,  le  ciel,  la  plus  noble  partie  de  l'univers, 
devait  précéder,  dans  l'existence,  tout  le  reste  ;  si,  au 
contraire,  Dieu  a  simultanément  créé  tout  l'univers, 
au  moins  peut-on  considérer  dans  la  création  un 
certain  ordre 2,  Après  une  digression,  Philon  ajoute  : 
«  Les  six  jours  dont  parle  Moïse  ne  signitlent  pas  que 
«  le  créateur  eut  besoin  de  la  durée  et  du  temps; 
«  car,  pour  la  production  de  l'univers.  Dieu  fait  in- 
«  tervenir  à  la  fois  son  commandement  et  sa  pensée  2.  » 
Les  six    jours  ne  désignent  que   l'ordre    des    choses. 

1 .  —  I.  Colère  :  —IinmuL,  n«  11;  1, 280-281  [301  A-E],  sur  Gènes.,  vi,  7  : 
la  résolution  d'anéantir  par  le  déluge  le  genre  humain;  on  peut  Aoir,  sur 
anthropomorpliisme,  depuis  n°  10  jusqu'à  lafinden"  l.S;  I,  279-285  [300  A- 
J05EJ.—  II.  Langage  :  —  1,  Decal,  n-  9;  II,  185-186  [748D-749A],  très 
important.  — 2,  Prœm.,  n"  1;  II,  408  [910  B-911  C;.  —  3,  Mut.,  n"'  8-10; 
f,  587-589  [1053  B-1055  C]  ;  le  plus  important  :  Voir  ci-dessous,  liv.  IV, 
diap.  II,  §  V.  —  III.  Localisation  :  —  1.  Confus.,  n"  27  ;  1,  425  [339  C- 
3i0C]  :  lire  la  suite.  —  2,  Somn.,  lib.  I,  n°  31,  in  fine,  et  n°  32;  I,  618- 
649  [592C-593C]. 

2.  Opif.,  n"  7  ;  I,  6  [5  C-6  A]  :  et  Trâvb'  aaa  ô  ttoiûv  tTTOîît,  xd^iv  oOSàv  r,TTOv 
e;/£  Ta  xa/ûç  ^evrip-cva.  L'édition  de  1G40,  Paris,  porte  ce  contre-sens  : 
...  Minus  ordiiits  fuisset  in  rébus. 

3.  >i"  3,  in  principio;  I,  3  [3  A-B]. 
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«  Il  y  aurait  naïveté  à.  croire  (jue  le  monde  a  été 
((  l'ait  en  six  Jours,  ou,  en  génrral,  dans  un  inler- 
«  valle  de  temps'.  «  Mais,  bien  loin  de  là,  ce  sont 
les  mouvcmenls  du  soleil,  c'est  l'allure  de  l'univers 
<[ui  [)roduisent  le  temps '^.  «  Donc,  lorsque  (Moïse)  dit  : 
u  Dira  acheva  son  œuvre  le  sixième  Jour  [Gènes.,  ii,l), 
«  il  Tant  comprendre  que  Moïse  ne  sonj^e  en  aucune 
«  manit^rc  ù  un  nombre  de  jours  :  il  s(mge  au 
«  nombre  parfait,   six  •'.  » 

Bien  des  détails,  dans  l'histoire  de  la  création,  ne 
peuvent  être  que  des  symboles  :  «  Dieu  envoya  un 
«  sommeil  à  Adam.  Il  lui  prit  une  de  ses  côtes,  de  la- 
K  quelle  il  forma  la  femme  [Gènes.,  ii,  21).  La  lettre 
«  est  ici  une  fable*.  »  «  Comment  admettre  que 
«  d'une  côte  de  l'homme  fut  formée  la  femme? 
«  C'est  avec  de  la  terre  que  Dieu  avait  fait  l'homme  : 
«  pourquoi  ne  faisait-il  pas  de  la  même  manière  la 
«  femme  ?  C'était  le  môme  créateur  et  la  terre  s'offrait 
«  en  infmie  quantité...  Pourquoi,  parmi  toutes  les 
'(  parties  du  corps,  la  côte  devait-elle  préférablement 
«  servir  ?  Et  encore,  de  quelle  côte  s'agit-il  ?  Suppo- 
«  sons  que  deux  côtes  sont  mentionnées;  car,  en 
u  vérité,  rien  ne  désigne  le  nombre.  Était-ce,  ou  la 
«  gauche,  ou  la  droite?  Et  si  le  Créateur  combla  avec 
((  de  la  chair  la  place  de  la  côte,  il  s'ensuit  donc  que 
«  la  côte  n'était  pas  composée  de  chair  ^.  »  La  lettre 
ne  contient  donc  ici  que  du  ridicule. 

1.  Allerj.,  lil).  I,  n'  '2,  in  principio  ;  I,  44  [41  A]. 

2.  Ibid. 

3.  [41  U].  —  Cf.  Decal.,  n"  20,  in  fine;  II,  198  [759 A-B]. 

4.  Tô  fïiTÔv  (luOtooiç. 

5.  Alle(j.,  lib.  II,  n°  7,  première  moilié;  I,  70  [1091  A-C]. 
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L'histoire  du  Paradis  terrestre  doit  aussi  se  prendre 
comme  un  pur  symbole  ^  «  Jnmais,  sur  notro  terre,  il 
<(  n'v  a  eu  uu  arbre  de  vie  et  d'intellig-cnce 2  ».  Et  Dieu  ne 
plante  pas  :  «  Gardons-nous  de  laisser  pén«'3trer  dans 
«  notre  conception  cette  impiété  :  Dieu  travaillant  la 
«  terre,  Dieu  plantant  Je  Paradis -^  »  «  Si  (à  ce  propos) 
((  l'on  s'imagine  que  Dieu  plante  des  vignes,  des  oli- 
«  viers,  des  pommiers,  des  orangers,  ou  autres  arbres 
«  semblables,  c'est  une  grande  et  incuraJde  sottise*.  » 

La  tentation  d'Eve,  les  discours  du  serpent,  «  ce  ne 
«  sont  point  de  ces  créations  fabuleuses  en  lesquelles  les 
<(  poètes  et  les  sophistes  se  complaisent  :  ce  sont  des  su- 
«  jets  d'allégories 5  ».  Dieu,  selon  la  lettre,  défend  de 
goûter  au  fruit  de  l'arbre  de  vie,  et  il  formule  contre  la 
désobéissance  une  menace  de  mort  :  on  ne  doit  pas 
croire  que,  proprement,  il  parle  de  la  mort;  il  veut  dire 
que  la  désobéissance  ôte  à  l'àme  la  rectitude  et  la 
vertu  ^'. 

Lorsque  Philon  allégorise  de  la  sorte  l'histoire  des  six 
jours,  il  procède  avec  une  parfaite  sécurité.  Les  Juifs  de- 
vaient certainement  avoir  entendu  plusieurs  fois  de  sem- 
blables interprétations  ;  ils  étaient  certainement  habitués 
à  ne  prendre  pas  à  la  lettre  le  début  de  la  Genèse. 

5.   —  Bien  longtemps  avant   Philon,  l'allégorisme 


1.  Opif.,    n'  54;   1,  37   [34  D]  :  xaOxa  Se  [lOi   8ox£Ï  (îUfi6o).ixû);  (xà/Àov  ^, 
xupîw;  çi>0(70?£ïa6ai. 

2.  Ibid. 

3.  Alleg.,  lib.  I.  n"  14;  I,  52  [48  B]. 

4.  Plant.,  n°  8;  1,  334  [218E]  :  iroXÀri  xat  ouffOepâTteuTo;  ri  eùr.eîîa. 

5.  Opif.,  n"  56,  in  principio;  I,  38    [36 C]  :  xpÔTtov  tûttwv  in'  à>/.r;Yo- 
ptav... 

G.  Alleg.,  lib.  I,  n^  33;  I,  65  [59E-60C]. 
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tUait  <Mi  iis.tg<;.  Les  Tlicrapentcs  ôliuliont  dans  les  wn- 
vrcs  (1rs  .'Miciens  les  inystèros  de  l'allr^oric  :  ils  lisent 
rKcriture,  et  ils  Tinterprètent  selon  le  procédé  allégo- 
rique des  anciens'.  Arislobulc,  interrogé  j)ar  Ptoléniéc;, 
lui  avait  allégorisé  tous  les  passages  <[ui  attribuent  à 
Dieu  la  forme  humaine  ^.  Aristéo  imagine  une  longue 
lettre  dans  laquelle  le  Grand-Prêtre  Kléazar  explique  à 
Ptolémée  les  principes  de  rallégorie  et  les  fait  remon- 
ter ;\  Moïse  '. 

Les  Juifs  reconnaissaient  dans  l'Écriture  un  sens  pro- 
prement littéral,  et  un  autre  sens  proprement  allégo- 
rique. Ils  avaient  aussi  une  autre  théorie  bien  plus  vaste. 
Ils  enseignaient  que  de  nombreux  passages  de  TEcri- 
ture  se  rapportaient  littéralement  à  un  événement  con- 
temporain, et  qu'ils  se  rapportaient  encore  littérale- 
ment, mais  en  un  sens  plus  relevé,  au  Messie  ''.  Or, 
Philon  a  soigneusement  ignoré  le  Messie;  il  a  toujours 
évité  d'en  parler;  il  ne  pouvait  donc  pas  s'arrêter  à  la 
théorie  du  double  sens  littéral.  Il  n'a  pas  même  parlé 
des  prophéties  :  il  a  sans  doute  bien  affirmé  que  Moïse 

1.  Vit.  Cont.,  n"  3;  II,  475  et  476  [893  D]  :  'EvTuyxâvovTs;  toï;  lepoî; 
YpânHaCTi  çiXoffoçoÙCTi  t9iv  Ttàrpiov  çiXocrojpîav,  àXÀYiyopùijvTe;...  et  plus  pré- 
cisément :  "E(TTt  Ô£  aÙTOî;  xal  a\)yyç)(x.[i.\ia.iix  7ia).aiwv  àvSpôiv,  ot. ..  TroX^à 
[ivri(X£ïa  Tï);  àXV/iyopoufJiÉvnç   côéa;  TtapÉÀtTtov... 

2.  Pixp.  Ev.,\\b.  VIII,  e.  \. 

3.  l'rap.  Ev.,  lib.  VIII,  c.  i\. 

4.  Sur  cette  théorie  juive,  voir  :  IIuet,  Demonst.  Evang.,  prop.  IX,  c. 
cxLi,  in  principio  ;  cxlii,  in  principio.  —  On  peut  consulter  Grotius, 
In  Epist.  ad  Ilehr.,  les  notes  sur  les  citations  dans  c.  i  et  c.  ii;  et  sur 
ces  mêmes  endroits,  voir  surtout  Estiijs.  —  Richard  Simon,  llist.  Crit. 
du  N.  T.,  c.  XX  et  xxi,  explique  très  bien  la  théorie  des  Juifs.  —  Com- 
ment les  chrétiens  ont,  dès  l'origine,  adopté  cette  théorie  :  Apologélique 
Tradiiioanelle,  t.  I,  chap.  vi,  et  Table  analytique,  le  mot  ProphéUe; 
voir  aussi  le  même  mot  dans  les  t.  II  et  III. 
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connaissait  l'avenir  et  qu'il  avait  prophétiquement  ra- 
conté sa  mort  et  sa  sépulture  [Deut.,  xxxix);  il  a  pro- 
clamé l'inspiration  des  prophètes.  Mais  les  écrits  des 
prophètes  :  il  ne  les  explique  pas;  il  n'en  parle  pas.  Il 
vivait  à  une  époque  où  l'espoir  que  les  Juifs  avaient 
fondé  sur  le  Messie,  aboutissait  pour  eux  à  une  décep- 
tion, et  il  fut  de  ceux  ([ui,  pour  se  procurer  la  sécurité 
intérieure,  prirent  pour  règle  d£  ne  pas  penser  au 
Messie  '.  Et  pourtant  la  préoccupation  des  prophéties 
persistait;  Josèphe  n'imitait  pas  le  silence  de  Philon;il 
faisait  de  Vespasien  le  Messie  annoncé  par  les  prophètes  ~. 
6.  —  Dès  l'origine,  l'Église  accueillit  et  consacra 
l'antique  doctrine  sur  l'allégorie  et  sur  le  double  sens 
qui,  comme  tel,  se  peut  appeler  littéral.  Beaucoup  de 
citations  dans  les  Évangiles  et  dans  les  Actes  des  Apôtres 
se  justifient  par  le  principe,  établi  chez  les  Juifs,  d'attri- 
buer à  l'Écriture  une  multiplicité  de  significations  3, 
Saint  Paul  promulgue  expressément  la  théorie  du  sens 
figuré  :  «  Toutes  ces  choses  qui  arrivaient  aux  Juifs, 
«  étaient  la  figure  des  choses  à  venir  »  (I  Cor.,  x,  11)  *. 
—  Les  premiers  Pères  suivirent  le  précepte  formulé  par 
saint  Paul. 


1.  Voir  :  Discours  sur  l'Hisl.  Univ.,  IV  part.,  chap.  xxiii,  surtout 
p.  505  inf/ne,  507  (Œuv.  cotnp.,  l.  XXIV;  Lâchât- Vives). 

2.  Bell.  Jud.,  lib.  VI,  c.  v,  n°  4.  —  cf.  Sleto.\.,  in  Vespasianum,  et 
Tacit.,  Ilisl..,  lib.  V,  n"  xui.  Suétone  et  Tacite  ont  probablement  repro- 
duit Josèphe. 

3.  Bcmonslr.  Evang.,  prop.  VII,  n°  v,  p.  360  a  :  ...  milii  videri  valde 
probabilc,  testiinonia  veteris  Testamenti  a  Novi  scriptoribus  Jesu  Christo 
ejusque  doctrinœ  accommodata,  constanti  omnium  consensu  hoc  lempore 
crédita  esse  de  Christo  venturo  prœdictiones  conlinere...  La  lecture  de 
tout  ce  n"  ne  laisse  aucun  doute. 

4.  Outre  ce  verset  :  —  r  I  Cor.,\,  1-6,  au  sujet  de  l'eau  que  Moïse  fit 
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Ce  fut  Ori^riir  (|iii,  avrc  le  plus  do  drcision,  formul.'i 
le  principe  de  l'allégorisme,  et  ce  lui  lui  .uissi  <pii,  .ivcc 
le  plus  do  har'(li««sse,  prati(|ua  rallégorisnie  '.  Origènc 
pense  que  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  ont  pour 
principal  ol)jet  l'enseignement,  ou  dogmatique,  ou 
moral  :  les  auteurs  inspirés  ont  voulu  éclairer  les  âmes; 
ils  ont  fait  servir  à  ce  dessein  les  véritables  histoires 
qu'ils  avaient  à  raconter  ;  et  lorsque  les  véritables  histoires 
n'existaient  pas,  ils  créaient  des  épisodes,  ils  leur  con- 
servaient parfois  un  air  de  réalité,  et,  toujours  en  vue 
de  renseignement  théorique,  ils  les  ajoutaient,  ou, 
comme  le  dit  Origène,  ils  les  cousaient  aux  véritables 
histoires.  Mais,  dans  l'Écriture,  les  véritables  histoires 
sont  en  plus  grand  nombre  que  les  épisodes  cousus  -.  — 
L'allégorisme  d'Origène  est  beaucoup  plus  puissant  que 


jaillir  du  rocher  {Ejod.,  xtii,  21)  :  Hxc  autem  in  figura,  fada  sunt  no- 
xlri...,  V.  6.  —  2°  Calât.,  iv,  21-31,  au  sujet  de  Sara  et  d'Afçar. 

1.  Voir,  sur  ce  sujet,  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  décembre 
1905  et  juin  1906,  les  deux  articles  :  La  Critique  biblique  chez  Ori- 
gène. 

1.  —  I.  Principe  de  l'allégorisme;  il  est  deux  fois  formulé  :  —  1°  Péri 
Archon,  lib.  IV,  n°  15  :  ônox)  (j,£v  eype  -yevojxEva  v.azà  xr.v  laTopiav  ô  Aoyo; 
È:pap[iô(Tai  ô'jvâ(iîva  xoï;  [xjcttixoî;  to'jxoiç,  êy_pri(ya.io...  Mais  là  où  il  ne 
trouva  pas  de  véritables  histoires,  ouvOçr.vîv  if)  rpayri  -riji  IdTopîa  ib  \>.i\  ytw- 
IJievov,  Tz-^i  fièv  [LYi  SyvaTÔv  YevédOai.  Il  faut  lire  tout  ce  n"  5,  puis  n<"  8-20, 
et  se  souvenir  que  tout  ce  passage  nous  a  été  conservé  par  saint  Basile  et 
saint  Grégoire  de  N'azianze  dans  leur  Philocalie.  —  2'^  In  Joan.,  tom.  X, 
n"  iv;  col.  313  B,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  ci-dessus  :  esQ' 
ÔTTou  xal  upoffuçYivâvTwv  TY]  rpaçîi...;  et,  un  peu  plus  bas  :  c'est  au  moyen 
d'une  erreur  matérielle,  ou  mieux  d'une  fiction,  que  les  Evangélistes 
transmettent  l'enseignement  spirituel  :  aw'^oi\iho\i  iroX>.ây.t;  xoù  à),Yi6où; 
•7iv£u(i.aTixoù  Èv  Tw  CTwjjiaTtxw,  w;  âv  e'i'iïoi  Tt;,  lieuSîî...  —  II.  Les  véritables 
histoires  sont  les  plus  nombreuses  :  Péri  Archon,  lib.  IV,  n"  19;  col. 
364  B  :  no).).tô  yàp  irXetovâ  èaTi  ta  y.axà  xfiV  iaropiav  à).Ti9îviô[JLîva  twv  Ttpoa- 
wcpavOÉvTwv  Y'j(iv(ôv  TivEuixatixâiv... 
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celui  de  Philon  ;  il  part  d'une  conception  beaucoup  plus 
nette  et  beaucoup  plus  hardie  :  Origène  allégorise,dans 
le  Pentateuque,  presque  toutes  les  lois.  La  hardiesse  de 
Philon  au  sujet  de  la  loi  qui  règle  le  prêt  à  gages,  n'é- 
gale pas  celle  dont  Origène  offre  cent  fois  l'exemple  ^ 

Lui  aussi,  il  considère  l'Écriture  comme  se  composant 
de  corps  et  d'âme  %  Mais  outre  les  deux  degrés  qui  cor- 
respondent à  corps  et  à  âme,  Origène  en  indique  un  troi- 
sième plus  élevé,  qu'il  désigne  par  le  terme  esprit''. 

Il  exclut  partout  l'anthropomorphisme.  —  H  ne  prend 
à  la  lettre  ni  les  six  jours  de  la  création,  ni  le  Paradis 
terrestre,  ni  la  côte  qui  servit  à  former  Eve,  ni  les  vê- 
tements de  peau  qui  auraient  été  donnés  à  Adam  et  à 
Eve  ^. 

Cette  hardiesse  d'Origène  sur  le  début  de  la  Genèse 
ne  pouvait  pas  faire  scandale  ;  car,  dans  les  cinq  pre- 
miers siècles,  l'interprétation  allégorique  des  six  jours 
a  pour  elle  la  presque  unanimité  des  Pères. 

Clément  d'Alexandrie  témoigne,  avant  Origène,  en  fa- 

1.  Voir  comme  plus  caractéristique  :  7//  Levit.  Homil.  VII,  n*'  5;  t.  II, 
col.  488  sq.  —  On  trouvera  un  recueil  de  passages,  dans  Annales...,  dé- 
cembre 190J,  p.  242-256. 

2.  Péri  Archon,  lib.  IV,  n"  11;  t.  I,  col.  364  :  6  jasv  àirXou(rr£po;  otxoSo- 
(jL^tai  iiià  Tî);  olovel  capxôî  t^;  Tpaçi);...  ô  Ôè  ènt  Ttoffbv  àvaSîêïjxà);,  àno 
T^î  wdTîepet  'î/ux^î  aù-r^;...  Cf.  n°  12,  in  principio;  col.  365  :  to  ffaifia- 
Tixov...  Ty)v  «J/yyjiV.  —  Philon,  Mifjr.,  n°  16;  I,  450  [402  D]  :  xp^^  Taùta  (j.èv 
<jw(iaTt  ioixÉvai  vo|j.îÇ£iv,  ^''-'X^  ^'  èxeïva.  —  Ci-dessus,  p.  26,  28,  30. 

3.  Deux  fois  :  Péri  Archon,  lib.  IV  :  !•  n°  H;  et  2"  résumé  dans  la 
première  phrase  de  n°  12:  iusi  slai  Ttve;  Fpaipai  tô  <TW(iaTixèv  où8a|xû; 
Ixouffat...,  ÊffTiv  ôîiou  oloveî  ttiv  tj/ux^i^  ""-^^  ^è  7tv£0(xa  Trjç  Ppotç»);  (j.6va  xp^i 

4.  J'eri  Archon,  lib.  IV,  n"  26;  t.  I,  col.  378  :  les  six  jours,  la  côte,  le 
Paradis  terrestre;  et,  sur  ces  mêmes  points  :  In  Gènes.,  Comment...,  t.  II, 
col.  97R-C,  et  100 .A.;  sur  les  vêtements  de  peaux  :  In  Gènes.,  Comment., 
t.  II,  col.  101  A. 
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veut'  (l'iinc!  tradition  ((u'Orig(>nc  illustrera.  Il  enseigne 
e.\[)i'essém(Mit  ((ik'  la  création  l'ut  instantanée,  et  ((U(i  le 
temps  commence  seulement  «l'exister  avec  le  monde. 
Dieu  n'agit  pas  dans  le  temps.  Mais  Moïse  racontait  en  un 
langage  humain  ;  il  était  donc  obligé  d'exprimer  succes- 
sivement rouivre  qui,  en  soi,  avait  exclu  le  successif.  On 
ne  trouve  chez  Clément,  au  sujet  du  Paradis  terrestre, 
rien  d'aussi  décisif.  La  phrase  où  il  dit  que  Moïse,  par  le 
Paradis,  a  voulu  désigner  la  Providence,  et  que  le  Pa- 
radis peut  bien  signifier  aussi  le  monde,  domicile  de 
toutes  les  créatures,  ne  décide  pas  si  l'on  doit,  ou  non, 
prendre  à  la  lettre  le  Paradis  terrestre  '. 

Saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Gré- 
goire de  Nysse  allégorisent  les  six  jours  '-.  Saint  ArahroL«e 
de  Milan  suit  leur  exemple  et,  sans  atteindre  ni  la  dé- 
cision, ni  la  hardiesse  d'Origène,   il  semble  allégoriser 


1.  Les  six  jolks  :  Stromat.,  lib.  V[,  c.  xvi;  Op.,  t.  II,  col.  370 B-C  : 

oùô'  àv  çwvï)  5£Ô)»,/0)T0  -q  éxàffToy  Y£V£(ri;,  àOpôto;  Trof^ffxt  Xe^^E'-O"'!;  t^; 
o-f\\>.'.o\)p-\''iai...  Lire  la  suite;  et,  col.  376B  :  tva...  [L-r\  Iv  ^pôvto  ôèitoieïv  tôv 
Osôv viJto) dcowiJLEv ,  iTZ-f\y%yEv  -^  TrpoçïiTeîa"  «  Aùty)  r,  piS)o;  Yevéffew;...  ».  —  Pa- 
KVDis  TERRESTRE  :  Stvomat.,  lib.  V,  c.  XI;  t.  II,  col.  109  8  :  AOxtxa  Tr,v 
op6vr,(nv  (la  Providence)  ôeîav  àXXriyoptiiv  Mwj(7?i;,  Ç-jÀov  Çwrj;  wvoixaTôv  èv 
xû>  irapaSîiffa)  7re:puT£UfjL£vov  "  ô;  ôy)  7ïapà5£i(jOî  y.al  -/.ÔTjio;  sTvai  ôyvaxat,  êv 
(o  7t£çuy.£v  Ta  £)c  Syiaioup-yta;  ànavra... 

2.  S.  Basil.,  /».  Ilexaein.,  Homil.  I,  n"  6  ;  il  pense  que  la  création  fut 
instantanée  :  tiyjt  5tà  t6  àxapiatov  xal  axpovov  t?,;  SïjaioupYÎa;  eVpriTat  tô 
'<  èv  àpyri  stoÎtiiev...  ».  —  S.  Grec.  Naz.,  Or.  XLIV,  n°  4  :  oiixw  xi  upooTOv  èv 
fitièpaii;  àpi6(X£ïxai...  De  tout  le  passage,  il  résulte  clairement  que  les  six 
jours  ne  sont  pas  six  fois  vingt-quatre  heures;  mais  le  n"  5  semble  dire  le 
contraire.  — S.  Grec.  Nyss.,  In  Uexaem.:  1°  Il  veut  interpréter  comme 
saint  Basile;  t.  I,  col.  68 B-C...  2°  Il  veut  sauvegarder  la  lettre,  [ievouo-y); 
T>i;  Xe^ewç...  3"  La  création  instantanée  :  'H  yàp  àp^^n  ■JtavTÔîôtaïTTKi.aTtxoii 
vorj|/.aTo;  àXXoTpjo);  l^£t...  'H  oôv  àôpôa  Ttov  ôvtwv  Tiapà  tïj;  âçpâffToy 
ôyvâ(X£w;  to"j  Oîoù  piETaêoXri,  àp/rj  itxpà  Trj  McijOtîùi);  y-^to-jv  xEpâÀaiov 
xaTwvo(i.à(i6r,.  àv  -q  tô  ttxv  ayTxJivai  XÉYîtai...;  Col.  72 B. 
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aussi  le  Paradis  terrestre  ^  Saint  Athanase  dit  que  la 
création  ne  dura  qu'un  instant;  mais,  dans  le  même 
Discours,  et  à  plus  d'un  endroit,  il  dit  qu'en  chacun 
des  six  jours,  l'œuvre  propre  du  jour  considéré  s'ac- 
complit en  un  instant'. 

Saint  Augustin,  en  son  explication  de  la  Genèse,  res- 
sent une  préoccupation  qui  ne  paraît  au  même  degré 
chez  aucun  des  anciens  Pères,  et  qui,  chez  Philon,  ne 
parait  jamais  :  c'est  la  préoccupation  de  ne  pas  compro- 
mettre, auprès  des  savants,  l'autorité  de  l'Écriture;  les 
savants  peuvent  se  livrer  à  toutes  les  recherches  qu'ils 
voudront  ;  ils  peuvent  en  proclamer  les  résultats  ;  ils 
peuvent  former  au  sujet  du  monde  extérieur^  et  dans  la 
limite  de  leur  propre  science,  les  suppositions  qui  leur 
offrent  les  meilleurs  secours  :  FÉcriture,  sur  de  pareils 
sujets,  n'enseigne  rien,  —  Saint  Augustin  rejette  forj^iel- 
lement  la  réalité  des  six  jours;  il  se  prononcerait  pour 
la  réalité  du  Paradis  terrestre  ;  mais  il  n'en  fait  pas  un 

1.  In  Hexaeiii.,  lib.  I,  c.  ii-v,  sur  \essix  jours.  Remarquer  c.  iv,  n"  IG, 
où,  sans  nommer  saint  Basile,  ni  saint  Grégoire  de  Nysse,  il  reproduit  leur 
interprétation  :  Alii  dixernnt,  èv  xEçaXaiw  quasi  in  capite  qiio  sifjnifi- 
catur  in  brevi  et  in  exiguo  momento  summa  operationis  impleta... 
Saint  Ambroise,  en  son  Hexaemeron,  s'inspire  d'Origène,  d'Hippolyte, 
de  saint  Basile  (Hieronym.,!:^^*^  LXXXIV,  Pammachio  et  Oceano,  n°7  : 
nuper  sanctus  Ambrosius  sic  Hexaemeron  HUks  (Origenis)  compilavil, 
ni  magis  Hippolyli  sententias  Basiliiqve  sequeretur).  — De  Paradiso, 
c.  II,  n°  11,  où  il  rapporte  et  ne  désapprouve  pas  l'interprétation  des  doc- 
teurs catholiques  qui  allégorisent  le  Paradis  terrestre. 

2.  Orat.  II  Conlr.  Arian.  —  1,  Création  totale  instantanée,  n"  60; 
t.  Il,  col.  276  B  :  Twv  •/Tto'iJ.âTwv  oOSèv  exepov  toû  ÊTÉpou  lîpoyÉYOvev,  àX),' 
àOpôwi;  «[Aa  TtivTa  Ta  "yÉv/jTa  évt  xai  tw  aÙTÔi  7tpO(JT<XY(i.aTt  ÛTrÉTTYi.  Mais,  de 
n"  19,  col.  187  B,  et  de  n"  48,  col.  249  B,  il  ressort,  ou  du  moins  il  semble 
bien  ressortir  qu'en  chacun  des  six  jours  il  y  eut  une  création  instantanée  : 
tous  les  astres,  p.  e.,  furent  créés  à  la  fois,  col.  249 B;  et  la  création  vi- 
sible :  i,  çaivojiàvo  xTt'di;  èv  E*  ^[Aspat;  yéyovs,  n°  19,  col.   188  B. 
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<lof;nio  '.  Il  no.  siihil  |);is  le  moins  du  monde  l'iii- 
iluenre  do  IMiiloii.  Il  oxprinu;  avoc  plus  de  force  et  plus 
d'autorité  une  tradition  très  répandue  dans  l'Kf^'-lise. 
Saint  Auf;ustiu  connaissait  sur  tout  le  reste  les  allégo- 
ries de  Philon;  et  parce  qu'elles  ne  mentionnent  pas  le 
Christ,  il  les  méprisait-. 

Vn  auteur  du  sixième  siècle,  Anastasc  le  Sinaïte,  dans 
un  ouvrage  fort  curieux,  iniiiulé  Médùaiions  swr  l'œuvre 
des  six  jours,  nous  apprend  que  Philon,  Papias,  saint 
Irénée,  saint  Justin,  Pantène,  Clcniont  d'Alexandrie  en- 
tendaient en  un  sens  mystique  le  Paradis  terrestre  et  les 
six  jours  ^.  —  Au  cours  des  quatre  premiers  siècles,  pour 


1 .  —  I.  Ne  pas  faire  inlei  venir  dans  les  recherches  des  savants,  l'autorité 
de  l'Écriture  :  1,  De  Genesl  ad  LiUeram,  lib.  I,  c.  xix,  xi"  39;  t.  III, 
col.  261  ;  passage  capital  ;  cf.  c.  x\,  n"  40,  et  Confesa.,  lib.  XII,  c.  xiv- 
XVIII.  2,  Et,  De.  Acliscnm  l'elice;\.  VIII,  col.  525,  le  mot  :  SpirihnnDci 
noluisse  isla  docere...  —  II.  Les  six  joiirs  :  De  Gen.  ad  Litt.,  lib.  IV, 
c.  XXXVIII,  n°  52;  t.  III,  col.  318:  et  Cotifess.,  lib.  XII,  c.  xxvii,  n"  37  ; 
cf.  lib.  V,  c.  V.  Voir,  sur  cela,  le  Saint  Avgustin,  p.  281-308,  et  Apolo- 
gétique Traditionnelle,  t.  I,  p.  149-151.  —  III.  Le  Paradis  Terrestre  : 
De  Gen.  ad  Litt.,  lib.  VIII,  c.  i-vii,  xiii-xv;  lib.  IX,  c.  xii-xiv;  lib. 
XI,  c.  i;  et  cf.  Apol.  Trad.,  t.  I,  p.  264. 

2.  Contr.  Faust.,  lib.  XII,  c.  xxxix  ;  t.  VIII,  col.  274  :  Philo  quidann,  vir 
liberaliler  eruditus...  conatus  est  aliqua  interpretari,  non  ad  Christum  in- 
telligendum,  inquem  noncrediderat;  sed  utinde  magis  appareret,  quantum 
intersit,  utruni  ad  Christum  referas  omnia,...  an  prœler  iilum  quaslibet 
conjecturas  quolibet  mentis  acumine  persequaris. 

3.  L'ouvrage  est  en  douze  livres;  seul,  le  douzième  livre  a  été  publié 
en  grec  ;  les  onze  premiers,  en  latin.  Le  texte  grec  existe  manuscrit.  Le 
titre  en  latin  :  Anagoyicarum  Conlemplationum  in  Hexaemeron ;  en 
grec  :  EU  Tr)v  TTVEUjjLaxixf.v  àvaywyriv  xri;  £|ay)i.i.£pou  y.TÎaeio;.  L'ouvrage  très 
curieux,  et  parfois  très  contradictoire,  mérite  une  élude.  Les  passages  sur  : 
1"  Clément,  saint  Justin,  saint  Irénée,  au  sujet  des  six  Jours,  lib.  Vil, 
col.  942,  en  grec;  2°  Clément,  saint  Irénée,  Philon,  encore  sur  les  six 

jours,  col.  956D  ;  3°  Clément,  interprétation  mystique  du  Paradis  ter- 
restre, col.  9G0  C-961  A  ;  4°  Philon,  Papias,  Irénée,  Justin,  Pantène,  Clé- 
ment et  les  deux  Grégoire  de   Cappadoce,  col.  961D-962  A,   eti  grec; 
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rinterprétation  littérale  des  six  jours,  du  Paradis  ter- 
restre, <lc  la  côte  avec  laquelle  Eve  fut  formée,  on  ne 
rencontre  qu'un  représentant  bien  ferme  :  c'est  saint 
Épiphane  ' . 

II 

1.  —  «  Il  serait  superflu  de  dire  combien  dans  la 
«  philosophie,  et  dans  les  belles-lettres,  Philon  s'était 
«  signalé  :  il  avait  eu  principalement  du  goût  pour  le 
«  Platonisme  et  pour  le  Pythagoréisme  2.  »  Ces  pa- 
roles d'Eusèbe  sont  d'une  parfaite  justesse. 

Philon  étudia  la  philosophie  et  les  belles-lettres;  il. 
montra  une  préférence  pour  Platon  et  pour  les  Pythagori- 
ciens ;  il  connut  certainement  Aristote  ;  et  il  's'était  péné- 
tré des  théories  stoïciennes.  —  Il  emprunta,  sans  choix, 
à  chaque  philosophe,  les  théories  purement  physiques. 

L'orthodoxie  juive  lui  fit  repousser  notamment  le  fa- 
talisme et  la  théorie,  ou  plutôt  la  supposition  stoïcienne 
de  l'embrasement  final  ;  elle  lui  fit  affirmer  la  création 
et  la  providence.  Mais  comme  Philon  vénérait  les  phi- 
losophes, et  que  son  orthodoxie  n'était  pas  toujours 
assez  avisée,  il  n'arrivait  pas  à  bien  discerner  chez  les 
philosophes  leur  réelle  doctrine.  Il  lisait  le  Timée  : 
et   c'était  avec  une  admiration  et  un  respect    presque 

5"  saint  Ambroise  et  saint  Justin  :  interprétation  mystique  du  Paradis, 
col.  966B-D,  fH  r/rec. 

1.  Évêque  de  Salaniine  dans  l'île  de  Chypre,  mort  à  peu  près  centenaire 
en 403;  il  publie  en  B'il'Aiicoratus,  'AyxypwTo;  :  il  y  propose  toute  celte 
interprétation  littérale,  n"'  55,  56,  58,  59,  et  il  la  fonde  sur  ce  raisonne- 
ment :  s'il  est  permis  d'allégoriser  de  tels  passages,  il  sera  donc  permis 
d'allégoriser  tous  les  autres  :  et  dès  lors,  la  lettre  de  l'Écriture  n'existera 
plus  :  voir  surtout  les  dernières  phrases  de  n"  58. 

2.  Ilisl.  EccL,  lib.  Il,  c.  iv,  in  fine. 
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aussi  ;il)S()lii  ((iic  s'il  s'était  «gi  de  la  (icnèso.  Donc,  dans 
SCS  oiivta^es,  il  mv\r.  au  hasard  renscigncniont  dn  la 
Hihic  avec  celui  des  philosophes  :  il  garde  avec  une  par- 
faite (juiétudc  toute  sou  orthodoxi»^  ;  et  lorsque,  à  propos 
de  Dieu,  de  la  création  et  de  la  providence,  renseigne- 
ment dos  philosophes  rnin(!rait  celui  de  la  Bible,  Phi- 
Ion  n'aperçoit  pas  la  contradiction;  il  n'a  jamais  cons- 
cience que  le  Tiwcc  ne  s'accorde  pas  avec  la  Genèse  ;  il 
n'a  jamais  songé  à  se  demander  si  l'accord  existe^. 

Il  a  passé  sa  vie  à  lire  les  philosophes  ;  et  on  peut  bien 
affirmer  qu'il  ne  les  a  jamais  compris,  et  que  jamais 
non  plus  le  souci  de  choisir  dans  leurs  œuvres  les  vé- 
rités qui  s'y  trouvent,  et  de  faire  servir  toutes  ces  vérités 
à  l'éclaircissement  du  dogme,  n'a  guidé  son  étude. 

Et  pourtant,  il  n'a  pas  voulu  attribuer  aux  philoso- 
phes l'honneur  d'avoir  découvert,  par  leur  seul  effort, 
les  vérités  qu'ils  ont  pu  connaître.  —  Heraclite  em- 
prunte à  Moïse  cet  adage  :  ((  Nous  vivons  (actuellement) 
«  une  mort,  et  quand  nous  mourons,  c'est  alors  la 
«  vie  ~  ».  Les  philosophes  que  le  secours  divin  n'a 
pas  soutenus,  se  sont  trompés  :  tel  Heraclite  qui  ôte  à 
l'univers  la  vraie  réalité,  et  le  réduit  à  un  perpétuel  de- 
venir 3.  Mais  partout  où  Heraclite  rencontre  juste, 
c'est    qu'il  copie  Moïse  ''.    Les  Grecs    font   un   grand 


1.  Voir  notamment,  ci-dessous,  liv.  II,  ciiap.  ii,  par.  I,  p.  71:  par.  II: 
par.  VI. 

2.  Allerj.,  lib.  I,  n"  33,  in  fuie;  I,  05  [60  C],  —  Id.,  ia  Gencs.,  lib.  IV, 
n"  152;  II,  3G0. 

3.  Alleg.,  lib.  III,  n»  3  ;  1,89  [61E-G2D]. 

■i.  In  Gencs.,  lib.  III,  n°  5,  in  fine, -II,  178  .-Heraclitus  libros  conscrip- 
sit  de  natura,  a  Theologo  nostro  mutuatiis  sententias  de  contrariis,  addi- 
tis  immensis  iisque  laboriosis  argumentis. 
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mérite  à  Heraclite  d'avoir  découvert  la  théorie  des  con- 
traires :  or,  il  la  tenait  de  Moïse  ^  —  Zenon  dit  que  l'a- 
veuglement de  l'âme  est  le  plus  grand  mal  :  il  répète 
simplement  la  leçon  enseignée  par  Moïse  2.  —  Los  philo- 
sophes identifient  la  vertu  avec  la  constance,  une  cons- 
tance que  rien  ne  pont  atteindre  :  c'est  toujours  Moïse 
qui  les  inspire  ^  —  Les  préceptes  sur  les  devoirs  du  juge 
sont  empruntés  par  les  philosophes  à  Moïse*. 

Comme,  d'ailleurs,  la  vérité  est  toujours  identique  à 
elle-même,  l'effort  des  philosophes,  si  jamais  il  a  réussi, 
n'a  pu  que  retrouver  sous  quelque  autre  forme  la  doc- 
trine et  les  prescriptions  de  l'Écriture.  Philon  soup- 
çonne du  moins  tout  cela''.  Mais  il  dit  formellement 
que  le  sentiment  naturel  a  conduit  tous  les  peuples  à 
une  certaine  observance  du  sabbat*^;  et  il  dit  aussi  que, 
chez  les  Juifs,  le  prophétisme  et  le  sacerdoce  doit 
étendre  à  tout  le  genre  humain  l'influence  de  son 
ministère  '. 

1.  Hxres.,  n"  43,  in  fine  ;  I,  503  [510  B-C]  :  lire  tout  le  n°. 

2.  Prob.,  n"  8  ;  II,  453-454  [873B-D];  remarquer  454  [873  D]  :  êoixs  Sa  6 
Zr,va)v  àçfjcsCLCjboii  tôv  Xôyov,  ûanep  aTtb  TfjÇ  tttjY^ç,  t^;  'louSaîtov  vo(io9îa(a; 
(Gènes.,  xxvii,  1  sqq.). 

3.  Mut.,  n"  31  ;  I,  603  [1071  A]  :  -.YiV  àpexriv  à:iâOeiav  slvaf  looO  MtoOar); 
yopriYÔç  àveûpSTai  to-Jtou  oôytxaToç  (Exod.,  iv,  14). 

4.  Jud.,  n"  2,  surtout  vers  la  fin  ;  II,  345  [719  B-D]. 

5.  —  i"  liclini.,  n"  13  ;  II,  264  [860  A-D]  ;  et  versus  fineni  [860D]  :  {Dent., 
IV,  4)  «  TO'j;  7rpo(7y.îi[iÉvou;  xw  Ocw  !^r)v  »  Sôyiia  tiÔîi;  iyiifAo.io'v  val  stlô- 
TOîpov.  —  2  vu.  Nos.,  lib.  II,  n'^  3;  II,  136137  [656A-D],  et  surtout  [656  8- 
C]  :  Ta  oà  xo-jrou  (r;iX£T£poù  \6\i.ov)  [aovou  pééaia,  à<y(i),s\)Ta,  àxpâSavTa,  -/.aÔcxTrep 
GspaYÏfft  oûtJEw;  aÙTTÎ;  (7c(7y,u.a(î[jiiva  ...  xal  àÔivaTa. 

G.  Vil.  .Vos.,  lib.  II,  n"  4;  II,  137-138  [656D-657D],  surtout  [657.\]  : 
xà  rjfiÉxepa  ni'ixai  iniyfztxi  xal  auvETiiffxpÉçei,  papêipoy;,  'EW,rivaç...  Tout  le 
n",  et  lire  le  début  de  n°  5  [657D-E]. 

7.  Abr.,  noi9,  in  fine:  II,  15  [363E-364A]  :  la  descendance  d'Abraham, 
eOvwv  TÔ  bzoZfù.éa-cfzow,  6  (jloi  ooxei  xrjv  ÛTtào  aTravxo;  àvOpwirtov  ^évovi;  lepw- 
crûvy,v  xai  itpojrjEtav  )ay.£îv... 
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Kicii,  plus  ([ur  1,1  sii|i(''n'()ril«''  *\o  l.i  Loi,  ih;  Sîiui'ait 
chaniuu'  Phiioii.  iMais  il  laiil  aussi  que,  sur  tous  les 
poiuts,  Moïso  iv'uuissc  cm  lui  loiifns  les  sup6i'i()rit«';s. 
Doue,  Pliilon  racoutera  ({ue  la  lille  de  l*liaraon  pla(;a 
Moïse  sous  la  discipline  des  plus  habiles  maîtres  Ki^yp- 
tieus  et  Chaldéens,  et  ([ue,  de  j)lus,  elle  lit  venir  de 
(irèce,  «  Ji  i^rands  frais  »,  d'autres  maîtres  ^.  Pliilon 
pense  que  cette  brillante  éducation  relève  Moïse  ;  et  il 
ne  remarque  pas  qu'elle  suppose  chez  les  Eg-yptiens, 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Chaldéens,  avant  la  naissance 
(le  Moïse,  une  philosophie,  une  littérature,  une  mathé- 
mati(|ue. 

Longtemps  avant  Philon,  les  Juifs  hellénistes  avaient 
assuré  que  les  philosophes  grecs  s'étaient  inspirés  de 
Moïse  :  on  a,  chez  Origènc,  le  témoignage  d'Hermippe^, 
et  chez  Eusèbe,  le  témoignag-e  d'Aristobule  -K  La  même 
tradition  est  reprise  par  Josèphe  ■* . 

2.  —  Elle  fut  aussi  accueillie  par  les  chrétiens  :  Saint 
Justin,  qui  est  pour  nous  le  plus  ancien  témoin,  affirme 
comme  un  fait  indiscutable  les  emprunts  plus  ou  moins 
dissimulés  que  les  philosophes  auraient  faits  à  Moïse  ^.  Ta- 
tien,  le  disciple  de  Justin,  dresse  une  table  chronolog-ique 
selon  laquelle  les  livres  de  Moïse  sont  antérieurs  aux  civi- 
lisations orientales  et  à  la  civilisation  grecque  ^'.  La  table 
de  Tatieu  est  utilisée  notamment  par  Clément  d'Alexan- 

1.  Vit.  Mos.,  lib.  I,  n°  5;  IF,  84-85  [C05D-C06C]. 

2.  Conlr.  Cels.,  lib.  I,  n»  13.  —  Hermippe,  environ  200  ans  av.  J.-C. 

3.  Pixp.  Ev.  :  rlib.  XIII,  c.  vi  ;  surtout  :  2"  lib.  XIII,  c.  xii;  cf.  lib. 
VIII,  C.X.—  Arisiobule,  180-140  av.  J.-C. 

4.  Antiq.  :  i°  lib.  I,  c.  m,  n°  9;  —  2'  c.  va,  n'^  2:  —  3'"  Contr.  Apion., 
lib.  I,  ^jer  tolum. 

5.  —  1°  Apol.  I,  n"  59  ;  cf.  n"54.  —  2"  Dialog.  cum  Tnjph-,  n°  7. 

6-  Oralio,  n°  36-41.—  Cf.  Théophile,  Ad  Autolycum,  lib.  III,  n°'  20-30. 
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drie  •  et  par  Théodoret  2.  —  Tous  les  Pères,  pendant 
les  cinq  premiers  siècles,  raisonnent,  sur  ce  point, 
comme  Tatien.  C'est  Origène  qui  fait  le  moins  de  fond 
sur  cette  dépendance  des  philosophes.  Saint  Augustin 
laisse  la  môme  impression  qu'Origène  3. 

Mais  les  Pères  obéissent  à  une  orthodoxie  plus  éclairée 
que  celle  de  Philon  ;  ils  savent  juger  les  philosophes 
et  les  utiliser.  Saint  .lustin,  infiniment  mieu.v que  Philon, 
se  rend  compte  que  la  vérité  est  immuable  et  que  l'ortho- 
doxie catholique  renferme  toute  vérité  :  «  Donc,  dit-il, 
«  toutes  les  vérités  qui  ont  été  proclamées  par  les  phi- 
«  losophes,  nous  appartiennent,  à  nous  chrétiens''.  » 
Clément  d'Alexandrie  nous  avertit  que,  par  philosophie, 
il  veut  entendre  le  total  des  vérités  éparses  dans  les 
œuvres  des  philosophes-^;  et  pour  faire  le  discernement 
de  toutes  ces  vérités,  il  a  une  règle  qui  est  la  doctrine 
chrétienne  ''.  Tertullien  nous  montre  dans  les  aspira- 
tions des  païens,  le  témoignage  de  l'âme  naturellement 
chrétienne  ~.  Origène,  dont  le  génie  dépasse  infini- 
ment les  facultés  de  TertulUen,  découvre  au  fond  de 


1.  Slromat.,  lib.  I,  c.  \xi;  cf.  c.  xvii  ;  etiib.  H,  c.  i,  surtout  lib.  V, 
c.  III,  où  il  institue  presque  le  paradoxe  de  Huet. 

2.  Grxc.  Affecl.,  lib.  II;  col.  840.  —  Cf.  lib.  I.  col.  805;  lib.  IX,  col. 
110  i. 

3.  —I.  Okk;.,  Conlr.  Cels.:!"  lib.  I,  n"  16;  cf.  n"'  15-19.  —2"  lib.  VU. 
Il"  27.  —  II.  S.  Alc,  JJc  Civitale  Dei,  lib.  XVIII,  c.  xxvii  et  \xi\.  — 
ill.  S.  Cnrill.  .\l.,  Conlr.  Jiilian.,  lib.  I;  col.  513  sq.;  cf.  col.  528. 

4.  Apol.  II,  n"  13. 

5.  Slromat.,  lib.  I,  c.  vu;  t.  I,  col.  732 C-D  :  qjùocroç'av  ôe,  ou  iTwtxriv 
/£Yti),  oùoà  II/.aTwvixr.v...  àXÀ'  oaa.  EÏpr,Tai  Ttap'  éxâffTV)  tûv  aipEdstov  xa),<S;... 
ToO-o  (jJixTcav  çiXoffoçîav  ^t^û.  —  Ib.,  lib.  VI,  c.  viii,  in  principio. 

6.  Lib.  I,  c.  XX;  t.  I,  col.  817  A-B.  —  Sur  tout  cela  :  Apologcliqjie 
Traditionnelle,  t.  I,p.  54-61. 

7.  Apolo/j.  adv.  Cent.,  c.  wii,  versus  fuiem. 
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toute  Ame  une  notion  obscure  de  la  vérité  et  une  aspi- 
ration vers  le  \ncn  '. 

Tous  les  Pères,  et  spécialement  Origène,  n'étudient 
les  [)liilos()phes  ((uc  dans  l'inlérél  du  Christianisme-. 
Ils  dominent  les  philosophes;  et  lorsqu'ils  en  parlent 
avec  le  plus  d'admiration,  ils  les  mettent  bien  au-dessous 
du  plus  humble  chrétien  '. 

1.  Conlr.  Cels..  lib.  III,  n"  40.  —  Voir  :  Apol.  Trci,l.,  1.  I,  |).  '.ti-DO. 

2.  Episl.  ad  Creg..  qui  est  une  o'uvrc  admirable;  t.  1,  col.  88-92.  Ori- 
^t'ue  y  rappelle  que  les  Hébreux  avaient  emporté  les  vases  des  Éj^ypliens, 
et  qu'il  faut  de  môme  piller  les  |ihilosophes  :  n"  2,  col.  88;  celte  compa- 
raison a  été  souvent  reproduite;  voir  :  Auc,  De  Doclrina  Cliristiana, 
lib.  Il,  c.  XI.  :  voir  surtout  le  Saint,  Aiigtislin,  p.  365-371. 

.}.  Notamment  saint  Augustin  :  De.  Civitalr.  Dci,  lib.  Vill,  c.  v,  col. 
'!2'.t  :  Aidlinolns  quam  isli  (Platonici),  propius  accesserunl  ;  mais  lib. 
\1,  c.  V,  col.  321  '.isti  philosophes  cœleros  nobilitale  alque  auclorilalc 
vicerunl,non  ob  alivd,  nisiqitia  longo  (jnidcm  infervallo,  veruinta- 
meii  reliqxis  propinquiores  sunl  veritali.  —  Et  cette  sentence  :  .Vos- 
(/iiidcm  Plalonem,  nec  Deum,  nec  sehiideum  perltibeinns ;  nec  vlli 
sanclo  angelo  summi  Dei,  nec  veridico  Prophetx,  nec  aposlolo  alicui, 
nec  cuilibet  Chrlsti  martijri,  nec  cuiquam  christiano  liomini  compa- 
ranius..,  lib.  II,c.xiv,  col.  59. 


Liviu:  si:c()M) 

DIEU    ET   L'UNIVERS 

CHAPITRE   PUEMIEll 
i»if:u 

I 

La  véritable  définition  de  Dieu  se  trouve,  pour  Philon, 
dans  rÉcriture  :  «  Dieu  seul  a  pour  essence  son  être  ^  ; 
«  c'est  pour  cela  que,  nécessairement,  il  dira  de  lui- 
«  même  :  je  suis  celui  qui  est,  'Eyw  v.yj.  b  wv  {Exod., 
«  m,  li) -.  »  Dès  que  l'on  parle  de  Dieu,  «  on  ne  trouve 
«  pour  s'exprimer  qu'un  seul  terme  :  l'être'^  », 

C'est  l'être  absolu,  et  qui  réunit  en  soi  toutes  les  per- 
fections. Plusieurs  philosophes  assignent  pour  premier 
principe  à  l'univers  quelque  chose  d'indéterminé  :  ils 

1 .  '0  ôeà;  {iovo;  év  tw  elvai  O^éutyixîv. 

2.  Detcr.,  n»  44;  I.  222  [18i  C]. 

3.  Tô  ôv,  Soinn.,  lib.  I,  n"  39,  in  fine;  I,  GJ5  [ô99  C], —  Philon  désigne 
constamment  Dieu  par  cette  appellation. En  exemples:  l,  Proftuj.,  n°'2d, 
surtout  la  première  moitié;  I,  570  [473  E-474  C]  :  le  Buisson  ardent,  ainsi 
que  Vit.  Mos.,  lib.  I,  n"  12,  seconde  moitié;  II,  91  [612  E];  n°  14;  II,  92- 
93  [614  A-C].  —  2,  Vil.  Mos.,  lib.  III,  n°  14;  II,  155  [673  B]  :  la  lame 
d'or  sur  le  front  du  Grand-Prélre.  —  3,  Mlfjr.,  n°  31,  tout  le  début;  I, 
460  [414  B];  n°  32,  toute  la  fin;  I,  461  [416  C].  —  4,  Congress.,  n"  10, 
tout  le  début;  I,  526  [431  C];  n»  28,  tout  le  début;  I,  542  [447  B].  — 
5,  Soinn.,  lib.  I,  n"  16,  in  fine;  I,  629  [574  D].  —  6,  Decal.,  n'  16,  les 
dernières  phrases;  II,  194  [756  A-B].  —  7,  Mul.,  n*"  2,  seconde  moitié; 
II,  580  [1045  E];  n^  3;  II,  582,  et  n»  4,  in  principio  [1018  D]. 

PHILON.  4 


50  PIIILON. 

confondent  l'indétermination  avec  l'infinité,  et  ils  pro- 
noncent que  l'indéterminé  est  Dieu^:  ils  ne  se  rendent 
pas  compte  que,  plus  il  y  a  de  détermination,  plus  aussi 
il  y  a  de  perfection,  ou,  en  d'autres  termes,  de  réalité 2. 
iMais  en  Dieu,  détermination  ne  signifie  pas  limite  : 
elle  signifie  absolue  réalisation  :  «  Dieu  n'est  suscep- 
«  tible,  ni  de  perdre, ni  d'acquérir:  il  est  toujours,  com- 
«  plet,  toujours  ég-al  à  lui-même-^  »  La  notion  d'être, 
telle  qu'on  l'entend  de  Dieu,  implique  cette  immutabi- 
lité :  «  Pourrait-il,  en  eflet,  y  avoir  impiété  plus  grande 
«  que  de  former  cette  conception  :  l'immuable  subit  le 
«  changement'*?  »  Et  au  contraire  :  «  Dieu  seul  est  iné- 
«  branlable  par  nature,  et  permanent^.  »  Ni  son  action, 
ni  sa  pensée  ne  commencent  ou  ne  s'interrompent.  La 
pensée  de  Dieu  n'admet  aucune  modification.  «  Dieu 
«  n'éprouve  jamais  de  dégoût ^\  »  Il  n'a  pas  à  se  guider 
sur  l'expérience;  car,  «  dans  une  pure  lumière,  toutes 
«  choses  lui  sont  présentes^  ».  Il  ne  se  repent  pas^;  et, 

1.  Prof.,  n"  2,  tout  le  début;  I,  547  [451  D]  :  triv  àTromv  xaî  àvsiôîov  xal 
àTyY5[iâTiiTT0v  oùstav  ÛîOTtXauôoùvî;,  to  y.ivoùv  atxiov  o-jy.  eIôote;  :  Philon  parle 
d'Anaximandre  cl  d'Anaximènes. 

2.  Ibid.,  versus  finein;  I,  547-548  [452  A-B].  Philon  y  parle  de  la  per- 
l'ecllon  que  Dieu  a  donnée  à  l'univers. 

3.  AbeL,  n»  Z,  versus  fmem;  I,  165  [131  E]. 

4.  Immut.,  n"  5,  versus  fmem;  I,  275-276  [296  D-E]. 

5.  .SowH.,lib.  11,  w"  Zl,  in  medio ;  II,  687-688  [1I38B-D];  cf.  n»  33  [11.38- 
D-1139E].—  Sur  Immutabilité, \o\r  surtout  le  traité Qîtod  Deus  sit  im- 
inulabilis,  —  cf.  Incor.,  n°  12,  in  fine  ;  II,  499  [950  C-D]  :  Dieu  toujours 
égal  et  toujours  semblable  à  lui-même. 

G.  '0  ôï  6£Ô;  ojx  à'|i;/.opo;;  Immut.,  n"  6,inmedio ;  I,  276  [297D::tout 
le  numéro  est  à  lire. 

7.  Ibid.  [297EJ.  —  Cf.  Quassl.  inGenes.,  lib.  IV,  n°  24,  p.  2C3  :  Deus 
l)r{escia  virtule  omnia  iiovit;  etiam   futura,  quemadmodum  etiam  paullo 

nie  monui  (Vid.  n22,    in  principio). 

8.  Immut.,  n"  5  et  n»  7  [296  D  et  298C].  —  Cf.  Qiixst.  in  Gènes., 
lib.  I.  n°'  93,  94,  p.  67-sq.  ;  et  surtout  lib.  II,  n"54;  p.  153  sq . 
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(It!  inrnw»,  «  lui  (jui  osl  Trlio,  il  n'oinploic  comme 
«  moyen  cr.iclioii,  ni  les  rosscntimeiits,  ni  les  coiôpos  : 
«  il  n'ost  acccssihio  absolument  h  aucune  passion'  ». 
C'est  la  faiblesse  de  l'esprit  liumain  ([ui  produit  et 
qui,  bien  plus,  exige  un  langage  défectueux  :  nous 
disons  de  Dieu  qu'il  menace,  qu'il  délibère,  qu'il  se 
repcnt  :  et  peut-être,  en  bien  des  cas,  nous  est-il  impos- 
sible de  mieux  dire;  mais  nous  devons  mieux  concevoir  2. 
Il  est  inévitable  ([u'ici  tout  se  tienne  :  Dieu  est 
l'être;  il  est  donc  immuable,  car  s'il  changeait,  il  ne 
serait  pas  l'être  ;  et  donc  aussi ,  il  est  simple  :  il  ne 
peut  ni  admettre  en  son  essence  une  multiplicité  de 
parties,  ce  qui  serait  un  non-sens,  ni  accomplir  une 
multiplicité  d'actions,  car,  au  moment  où  il  accom- 
plirait l'une,  il  n'accomplirait  pas  l'autre,  et  dès  lors, 
il  ne  serait  pas  immuable,  et  il  ne  serait  pas  non 
plus  l'être  :  «  Dieu  parlait,  et  en  même  temps  il  fai- 
«  sait  ;  ou,  s'il  faut  quelque  chose  de  plus  juste,  la 
«  parole  de   Dieu  est  aussi   son    action''.    »  —  Action 

t.  Immnt.,  n-  II,  tout  le  début;  1,  280  [301  B].  Remarquer  [301B]  : 
Ono)a(jiêâvoucji  6\j[jloïi;  -/.al  ôpyaïç  xprjcrôai  xb  ov  ;  et  n"  7,  in  principio ;  I, 
277  [298  C]   :   [iv)  ypyjaÔat  nexavoia  xb  ov. 

2.  Sur  les  anthropomori)hismes,  voir  en  général  tout  ce  traité  hnmut., 
et  surtout  n»  b.,  versus  finem;\,  275-276  [29CD];  ri"  7;  I,  277-278  [301  C- 
302A].Puis:  —  1,  Alleg.,  lib.  I,  n"  13,  circamedium;  1,50-51  [47  A- B].  — 
2,.l6e/.,n"  29  ;I,  181-182  [146 C-E].  —  3,  Dc(er.,n°  17;  I,  202-203 [166A-B], 
l'entretien  de  Dieu  arec  Caïn.  —  4,  Confus.,  n«  21  ;  I,  419-420  [334B-C]  : 
nous  ne  parlons  de  Dieu  que  selon  notre  propre  conception.  —  5,  Decal., 
n"  9,  II,  185-186  [748 D-E]  ;  n»  20,  in  fine,  et  n"  21,  ia  principio;  11,  198 
[759  A-B].  —  La  question  capitale  sur  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  : 
Œuvre  de  six  jours,  Paradis  terrestre,  ci-dessus,  liv,  Prem.,chap.  n,  g  I, 
n"  4,  p.  32-34. 

3.  Abel.,  n"  18,  tout  le  début  ;  I,  175  [140  D].  —Cf.  Quœs(.  in  Cènes., 
n"  17,  p.  258  :  Divina  verba  effectus  esse  ac  virtutes  patet  ex  praemissis; 
nulia  enim  apud  Deum  impotentia  est. 
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éternelle  :  «  Dire  de  Dieu  qu'il  est  éternel,  équivaut 
«  à  dire  qu'il  répand  ses  dons  :  et  non  pas  en  tel 
«  instant,  à  rexclusion  de  tel  autre;  il  répand  tou- 
«  jours  et  sans  interruption  ^  »  «  La  puissance  de 
«  Dieu  est,  essentiellement,  la  même  chose  que  sa 
«  bonté'.   » 

Lorsque,  d'ailleurs,  on  spécijQe  simplicité,  éternité, 
iniinité,  immutabilité,  Ton  ne  fait  qu'exprimer  plus 
en  détail  et  sous  divers  aspects  l'absolue  perfection; 
ou  encore,  l'on  ne  fait  que  développer  la  notion  d'être. 

Mais  il  faut  aller  plus  loin.  L'être  de  Dieu,  en  efl'et, 
est  l'actuelle  réalisation  du  parfait;  il  est  donc  tout 
énergie  et  tout  bien  :  un  bien  absolu  qui  subsiste,  qui 
se  rapporte  uniquement  à  lui-même.  On  ne  saurait 
concevoir,  et  on  ne  doit  pas  concevoir,  en  dehors  et 
au-dessus  de  Dieu,  un  bien  qui  l'attirerait  et  qui  lui 
procurerait  le  souverain  bonheur.  Dieu  est  nécessaire- 
ment le  bien  absolu,  substantiel  ;  il  connaît  soi-même  ; 
il  est  à  soi-même  souverain  bien  :il  est  tel  non  seule- 
ment par  substance,  mais  par  sentiment.  Dieu  est  le 
bien  qui  jouit  de  soi  :  «  Seul,  Dieu  célèbre  une  fête 
«  qui  est  sans  mélange  ;  car,  seul,  il  ressent  toutes 
«  les  joies^...  ;  sa  nature  est  toute  parfaite  :  mais  bien 
«  plus,  Dieu  lui-même  est  le  comble,  la  fin,  l'absolue 
«  réalisation  du  bonheur'^  ;  il  ne  reçoit  d'aucun  autre 


1.  Plant.,  00  20,  versus  finem;  I,  342  [226D];  cf.  n»  21  [227 B].  — 
Voir  aussi  Provid.,  lib.  I,  n"  7  :  voluntas  Deiposterior  non  est,  sed  cum 
ipso  est  semper  voluntas  ejiis. 

2.  AÛTY)  oï  (ô'jva(ii;)  -/.upvw;  ÈaTiv  à-fa^ôxrii.  Migr.,  n"  32,  versus  finem  ; 
1,465  [416  C]. 

3.  Kat  yàp  (aôvo;  YiQ6ei,  y.al  [lovo;  X*''P-')  '^*''  (iôvo;  EÙspaîvctai. 

4.  'Axpa  xal  -é).oç  xai  ôpo;  eOôatiisvta;. 
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«  un  sui'croll  ',  »«  C'est  lui  seul  (jui  suffit  absolument 
((  à  soi-mômc -'.  »>  «  Il  est  A  lui  seul  toutes  choses...  : 
('  vertu,  bonheur,  science,  inlelli^encc  '.  »  «  Il  possède 
u  la  plénitude  de  tous  les  ])iens;  et  plutôt,  pour 
«  dire  vrai,  il  est  lui-môme  le  bien...,  et  il  n'y  a 
«  proprement  de  joie  que  pour  Dieu  ''.  » 

Cet  absolu  total  de  perfections  réside  indivisible- 
ment  daiit  l'unité  divine.  Et  c'est  Dieu  lui-ménuî  qui 
est  la  souveraine  unité-'.  Mais  si  nous  comparons  cette 
notion  do  Dieu  à  une  certaine  notion  du  bien  et  de 
l'unité,  à  une  notion  incomplète  et  ])ornée  qu'il  nous 
est  trop  facile  d'avoir,  nous  devons  alors  dire  que 
Dieu  «  est  meilleur  que  le  bien"  ».  Et  si,  en  dehors 
de  Dieu,  nous  considérons  l'unité,  nous  devrons  aussi 
concevoir  que  toute  unité  dérive  de  Dieu  "'. 

Jamais  Philon  ne  fait  de  Dieu  un  indéterminé,  ni 
proprement    le    mystère   qui,    en  soi,    serait  inacces- 


1.  Cherub.,  n"  25;  I,  loi  [122  D]  :  lire  en  entier  n°^  25  et  20  [122  A- 
123  E]. 

2.  N°  13,  versus  fhiem  :    I,  147  [115E]. 

3.  nàvc'  £(tt1v  aÙTo;  éauTw  ta  TtjAtwTaTa,  ffyyysvyi;  oîxeCo;,  çt).o;,  à.ptzi\,  sCi- 
ôai(AOv(a,  (xa-/.apt6Tr,ç,  ima-zr\[i.ri,  ffûvsai;,  àp-//],  rlXo;,  oXov,  Ttàv,  O'.xatrT/i;, 
YvwfjLiQ,  poy/.yi,  v6[jlo;,  Ttpà^t;,  riye^iovlcL.  Alleg.,  lib.  III,  n°  73,  tout  le 
début;    I,  128  [99 B]. 

4.  Sept.,  n°  5,  versus  finem;  II.  280-281  [1176  E-1177  A]  ;  tout  le  pas- 
sage est  à  lire.  —  Voir  aussi  :  —  1,  Opif..  n"  2,  tout  le  début  ;  I,  2  [2  C]; 
—  2,  Leg.,  n"  1,  seconde  moitié;  II,  5i6  [992D-993A]. 

5.  Môvo;  Se  xal  xat'  aùxôv  elç  wv  ô  âeo;.  Alleg.,  lib.  II,  n°l,    le  début 
I,  fie  [1087  A]  :  lire  toute  la  suite.  —  Voir  Quxst.  in  Exod.,  lib.  II,  n  37; 
p.  495. 

6.  'Ayaôoù  y.p£ÏTTwv.    Prœin.,  W"  ù,  in  fine  :   II,  414  [916  B]. 

7.  TÉTaxtai  ouv  ô  ôeo;  xarà  rb  ëv  xal  tV  jjiovàîa'  [xàXXov  Sa  xal  -^  [xovàç, 
xaTà  Tov  £va  ôsôv...  Alleg.,  lib.  II.  n"  1,  in  fine  ;  I,  67  [1087  D].  —  Cf.  : 
èy.£tvo  [A£v  yàp  3  xal  àYaOoij  xpEtiTov  xal  [xovâSo;  npîToÛTepov  xal  elXixpive- 
(jTspov...  Prœm.,  n"  6, in  fine;  II,  414[9I6B]. 
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sible  :  «  Dieu,  l'esprit  répandu  partout,  est  supérieur 
«  à  la  vertu,  supérieur  à  la  science,  supérieur  au 
«  bien  en  lui-même  et  au  l)cau  en  lui-même  ^  »  Mais 
cela  appartient  précisément  à  une  phrase  où  Dieu  est 
déclaré  la  cause  active-  de  l'univers;  et  cela  surtout 
est  rapporté  à  l'enseignement  de  Moïse,  et  il  fait  partie 
de  tout  un  passage  où  sont  affirmées  la  création  et 
la  providence  :  de  telle  sorte  que  le  Dieu  supérieur 
à  la  vertu,  supérieur  à  la  science,  supérieur  au  bien  en 
lui-même  et  au  beau  en  lui-même,  est  donné  comme 
le  Dieu  duquel  on  sait  qu'il  a  créé  le  monde,  qu'il 
le  conserve,  qu'il  le  régit  :  c'est  le  Dieu  qui  exerce 
son  action,  qui  la  connaît  et  qui  la  veut.  —  Philon 
recommande  ailleurs  de  se  défendre  contre  l'anthro- 
pomorphisme; et,  dans  cette  vue,  il  dit  que  «  Dieu 
'<  est  non  seulement  affranchi  de  ce  qui  borne,  mais 
«  que,  de  plus,  il  n'a  pas  la  forme  humaine  »  :  y.r.zizc, 
vip  5  ^€zz  cj  [xsvcv,  â/vX'  cùo  àvOpw-ciJ.cpocç^.  Si  «tccicç 
signifiait  indéterminé,  Philon  aurait  donc  dit  :  non 
seulement  Dieu  n'a  aucune  détermination,  mais  de 
plus  il  n'a  pas  la  forme  humaine  :  et  surtout,  en 
cet  endroit,  Philon  aurait  enseigné  que  Yindéterminé 
a  donné  à  tous  les  êtres  leur  propre  nature  '*.  Et  pa- 
reillement, un  peu  plus  bas,  si  zciTï;;  signifiait  qua- 
lité positive  ou   degré  d'être,  et  non  la  limite    ou    la 


1.  Opif'.,  11»  2  :  1,  2  ^2  C]  :  ...  'G  twv  ôàwv  v&O;...  xpîîiTwv  tî  rj  àpïTr;,  xal 
xpsÎTTwv  y;  i7t\.(jxi]\i.ri,  xal  xpetTTwv  ri  aOïci  tô  àvaOôv  xal  a-jTÔ  là  xa).6v.  — 
Aristole  avait  dit  de  Dieu  :  fis/Ti'ojv  -r,;  àpETf;;,  Magn.  Moral.,  lib.  II, 
c.  V. 

2.  lOid.,  deux  lignes  plus  haut  :  opa(7Tif,piov  alxiov. 

3.  Alleg.,  lib.  I,  n"  13  ;  I,  50  [i/Al. 

4.  Lire  tout  ce  n°  13. 
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lionio,  voici  (jucllo  suite  rem  ;nir;iil  :  ■  nilicoiHjnc 
(<  pense  :  ou  Itieu  (pic  Dieu  a  une  (jualilé  j)osilive,  ou 
«  Iticn  qu'il  n'est  j)as  un,  ou  hieti  (|n  il  n'est  jtas  non 
«  enf;en(lré  et  iucoi'iuptiltle,  ou  ))icn  qu'il  n'est  pas 
«  inél»ranlal>le.  celui-là  fait  du  mal  à  soi-même*.  » 
C'est  d'un  seul  et  nièinc  Dieu  que  parle  Philon;  et  ce 
Dieu  qui  n'aurait  aucune  qualité  positive,  serait  pour- 
tant un,  et  non  engendré,  et  inébranlable;  on  le 
connaîtrait  si  naturellement  comme  tel,  que,  si  l'on 
niait  ou  son  indétermination,  ou  son  unité,  ou  son 
existence  par  lui-même,  ou  son  imnuital)ilité  :  on  se 
ferait  du  tort. 

D'ailleurs,  chez  Philon,  l'infinité  divine  et  l'incom- 
préhensibilité  divine  n'ont  rien  d'absolu  :  ce  n'est  pas 
Dieu  (jui  est  incompréhensible;  c'est  notre  intelligence 
([ui  ne  peut  pas  concevoir  en  sa  plénitude  l'être 
divin.  Mais  Dieu,  s'il  y  consent,  peut  nous  rendre 
capables  de  le  voir^;  et  pourtant  l'alîsolue  intellection 
n'est  jamais  accordée  à  la  créature;  Dieu  seul  peut 
comprendre  l'essence  divine  :  «  Il  est  meilleur  que  le 
«  bien,  plus  primitif  que  la  monade,  plus  pur  de 
«  tout  mélange  que  l'unité  :  personne  ne  le  peut  con- 
«  templer;  c'est  lui  seul  qui  a  le  privilège  de  se  com- 
«  prendre'.  »  —  Plotin,   qui  entend  par  infinité  l'ab- 


1.  Allccj.,  lib.  I,  n"  15;  I,  53  [49  C].  —  Cf.  sur  l'absolue  perfection  de 
Dieu,  el  sur  ce  que  Dieu  est  meilleur  que  le  bien: Leg.,  n"  1  ;  II,  546 
L'.)92E-<J9.'iA]. 

2.  Ahr..  n"  17,  in  fine;  II,  1-3  [361  D]  :  9;v  àôûvatov  xataXagôîv  tiva  Si' 
aÛToO  10  Tipô;  âXr|8ctav  ôv,  [xyi  irapaai^vavTo;  sxîîvou  éauTo  xal  7rapa5£:?avxoç. 

3.  Prœm..  n"  6,  in  fine ;l],  414  [916  B]  :  èxeîvo  \i.vf  ^àç,  ô  -/.ai  àyaGoù 
■/petTTov  y.al  (xovioo;  irpî'iêÛTepov  y.al  |vô?  îtXty.p'.véffTîpov,  àa-rj/avov  Oç'  éxépoy 
tivo;  ôîwpîïaOai,    S'.ÔTt  [lôvov  ôéfuç  aÙTov  0^'  aOtov  7.aTa),atJi§ive(îOat. 
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sence  de  détermination,  emploie  un  tout  autre  langage; 
il  contredit  formellement  celui  de  Philon;  le  Dieu  de 
Plotin,  rêtre  supérieur  au  bien  et  à  Fintelligence  ^, 
n'est  intelligible  ni  pour  nous,  ni  en  soi-même-: 
((  Il  ne  se  connaît  pas  lui-même;  car  il  n'a  pas  en 
«  lui-même  une  réalité  dont  il  devrait  acquérir  la  con- 
«  naissance  ^.  » 

Philon  emploie  des  termes  qui  semblent  mettre  Dieu 
au-dessus  de  ce  qui  serait  concevable  :  il  se  souvient 
peut-être  de  Platon  ^,  et  plus  probablement  il  parle  un 
langage  qui,  dans  le  monde  alexandrin,  commençait 
sans  doute  à  devenir  ordinaire.  On  ne  doit  pas  l'accuser 
de  se  contredire  ;  car,  ici,  la  contradiction  consisterait  à 
nier  dans  une  même  phrase  la  doctrine  qui  s'y  trouve 
affirmée. 

On  aura  plutôt  raison  de  dire  qu'en  un  sujet  si  haut, 
les  termes  parfaitement  exacts  et  parfaitement  clairs 
manquent.  C'est  par  le  terme  â'zciç  que  Philon  désigne 
Dieu,  et  c'est  par  ce  même  terme  qu'il  désigne  l'imper- 
fection de  la  matière  '•>.  Il  veut  certainement  dire   que 

1.  Ennead.  V,  lib.  Ilf,  n"  14.  ia  fine:  a-jxhç...  y.psï'TOv  tojtojô  XÉyoaîv 
ôv,  à),).à  xal  it),£ov  v.olI  [j.£Îî;ov,  r,  ô  /éyofxev  ôv,  o-t  xal  aÙTÔ;  y.psÎTTojv  )ôyov 
y.al  voO  y.ai  a.i(7^r,<7Z(j>c... 

2.  Ennead.    V,  lib.  VI,    le  litre  :  Ihol  toû  to   ÈTrsxetva    xoù    ôvto;  (xr, 

VOEÎV... 

3.  Ibid.,  n°  6,  in  fine  :  où  toîvjv  oùo'  r/.îîvo  àtoirov,  el  {ir,  oiSsv  éavTÔv,  oO 
yàp  £-/£i  r.açi'  éauTw,  ô  (AotÔ-/)  si;  wv. 

4.  Dieu  au-dessus  de  la  science  :  Jiep.,  lib  VI,  509  ^  :  'A(j.rj5(avovx(i>,Xo; 
/.éyei;,  î!  (aOTo  tô  àyaôbv)  È7tt(TTïi(iy]v  {làv  vcai  àXïjÔEiav  Trapéxet,  aùtô  ô'  Cntàp 
Taùira  y.à)),Et  taiiv.  —  Dieu  au-dessus  de  l'essence,  Ibid-*"  :  ...  tô  Yiyvwffxe- 
GÔat -w/no  ToO  àyaOoO  Ttapsîvai,  à),),à  y.ai  tô  slvaî  te  xal  xriv  Ooffîav  Û7t' Èxcivou 
aÙTOîç  TrpocEïvai,  oùx  oOcia;  ôvto;  toù  àyaôoù,  à).).'  êt'.  ÈTCÉXEtva  tï;;,  oOaîa; 
7tpe(7o£Îa  y.ai  ôuvâ|i.Ei  û-îpé/^ovTo;. 

5.  D'abord,  el  cela    est  capital,  dans  Opif'.,  n°5;  1,   5  [4E]    :  (oOaîa  au 
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l;i  Mialirrc  primilhc  ne  possrdail  .niciiiio  dclormiii;»- 
lioii  ri  (lue,  ccpoiul.iiil,  cllr  cxishiit;  or,  lorsqu'il  p.irlr 
(le  hioii,  co  n'est  jamais  poiir  faire  entendre  que  Dieu 
est  au  rang"  de  cette  matière  :  y-z'.z;  a  très  visiblement, 
chez  Pliilon,  un  sens  qui  convient  à  la  perfection  di- 
vine, et  un  antre  sens  qui  convient  à  rindétermination 
de  la  matière.  —  On  trouve  chez  saint  (irégoiie  de  Nyssc 
un  exemple  de  ce  double  sens  '. 

En  fait,  la  philosophie  de  Philon  réclame  partout  et 
reproduit  partout  la  notion  du  Dieu  souverainement 
réel  ou  parlait,  qui  crée  actuellement  l'univers,  et  à 
qui  l'univers  se  réfère. 

II 

Philon  n'ignore  pas  absolument  la  Trinité-.  Il  a,  s'il 
est  permis  de  le  dire,  une  théorie  du  Verbe,  mais  une 
théorie  bien  embrouillée  ;  et  il  a  aussi,  avec  plus  d'em- 
brouillement encore  que  pour  le  Verbe,  une  théorie 
sur  ce  qu'il  nomme  les  puissances  de  Dieu. 

sens  de  û),y))  âxaxTo;,  âuotoi;...  — ■  Puis,  dans  Soh;/(.,  lib.  II,  n"  6,    versus 
fiiiem  :\,  G65  [111  iB]:  (où^fav)  «Tiotov... 

1.  De.  Hominis  Opificio,  c.  xxui  [Op.,.  t.  I;  col.  209  D)  :  Eî  àTrXoù;  6 
6£o;  Tîj  çuffsi,  xal  aOXo;,  aTroto;  te  xal  à(xeyé9yi;...  Saint  Grégoire  met  ce 
langage  dans  la  bouche  de  l'adversaire,  mais  il  le  donne  comme  l'expres- 
sion d'une  vérité  avec  laquelle,  selon  l'adversaire,  la  création  ne  saurait 
compatir.  Et  un  peu  plus  bas,  c'est  lui  qui  dit  de  la  matière  :  Ttàaav  yà.p 
s.ûçiri(TO\iev  èx  ttoiotiîtmv  tivcôv  cuvEcrrÛCTav  tviv  {JXiqv,  wv  eî  Y^iivaiâôiY]  xaô' 
ÉauTTiv,  oOôstfjioù  Tw  Xôyu)  y.aTa),r]cp9r;a£Ta(  {[b..  C.  xxiv;  Col.  211  D).  La  ma- 
tière à'jtoio;ne  posséderait  pas  assez  d'être  ou  de  perfection  pour  être  intel- 
ligible ;  Dieu  âiroioç  possède  une  trop  grande  plénitude  d'être  pour  que  nous 
puissions  le  comprendre.  —  Sur  tout  ce  sujet  :  Fémelon,  Existence  de 
Dieu,  IP  Partie. 

2.  Quœst.  in  Gènes.,  lib.  IV,  n'^  4;  p.  246  :  Apparere  se  fecit  (Deus) 
sine  virtutibus  adsistentibus;  atque  ita  clarissime  intuitus  est  (Abraham) 
unitatcm,  ut  prius  Trinit.vtis  similitudinem  gerere  noverat. 
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Il  explique  et  il  entend  expliquer  selon  la  lettre, 
riiistoire  des  trois  personnages  qui  apparurent  à 
Abraham*.  «  Lorsque,  dit-il,  le  sage  (Abraham) 
<(  supplie  les  personnages  qui  semblaient  être  trois 
«  voyageurs,  d'accepter  chez  lui  l'hospitalité,  il  leur 
«  parle,  non  point  comme  à  trois,  mais  comme  à  un 
«  seul;  et  il  dit  :  Seigneur  (au  singulier),  si  j'ai  trouvé 
«  grâce  devant  vous,  ne  fuyez  pas  votre  serviteur...  Et 
«  lorsque  (les  trois)  goûtent  les  charmes  de  l'hospi- 
«  talité,  c'est  encore  un,  et  comme  s'il  était  seul  pré- 
ce  sent,  qui  promet  à  l'hôte,  pour  le  récompenser,  la 
«  naissance  d'un  fds  légitime'^.  »  Ici,  les  trois  person- 
nages ce  sont  en  réalité  «  le  père  de  toutes  choses, 
«  celui  que  les  saintes  Lettres  nomment  Celui  qui  est; 
«  et,  à  côté,  se  tiennent  les  deux  plus  antiques  et  plus 
«  rapprochées  Puissances  de  Celui  qui  est  :  l'une  a  pour 
«  titre  la  Créatrice  et  l'autre  la  Royale  '■'  :  or  la  Créa- 
«  trice  est  Dieu'^  ». 

Plusieurs  parmi  les  Pères  et  parmi  les  auteurs  ec- 
clésiastiques  donnent  une    interprétation     analogue^. 

1.  Cènes.,  xviii.  —  Sur  celle  apparition,  voir,  outre  les  citations  qui 
vont  suivre  :  Qiiasl.  in  Cenea.,  lib.  IV,  n"  2.  p.  2i2-24ô  ;  n"  4,  p.  2\Q,  ;  n"  12, 
p.  254-255;  n°  30  :  les  deux  puissances,  seules,  apparurent  à  Lot. 

2.  Abr.,  n"  25,    in  fine;  II,  20  [3G8C-D]. 

3.  'Qv  Y)  ]j.vi  TtoiYjTixy],  ■i\  8à  pa(Ti>,ixr.. 

4.  Abr..  n"  24  ;  H,  l'J  [367B]. 

3.  —  1,  Saint  Justin  (vers  150),  Dialog.  cum  Tnjpkoac,  w^  56-57,  mais 
surtout  50,  à  quoi  on  peut  comparer  quelque  chose  de  n"  12G,  in  inedio.  — 
2,  Saint  Irénée,  lib.  III,  c.  vi  ;  cf.  lib.  IV,  c.  xxvi.  —  3,  Teutvi.lien, 
surtout  De  Carne  Chrisii,  c.  vi.  —  4,  Ouicène,  Ilomil.  IV  in  Gènes., 
n"  2,  où  se  trouve  le  mot  :  Tribus  occurrit  et  unvm  adorât  (Traduction 
(le  Rufin  ;  le  grec  manque).  —  5.  Elsèbe,  //,  E..  lib.  I,  c.  ii  (Op.,  t.  H; 
col.  57  A-C).  —  6,  Saint  Ambuoise  de  Milan,  De  Abraham.,  lib.  l,,c.  v, 
n"  33  :  Deus  illi  appariât  et  très  adspejit...  ;  cl  /)e  ride  liesurrectionis, 
lib.  II,  n"  96  :  (res  snsclpiens,  et  nnuiii  adorans. —  7,  Saint  Augustin, 
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Mais  ils  no  [»ar;iissoiil  |)as  se  souvriiir  île  Philou  :  ils 
lie  l'opposent  pas  aux  Juifs,  et  ils  ne  «lisent  pas  quo  ja- 
mais parmi  les  Juifs  une  intorpirlalioii  df;  ccfto  sorte  a 
été  autorisée  '. 

Philon  donne  aussi  parfois  ;\  la  puissance  qu'il  vient 
d'appeler  créatrice,  le  nom  de  Verbe  :  "  Le  monde 
«  intelligible,  dit-il,  li'est  pas  autre  ([ue  le  Verbe  de 
((  Dieu,  mais  de  Dieu  déjà  créateur 2,  »  Ce  verbe  est 
«  l'image  de  Dieu»-';  et  c'est  «  dans  le  Verbe  divin 
«  que  subsiste  le  monde  intelligible''  ». 

De  Civil.  Dei,  lib.  XVI,  c.  x\ix,  ii.issai;e  rapilal  où  toute  cette  inlerpré- 
tation  est  disculée  (Voir  dans  l'édilion  de  Louvain,  1013,  Cootoias,  Com- 
ment, in  Civit.  Dei,  lib.  XVI,  c.  xxix).  On  citait  autrefois,  de  saint  Au- 
gustin, Serm.  LXX,  de  Tcmporc,  n"  4,  selon  les  anciennes  éditions  : 
Tribus  evgo  occurril  Ahraliam,  et  vnum  adorai.  Les  Bénédictins  ont 
transporté  ce  sermon  dans  V.lppendix  (Append.,  Ser)n.  V:  t.  V,  col.  1747)  : 
leur  censure  se  fonde  sur  ce  que  l'auteur  du  sermon  s'inspire  dOrigène, 
Homil.  l  \'  in  Cènes.,  et  sur  ce  que  plusieurs  passaj^es,  vers  la  fin.  appar- 
tiennent à  saint  Césaire  d'Arles. 

i.  —  1,  SaintJlstin,  t'o/i^r.  rr)//)//.,n"  56:  c'est  celui  dont  lelangage,  ou 
plutôt  le  silence,  est  Je  plus  significatif;  il  s'efforce  d'enseigner  à  Tryphon 
une  doctrine  que  jamais  les  docteurs  juifs  ne  lui  avaient  fait  soupçonner. 
—  2,  Bien  plus  tard,  au  quatorzième  siècle,  le  critique  Lyranls,  juif  con- 
verti, et  devenu  franciscain,  écrit  dans  son  commentaire  in  Gènes.. 
c.  xviii  :Expositores  catholici  dicunt...  quod  Dominus  non  apparuit  in  se, 
vel  in  aliqua  similitudine  ipsum  reprajsentante  :  sed  tantum  in  .\ngelis 
quos  fecil  apparere... —  Dicunt  aulem  Hebrœi  quod  isti  très  Angeli  fue- 
runt  Micliaël,  Gabriel  et  Raphaël...  etc.  (t.  I,  fol.  70,  reclo,  Éd.  Lyon. 
MDXLV). 

2.  Opi/.,  n»  6,  in  medio ;  5  [5  B'  :  lire  toute  la  suite,  et  cf.  n"  4;  1,4 
[3E-4D].  11  n'y  a  là  aucune  place  pour  une  Puissance  créatrice  distincte 

du  Verbe. 

3.  Tov  Se  àôpaTOv  xal  vor,TÔv  ÔEtov  ).6y°^i  ^°"  ^-"^^  ).Ôyov,  slxôva  (Mwcrr,;) 
).£Yet  Oeoù.  Opif'.,  n°  8;  1,  6  [6C]  :  voir  depuis  n»  7,  les  dernières  phrases 
[GA]  :  Cf.  —  1.  Prof.,  n»  19;  I,  561  [46.-iB];  n"  20;  l.  562  [4f.6  B-E].  —  2. 
Pas  d'intermédiaire  entreDieu  et  le  Verbe  :  Prof.,  n°  l'J;  I,  56t  [465  B]. — 
3,  Dieu  archétype  du  Verbe  :  Somn.,  lib.  L  n"  13,  versus  finem;  II,  632 
[576 E];  n»44;  656  [600  Ej. 

4.  Opif.,  n"  10,  in  principio ;  I,  8  |7C]. 
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Ce  Verbe  est  inférieur  à  Dieu  :  «  Il  serait,  à  l'ég-ard 
«  de  nous  qui  sommes  imparfaits,  une  sorte  de  Dieu;  et 
«  vraiment,  à  l'égard  des  sages  et  des  parfaits,  il  est  le 
«  premier  K  »  Il  a  été  créé  avant  l'univers  :  voilà 
pourquoi  un  sage  a  dit  :  «  Le  Seigneur  m'a  créé  avant 
((  toutes  ses  œuvres,  et,  avant  les  siècles,  il  m'a  insti- 
«  tué  ~.    » 

Ce  passage,  dès  avant  Arius,  est  appliqué  par  les 
Pères  au  mystère  de  la  Trinité'^;  et  depuis  Arius,  il  a 
donné  lieu  à  d'intinies  discussions.  Philon  et  presque 
tous  les  Pères,  notamment  saint  Athanase  ^,  lisent  selon 
les  Septante  'éy.-i'jz.  Mais  déjà  Eusèbe  de  Césarée  fait  ob- 
server que,  selon  l'hébreu,  il  faut  lire  £/.T7^7aTo,  apossédé. 
Saint  Épipbane  se  réfère,  lui  aussi,  à  l'hébreu,  et  il 
donne  une  solution  un  peu  différente  ^.  Saint  Jérôme 
traduit  d'après  l'hébreu  :  possedit.  Et  enfin,  saint  Épi- 
pbane, suivi  en  partie  par  saint  Athanase  et  par  saint 

1.  AUerj.,  lib.  III,  n"  73;  I,  128  [99D]  ;cf.  n"  74  [99E-100A]. 

2.  Temul.,  n»  8,  in  fine;  I,  362  [244 D].  Philon  cite  Proverb.,  viii,  22, 
et  il  se  sert  sans  doute  des  Septante  qui  ont  employé  le  verbe  èxTÎaaTo. 

3.  —  1,  Saint  Justin,  Dialog.  cum  Tryph.,  n°"61,  surtout  129.  — 2,  Athé- 
NAGORE,  Ze(7«/.,  n"  10,  où  quelques  lignes  après  la  citation  xûpto;èxTi(7£  (le, 
il  ajoute  :  ),£YOVTa;  ôsôv  TraTÉpa,  xal  vVo'/  6eàv,  xat  7tv£0|j.a  âyiov  :  cela  est 
écrit  avant  180.  —  3,  OkigI'NE  :  //(  Matth.,  tom.  XVII,  n"  14  {Op.,  t.  III, 
col.  1517-1520)  :  passage  très  remarquable  où  est  afflrmée  contre  les 
Noëliensla  notion  de  la  Trinité.  Voir  aussi  IlEpi  'Apx'»>v,  lib.  I,  c.  2,  n"  1, 
toute  la  suite;  et  Origeniana,  lib.  II,  c.  ii,qu8est.  II,  surtout  n°  23. 

4.  Comme  exemple  :  De  Decrelisyicxnx  Synodi,  n°«  13,  14,  26  et  Or. 
//  contr.  Arian. 

5.  Elsèbe,  Ecch'siastica  T/ieolor/ia,  Vib.  III,  c.  u,  per  tolum,  surtout 
col.  976  C  :  Et  yoùv  tiç  âlaxpiêwdatTO  xbv  àXr,6^  voûv  ir,;  ôeoTtveyffToy  Tpaçr;;, 
eûpot  Sv  tfjv  'E6patxriv  àvà^viûcriv  où  Ttîptexouffav  xà  ëxTtaÉ  |xs...  6  (làv 
'Axu),aç,  Kûpto;  IxTr^aaTO  (xe...  (Op.,  t.  VI).  —  Saint  Épiphane,  Ancoral. 
(vers  475),  n"  44  :  èv  tw  'ESpaïxw  Xeyct  (AxûXa;)  'Aowvaï  xavaï  (r/Tlcra- 
x6  (As)  [Op.,  t.  III,  col.  90].  Le  passage  de  saint  Épiphane  est  certainement 
iîàté. 
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Grégoire  de  Nazianzc,  pense  (juc  ce  passage  ne  se  lap- 
{)orte  pas  au  (llirist '. 

Le  Verho,  précisément  coniinc  inonde  intclligiljle,  ré- 
side en  Dieu  ■'.  On  le  cençoit  «  comme  un,  et  en  même 
«  lemps,  comme  [)ére  non  moitel  mais  immortel  ;  on 
«  le  conçoit  comme  l'homme  de  Dieu  :  il  est  le  Verbe  de 
«  l'Éternel,  et  dès  lors  il  est  nécessairement  incorrup- 
«   (il)le  ■'  ». 

Quelque  chose  que  l'on  dise  du  Verbe,  il  y  a  d'abord 
la  nécessité  de  se  tenir  à  ce  principe  :  «  Dieu  est  néces- 
«  sairement  unique  ;  on  donne  abusivement  à  d'autres 
u  êtres  le  titre  de  Dieu,  et,  sous  ce  rapport,  ils  forment 
«  plusieurs  dieux.  Voilà  pourquoi,  en  ce  passage,  le 
((  texte  sacré  désigne  par  l'emploi  de  l'article,  le  Dieu 
((  réel  :  je  suis  le  Dieu;  puis  il  désigne  sans  article 
«  celui  qui,  par  abus,  serait  appelé  Dieu;  et  de  celui- 
((  là,  il  dit  :  (Il  m'apparut)  dans  le  personnage,  non  de 
«  Dieu  (avec  article),  mais  de  Dieu  (sans  article;  \  Or, 
<(  celui  que  maintenant   il  nomme  Dieu,  c'est   le  très 

1.  —  1,  Ancoral.,  n°  42,  à  lire  en  entier:  oiv.  o\ôy.'^vi  ov-w;  tov  i^a'yo'.- 
(iKXfftriV  Io),o[j.wvTa,  zi  uspt  tovYioù  toû  ôsoîj  eïprixe...,  roi.  93  A.  —  2,  Pana- 
rium,  JLrres.,  LXIX,  n"*  20-27  ;  le  mot  :  Ô[aw;  oOôeU  '^lU-y-;  àvay/iffeie 
TrâvTw;  U£pt  Tûù  XpicxoO  léyzvi  çtf.^iy.  Toùro  ;  n"  24;  t.  Il,  col.  2iO.  —  Ateianas., 
De  Incarne,  u.  6  {Op.,  1. 11,  col.  992).  —  Or.  II  contr.  Arian.,  n"  44-48. 
—  Grec.  Naz.,  Or.  XXX,  n»  2.  —  Voir  Pétai,  De  Trinilale,  lib.  I,  c.  i; 
à  lire  et  à  vérifier. 

2.  Inimut.,  n"  6,  avaiil-dernière  phrase;  I,  277  [298  Bl.  Philon,  en  cet 
endroit,  ne  spécifie  pas  que  le  monde  intelligible  est  le  Verbe. 

3.  Confus.,  ïi"  11;  I,  411  [326  li]. 

4.  Philon  cite,  selon  les  Septante,  Cènes.,  xwi,  13  :  'Eyoj  cI\l\,  ô  0îô; 
ô  àç6el;  col  èv  i6nu>  ôeoù...,  Somn.,  lib.  I,  n"'  39;  I,  655  [599 B];  puis  il 
développe  en  ces  termes  :  'AxpiStô;  sIÉTaaov  tl  oûo  zWi  Oeol,  llyt-za.'.  yàp'  'Eyiô 
il[u  0  bz'oç,  ô  ôiôsi;  Goi,  oOx  Èv  TOTtw  Tw  Itxw,  à).),'  Èv  TÔïiw  6îoO,  «b;  âv  Éxépo'j. 
Tî  o-jv  -/pr)  XÉyïtv  ô  [Asv  àlrfiîlà  6î6;...  et  tout  le  passage  qui  est  ici  tra- 
duit. — ■  Philon,  bien  expressément,  donne  ici  un  sens  figuré  aumotTÔTro;. 
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«  antique  Verbe.  Le  texte  sacré  ne  connaît  sur  l'emploi 
«  des  mots,  aucun  scrupulo  ;  il  s'exprime  selon  que  son 
«(  ]>ut  bien  déterminé  le  comporte  '.  » 

Origène  a  insisté  au  moins  une  fois,  autant  que  Phi- 
Ion,  sur  l'importance  de  larticle  placé  devant  le  nom 
de  Dieu  % 

En  somme,  Philon  est  bien  loin  de  concevoir  la  Tri- 
nité :  il  place  expressément  le  Verbe  au-dessous  de 
Dieu;  il  parle  du  Verbe  avec  si  peu  de  constance  que 
l'on  ne  sait  s'il  lui  attribue  proprement  un  être.  Et 
sans  doute,  dans  l'histoire  d'Abraham,  Philon  nous 
montre  Dieu  entouré  de  ses  deux  puissances  3;  mais 
parmi  elles  ne  figure  pas  le  Verbe  ;  et  ce  ne  sont  pas 
d'ailleurs  les  deux  seules  puissances  qui,  selon  lui,  pa- 
raissent subsister  :  «  Les  puissances  qui  font  escorte  à 
«  Dieu^,  sont,  dit-il,  la  créatrice,  et  la  royale,  et  la 
«  providence,  et  tant  d'autres  qui  ont  mission  de  récom- 
«  penser  et  de  punir "^.  »  Ce  langage,  non  plus,  n'est 
pas  définitif;  Philon  dit  encore  :  «  Il  y  a  le  Verbe  di- 
te vin...  (Mais)  Dieu  qui  produit  son  Verbe,  possède  en 
«  outre  cinq  puissances;  à  leur  tête  est  la  créatrice '\ .. , 
«  la  seconde   est  la  royale...,   la  troisième   la  miséri- 


1.  Somn.,  lib.  I,  n«  39,  in  fine;  I,  655  [599  B-C];  lire  la  suile,  et  voir 
notamment  n"  40,  in  fine,  et  n°  41,  in  principio  [600  G],  le  même  mot 
'Evo)  el[ii...,  avec  l'explication,  ii'  4t  [600  D-E]  :  Dieu  est  mis  en  scène  par 
Philon;  il  parle  de  son  Verbe,  qui  est  puissant,  et  qui  lui  est  soumis, 
Tw  xpaTaiôi  y.aî  Ciuàpxv  S^ou  ^ôyo),   n°  41,  in  fine  [600  E]. 

2.  In  Joan.,  lom.  II,  n»  2. 

3.  Ci-dessus,  p.  58. 

4.  Ttiv  Sopu^ôpwv  oùxoù  oyvàfjLîuv... 

&.  Légat.,  n"  1,  versus  finem;  II,  546  [993  A]  ;  et  voir  la  suite.    . 
6.  Voir  Opif.,  n°  4;  I,  4  [3E-4D]  où  puissance  créatrice  et  Verbe  ne 
font  qu'un;  voir  aussi  n°  6,  in  viedio;  l,  5  [5  B]  ;  ci-dessus,  p.  58, 
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«  c.onli'...,  I.i  (|ii;ili'iriiio  la  Iri^'^islalricc  '.  »  Voilà  donc. 
les  puissances,  une  [ji'cinir'c  lois,  en  iionilirc  indrler- 
ininé;  et  une  seconde  lois,  elles  lornienl,  iudrpendain- 
inent  du  Verlie,  un  total  de  ciurj  [»uissances. 

Kt  pourtant,  Philon  place  hien  des  l'ois,  à  cùl*'*  de 
Dieu,  deu.v  puissances  :  (le  sont  tantôt  la  bienfaitrice  et 
la  dominatrice -;  tantôt  la  bienfaitrice  et  celle  ([ui  dé- 
cerne le  chûtiment ';  tantôt  la  créatrice  et  la  royale'''.  Il 
lui  arrive  aussi  de  discerner  entre  le  Verbe  de  Dieu  et 
les  puissances  de  Dieu  :  «  A  côté  du  Dieu  unique  et  réel- 
<(  lenient  subsistant,  se  trouvent  les  sublimes  et  pre- 
<(  mières  puissances  :  bonté  et  pouvoir  •"'..,  ;  à  elles  deux 
«  se  juxtapose  un  troisième  principe  qui  leur  sert  de 
«  médiateur  :  C'est  le  Verbe;  car,  par  le  Verbe,  Dieu 
«  est  à  la  fois  maître  et  bon'\  »  Pliilon,  sans  doute,  ne 

1.  J'rofity.,  I)  18.  première  inoilié  ;  I,  jGO  [Kii  B-CJ.  —  La  suile  du 
texte  [464  E,  surtout  465  D]  montre  que  la  Icf/islatrice  se  subdivise  en 
deux  :  celle  qui  ordonne  et  celle  qui  défend.  —  Sur  les  puissances,  cf. 
—  1,  Quxsl.  in  Cènes.,  lib.  I,  n"  57  ;  lib.  II,  n'  75.  —  2,  QuaesL  in  Exod., 
lib.  II,  n°  62,  n"  6'i.  et  surtout  :  rapport  d»  Verbe  avec  les  puissances, 
n"  68. 

2.  Plant.,  w"  20,  in  princlpio ;  I,  342  [226  B]  :  y|  |j.àv  yàp  xûoio;  xaô'  r,v 
(tô  ôv)  àp/£i'  r.  Se  6îô;  xa8'  yjv  eCiEpyÉTst.  —  2.  Somn.,  lib.  I,  n°  26,  in 
ineclio;  I,  645  [589  D]  :  x«P'-'ïf->^^î  t*-^''  ^'J''  SyvifAEwc  ô  Oîô;,  pacri/.ty.^i;  ôè 
xûpto;  ôvojjia. 

3.  Vicliin.,  n"  9;  II,  258  [854  C]  :  o"j/_  ôoâ;  ott  irepl  tô  ôv  ai  TrpwTat  xai 
lAiyiaTat  twv  ôuvâjAEwv  etcrtv,  vîte  sùcpifeTt;  xai  xo),a<j'tr]pioç  ;  xal TtooffayopeûsTat 
■fi  [AÈv  eùspvlTtç  Gcù;...  r\  ô'  siipa  y.ûptoç... 

4.  Vit.  Mos.,  lib.  Ill,  n"  8.  versus  finem  ;  II,  150  6!>8  E-C69  A]  :  xà; 

TipEffêuTâta;  xai  àvwrâTco  xoO  ovto;  ôuv(X[ji.etî,  Tr;v  tô  TioiriTixrjv  xai  (Tr,v) 
PaaiXtxr,v  ôvofiâÇexat  Se  -/i  (aèv  iroi'/iTtxY]  Sjva[Ji.i;  aÙTOù  6c6?...  r,  Se  jîa(ji).ix;î 
X'jpio;  :  il  sagit  des  deux  chérubins  qui  surmontent  l'arche  ;  cf.  Alleg., 
lib.  1,  n"  30,  in  fine,  n"  31,  in principio ;  I,  63  [58B-C];  lib.  III,  n"  23,  in 
principio;  I,  101  [74  B]. 

5.  'AyaOdniTa  xxt  È^oviaîav. 

C.  Aoyw  Y'P  ^-o"  âp/ovTa  xai  àyaGôv  e"vat  9£dv.  Clierub.,  n"  9;  I,  144  [112 
D-E]. 
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veut  pas  dire  que  la  puissance  et  la  bonté  arrivent  à 
Dieu  par  le  Verbe  :  tout  ce  passage  n'oli're  qu'un  sens 
peu  saisissable.  Et,  au  contraire,  Philon  affirme  en  cent 
endroits  et  bien  formellement  cjue  Dieu,  l'être  absolu, 
subsiste  en  dehors  de  ses  puissances  :  «  Il  les  dépasse, 
«  et  en  dehors  d'elles  il  est  visible;  et  aussi  en  elles  il 
«  se  montre  ' .  »  C'est  en  raison  des  puissances,  que  «  Dieu 
((  est  non  seulement  le  Dieu  des  hommes,  mais  aussi 
«  celui  des  dieux  ~.  » 

Philon  ne  conçoit  fermement  que  l'être  absolu,  éter- 
nel, immuable  :  il  possède  la  doctrine  juive,  il  en  est 
pénétré;  il  lui  donne  une  forme  philosophique,  il  ne 
peut,  d'ailleurs,  arriver  à  une  conception  nette,  défini- 
tive du  Verbe  et  des  puissances.  Les  passages  déjà  cités 
nous  représentent  le  Verl)e,  tantôt  comme  la  pensée  ou 
l'énergie  de  Dieu  actuellement  créateur ',  tantôt  comme 
la  première  création  que  Dieu  aurait  produite',  et 
tantôt  comme  la  première  des  puissances  •%  ou  même 
comme  le  médiateur  entre  les  puissances  et  Dieu''.  Le 
seul  point  où  jamais  Philon  n'hésite  ni  ne  varie,  c'est 
l'infériorité  du  Verbe,  ou  mieux,  l'incommunicable 
supériorité  de  Dieu".  On  ne  devinera  pas  comment,  d'a- 
près Philon,  le  Verbe  et  les  puissances  subsistent  :  on 
verra  nettement  que  la  substance  divine  ne  contient  pas 
le  Verbe.  Philon  ne  donne-t-il  au  Verbe  que  le  rang  de 

1.  Abel,  n°  15,  verstis  ftnem;  I,  173  [139  B]. 

2.  Victim.,  n"  9,  in  fine;  II,  258  [854  C]. 

3.  Ci-dessus,  p.  59,  nt.  2,  3,  4. 

4.  Ci-dessus,  p.  60,  nt.  2;  et  61,  nt.  4,  avec  p.  G2,  nt.  1. 

5.  Ci-dessus,  p.  62,  nt.  6  et  p.  G3,  nt.  1. 

6.  Ci-dessus,  p.  63,  nt.  6. 

7.  Ci-dessus,  p.  62,  nt.  6  et  p-  63,  nt.  5  et  G. 
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simi)lo  créature?  IMiis  <riiii  passage  semblerait  liiidi- 
([iicr  :  ce  n'est  [xmi'taiit  pas  la.  pensée  de  IMiilon  ;  et 
jus([irici  on  constate,  dans  celle  théorie  du  Verl)(',  un 
perpétuel  embrouillement. 

I^a  théorie,  Philon  ne  la  créait  pas,  il  la  tenait  de  la 
tradition  juive  '  ;  il  ajoutait  même  aux  renseig-nements  de 
l'Écriture,  et  il  ne  faisait  que  les  obscurcir.  Il  ne  créait 
pas  non  plus  les  termes  a6vc;  et  cJva[.f,t;  :  les  stoïciens 
avaient  introduit  le  premier  dans  la  langue  philoso- 
phique; les  Septante  offraient  des  exemples  du  second, 
mais  ils  ne  personnifiaient  pas  aussi  constamment  que 
Philon  les  personnifie,  les  puissances -.  Aristobule,  autant 
que  l'on  en  peut  juger,  considérait,  peut-être,  comme 
une  hypostase  la  puissance  de  Dieu''.  iMais  ce  n'est  pas 

1.  —  I.  Lsl  Bihle,  le  texte  des  Septante,  le  seul  sans  doute  que  Philon 
lisait  :  1,  l'rov.,  vin;  —  2,  Sap.,  vu,  depuis  v.  21  ;  viii;  surtout  ix,  x,  xi; 
—  3,  Eccli.,  I  et  XXIV.  —  On  peut  voir  aussi  Job,  xxvii,  12-28.  Les  Sep- 
tante emploient  le  terme  cro<pta;  on  ne  trouve  ^ôyoçque  5a/).,  ix,  1.  —  11. 
Aristobule,  vers  150  av.  J.-C,  (apud  Eusebium,  Prxp.  Ev.,  lib.  VII,  c. 
XIV;  lib.  IX,  c.  x;  lib.  XIII,  cxii  :  tous  ces  passages  d'Aiislobule  sont  fort 
importants.  — III.  La  Kabbale  :  Voir  A.  Franck,  La  Kabbale  et  la  Phi- 
losophie religieuse  des  Hébreux  ;  Troisième  partie,  chap.  m  sur  Philon 
€tla  Kabbale.  Voir  aussi  chap.  ii  :  «  Il  existe  entre  la  Kabbale  et  le  nou- 
«  veau  platonisme  d'Alexandrie,  de  telles  ressemblances,  qu'il  est  impos- 
«  sible  de  les  expliquer  autrement  que  par  une  origine  commune...  » 
p.  213,  cf.  p.  53.  Voir  aussi  Karppe,  Des  Origines  duZohar,  c.  vi. 

2.  —  1,  ISAI.,  XLII,  13  :  Kûpto;  ô  Oeoç  twv  ôuvâ(A£wv.  —  2,  Psalm.  xxiii, 
10  :  Kûpio;  tôJv  ôuvâixecov,  aÙTÔ;  èaiiv  outo;  xûpio;  -rr,;  Sô^viç.  —  3,  Sap.,  vil, 
25  :  (locpta)  àTjjLtç  ^âp  Iffxi  tv^;  toù  0£oO  Suvcxfxewî  :  encore  est-il  bien  diffi- 
cile, sinon  impossible,  de  prendre  en  ce  verset  6yva(i.t<;  pour  une  hypostase. 

3.  EusEB.,  Praep.  Evang.  :  1,  lib.  VIII,  c.  x  :  la  lettre  d'Aristobule  à 
Ptolémée.  H  s'agissait  d'expliquer  les  anthropomorphismes  de  la  Bible  : 
al  ytïçitc,  dit-il,  im  Suvàixeo);  voo'jv-uai  Oeoù  (col.  637  B).  Probablement  Aris- 
tobule veut  dire  :  Moïse,  en  parlant  des  mains,  nous  fait  entendre  que  Dieu 
peut  toutes  choses  ;  —  2,  lib.  XIII,  c.  xii  :  ôiaxpaTeïaOat  Gsîcy  5wi[ut,  là  TtâvTa 
(col.  1097  C)  et  :  ûtà  Tiâv-rwv  âatlv  ri  ô-jvaai;  xoy  6eoù  (col.  1101  A-B)  :  en  ces 
deux  endroits  non  plus,  ôûvaiJ.t;  ne  désigne  pas  avec  certitude  une  hypostase. 
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au  même  degré  que  chez  Philon.  Les  Sepliirol  de  la 
Kabbale  i  ressemblent  davantage  sans  doute  aux  puis- 
sances. L'École  d'Alexandrie  conserve  assez  peu  l'hy- 
postasc  puissance  :  Plotin  la  mentionne;  et  vraiment 
en  comparaison  de  Philon,  il  n'en  dit  presque  rien  ~.  — 
AôvaiMç,  au  sens  d'hypostase,  se  rencontre  dans  le  Nou- 
veau Testament  et  chez  les  anciens  Pères.  Saint  Paul 
dit  du  Christ,  qu'il  est  la  puissance  et  la  sagesse  de 
Dieu  ^  Saint  Justin  substantialise  ou  personnifie  de  la 
même  manière,  puissance  ^. 

Origène,  au  moins  une  fois,  fait  de  ce  terme  un  usage 
fort  remarquable  '.  Le  terme  n'est  pas  inconnu  d'Eu- 
sèbe ''.  Le  pape  Denys,  mort  en  269,  nous  fournit  sur 
l'emploi  de  oJva[i,i;  l'exemple  le  plus  décisif  :  «  (Les 
«  hérétiques)  divisent  l'unité  divine  en  trois  puissances 
«  ou  hypostases  séparées,  ou  en  autant  de  divinités  '.    » 

1.  FuANK,  La  Kabbale...,  troisième  partie,  chap.  net  surtout  m. 

2.  Enned.,  V,  lib.  IV,  n<"  9  et  10. 

3.  Tbv  XûKiTàv  6eoù  ôûva|jiiv...  I  Cor.,  i,  24;  cf.  18.  Cf.  Ephes.,  v.  19,  et 
GiiEGOR.  Nazun.,  Or.W^,  n"  10.  —  Vid.  Acl.,  viii,  lO;  Simon  ri  Sûvaix-.; 
Toù  ôeoù...  iQ  [jieYâXY;. 

4.  THalog.  cum  Trijph.  :  1,  n"  29  :  ôo$â(TO)(i.Ev  (XptaTÔv^i  ôià  tou  xupîou 
Twv  SuvâfjLcwv  (ci-dessus,  p.  58,  nt.  5;  p.  59,  nt.  1);  lire  tout  le  w.  —  2, 
n"'  87,  88;  dans  n"  87  :  ôuvàixet;  toO  nveOjjiaTo;  ce  sont  les  dons  du  Saint- 
Esprit  énumérés  par  Isaïe  (xi,  2,  3).  Mais  le  texte  des  Septante  ne  porte 
que  7iveù[Aa,  sans  mentionner  5ûva[j.tç. 

5.  //(  Joan.,  tom.  I,  n"  42,  in  fine  [Op..  t.  IV,  col.  104  A)  :  ...  /sxtéov  xai 
Ttspl  6'jv(xu,E(»)v  OU  [jlÔvov  ouvâ[j.£a)ç'  Tâôs  Xs'yei  KOpio;  twv  ôuvànstov, 
■ïtoXXaxoO  y.eÏTai,  Xoyty.wv  Ttvwv  Ôeîwv  Çwwv  Syvâaewv  6vo(xa!^o[j.£va)v,  wv  rj 
àvwrépco  xat  xpRTTwv  XptffToç^v  (pour  KOpio;  tmv  ouvâfjLSwv,  ci-dessus,  p.  65, 
m.  2).—  Cf.  tom.  XIII,  n"  58,  col.  512  B. 

G.  Eccles.  TheoL,  lib.  I,  c.  xx,  n"  5,  inprincipio  (Op.,  t.  VI,  col.  869); 
lib.  Il,  c.  XX,  col.  9d2A. 

7.  ...  Triv  [j.ovap)(;av  eî;  xpeï;  C'JvâfAEi;  xtvà;  xal  [i.£[jLSpi(r[AÉvaç  uTioaTâo-£t; 
\a.l  ÔEétrita;  xpEiç...  Dans  le  fragment  conservé  par  saint  Athanase,  De 
Decrelis  Nicxnie Synodi,  n°  26,  inprincipio  (Athan.,  Op.,  1. 1,  col.  461). 
—  Et  pour  saint  Athanase  lui-même,  n"'  17,  20,  in  jyrincipio. 
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ï.cs  Pères  ont  conscience  que  la  l'rvrlafion  du  iVouvcau 
Testament  dépasse  celle  de  l'Ancien'.  I^ruir  doctrine  du 
Verbe  et,  en  général,  de  la  Trinité  est  infiniment  plus 
complète  et  plus  ferme  (|U(!  celle  de  Pliilon.  Ils  durent 
naturellement,  après  saijit  Paul,  adopter  la  langue  ([ue 
la  spéculation  g-recque  et  que  la  spéculation  alexan- 
drine  avaient  créée;  et,  au  moyen  de  cette  langue,  ils 
exprimèrent  des  pensées  que  Philon  ni  aucun  Alexan- 
drin n'avaient  conçues.  Lorsque,  au  commencement  du 
cinquième  siècle,  saint  Isidore  de  Pelusc  s'occupe  direc- 
tement de  Philon,  c'est  pour  le  condamner'-;  il  ne  fait 
que  suivre  l'antique  tradition  ^  Thomassin,  au  dix- 
septième  siècle,  a  fort  bien  étudié  Philon  :  c'est  pour 
cela  que  chez  Philon  la  théorie  du  Verbe  lui  parait 
tout  obscure  et  toute  confuse^. 

On  n'a  pas  encore  la  théorie  complète.  L'enseigne- 
ment de  Philon  sur  la  création  et  la  Providence  y  ajou- 
tera beaucoup  et  ne  la  rendra  ni  plus  suivie,  ni  plus 
claire. 

1.  —  1.  Dialog.  cum  TrypJi.  tout  entier  et  particulièrement  les  n»'  29, 
34,  38,  31»,  44,  53,  62-63,  68,  76,  90,  92,  93,  97,  100,  110,  112,  114,  126.  — 
2,  Saint  Grégoire  de  Nazianze;  il  assimile  l'Arianisme  avec  le  Judaïsme, 
Or.  II,  n°  37,  in  fine;  Or.  XX,  n°  6.  — 3,  Saint  Basile,  in  Hex.  Homil.  IX, 
n»  6.  —  Le  travail  spécial  sur  ce  sujet,  c'est  De  Ecclesiastica  Theologia 
d'Eusèbe,  surtout  lib.  I,  c.  ii,  c.  iv,  c.  viii,  c.  svii.  versus  finem  ;  c.  xx, 
depuis  le  n°  29;  lib.  II,  c.  ii,  c.  xviii,  in  fine,  c.  xxv. 

2.  Epist.,lih.U,Ep.CXLUl  :Paulo,  deDogmatibus  etdesanctaTiinitate. 

3.  Voir  ci-dessus,  p.  66,  la  note  7.  —  A  tous  les  passages  de  Eccles. 
Theol.,  comparer  Preep.  Evang.,  lib.  XI,  c.  xiv  et  xv;  le  langage  de  ces 
deux  chapitres  n'est  pas  le  même  que  celui  de  Eccles.  TheoL;  c'est  que 
dans  Prxpar.  Evang.,Eu&thQ  propose  l'argument  adhominem. 

4.  Dogmata  Theologica  :  De  Trinitaie,  c.  xxxvi  ...  Utcumque  vidisse 
Philonem  non  posse  non  plures  in  Deo  hypostases  admitti,  etsi,  eo  semel 
conslituto,  in  ejus  doclrinae  explanatione  sœpius  hallucinarelur,  n°  10,  in 
fine,  t.  V,  p.  544. 


CHAPITRE  II 


LA    CREATION 


Philon  écrit  sur  la  création  de  l'univers  un  traité  spé- 
cial qu'il  intitule  Création  d'après  Moïse  ^  ;  il  rappelle 
constamment  dans  ses  œuvres  la  création  2;  il  y  revient 
comme  au  principe  d'où  dépendent  toute  sa  métaphy- 
sique et  toute  sa  morale. 


I 


Le  monde  existe  :  il  existe  donc  aussi  une  cause  qui, 
par  son  action,  a  tout  produit  :  «  Afin  que  quelque  chose 
«  passe  du  non-être  à  l'être,  il  faut  nécessairement  une 
«  cause  première  qui  le  fasse  exister  ^.  »  Le  néant  n'est 

1.  IIspl  Tïi;  Mwcr£(o;  xofffjiOTioiiût;. 

2.  Surtout  :  —  1,  Alleg.,  les  trois  livres.  —  2,  Cherub.,  n"'  1,  2,  3;  1, 
138-140  [108A-109E].  —  3,  Plmit.,  n°  7;  I,  334  [218C].  —4,  Confus., 
n-  33-34;  1,430-431  [344D-345E]  et  passim.  —  5,  Somn.,  lib.  I  n"  13;  I. 
032  [576B-577A]  et  n»  14,  tout  le  début  [577  A-C].  —  6,  Vit.  Mos.,  lib.  III, 
II"  8,  versus  ftnem  ;\\,  150  [669A];n°  36,  versus  finem;  II,  176  [G93C].— 
7,  Princ,  n»  7,  versus  finem;  II,  367  [728  B].  — Plus  important  :  8,  Incor- 
rupt.^n"  2,  seconde  moitié;  II,  488  [929 D].  —9,  Mut.,n°'i,  5;I,  &82-585 
[1048D-1051C].  —  10,  Provid.,  lib.  I,  n"  6. 

3.  Provid.,  lib.  I,  n"  12,  p.  7. 
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pas  l'origine  ni  l;i  lin  des  choses  :  «  De  niônic  (jnc  dn 
«  nou-6trc  rien  ne  se  fait,  de  niônio  rien  ne  se  résout 
((  dans  le  non-étrc^   » 

Il  faut  une  cause  :  «  Mais  la  dillVîrenco  est  considé- 
«  rablc  entre  être  par  un  principe,  sortir  d'un  principe, 
«  exister  par  l'intermédiaire  d'un  principe-'.  »  On  trouve, 
dans  le  texte  original,  un  passage  plus  important  :  «  Il 
«  y  a  dans  la  production  des  choses  plusieurs  points  à 
«  considérer,  savoir  :  (la  cause  efticiente),  xo  69'  ou;  (la 
«  cause  matérielle),  xh  è;  cZ;  (la  cause  instrumentale), 
«  Tû  01  ou  ;  (la  cause  finale  ou  le  motif  qui  a  fait  entrc- 
«  prendre),  xb  ol'  o'-K  »  «  Or  Dieu  est  véritablement  cause, 
«  et  non  instrument^.  » 

Il  est  une  cause  que  nulle  puissance  extérieure  ne 
fait  agir.  Et  par  suite,  si  l'on  doit  assigner  à  la  nature 
une  cause  finale,  on  ne  la  trouvera  que  dans  la  bonté 
même  de  Dieu,  ou  dans  la  substance  même  et  l'action 
même  de  Dieu  ^. 

Bien  plus,  et  au  sens  rigoureux  du  terme,  Dieu  est  une 
cause  créatrice  :  «  Il  y  a,  dans  la  manière  dont  Moïse 
«  expose  l'origine  des  choses,  une  beauté  de  concep- 

1.  Incorrupt.,  n"  2;  II,  488  [939  D].  C'est  la  sentence  d'Empédocle  : 
iv.  Toû  yàp  (J-v)  èôvxoç  àjxrixavdv  èctt'.  fevÉo-âai,  tô  t'  sôv  èÇôXXuaOa'.  àvr,- 
vu(7Tov  y.a.\  auprixTov  (Vracjm.,  vv.  103-104).  Voir  Mullach,  Fragm.,  t.  I, 
1>.  31-32. 

2.  Esse  ab  aliquo,  et  ex  aliquoet  per  aliquid.  Quxsi.  in  Gènes.,  lib.  I, 
n°58,  p.  41. 

3.  Cherub.,  n"  3.)-,  I,  161-162  [129 B].  —  La  suite  du  texte  explique  très 
nettement  xô  O?'  ou...,  etc. 

i.Ibid.,  [129 A]  :  6eb;  alViov,  où/  6pya.vov.  —  Ici..  QnxsL  in  Gènes., 
lib.  I,  no  58,  p.  41. 

5.  N"  35;  1, 162  [129 Cl  :  Triç  ôà  xaxaaxeu^;  akiav  ttIv  àYa66TriTaToû8yi(J.ioup- 
■yoù.  —  Dans  ce  passage,  cause  efficiente  se  nomme  aussi  aUio\;. cause 
matérielle, \)):ri;  cause  instrumentale, o^^cL^io^  \  cause  finale,  aÎTia. 
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«  tion  que  jamais  poète,  jamais  écrivain  ne  pourrait 
«  assez  louer*.  »  Car  la  notion  d'un  Dieu  créateur  est 
restée  pour  tous  les  philosophes  la  notion  inconnue-. 
Mais  Moïse,  instruit  de  Dieu  2,  «  raconte  la  naissance  du 
((  monde ^  ».  Le  monde  est  réellement  produit-^.  Dieu 
est  la  cause  active  ^'  :  c'est  à  la  fois  par  son  commande- 
ment et  par  sa  pensée  qu'il  donne  l'être''^. 

Dieu  opère  une  vraie  création  :  «  Il  fait  passer  à 
«  l'être  les  choses  qui  n'étaient  pas  ^  »  «  Il  a  tout  tiré  du 
«  néant '^.  »  Dieu  a  constitué  de  rien  l'univers;  non  seu- 
lement il  y  a  établi  la  perfection  et  l'ordre  ;  mais  «  les 
«  réalités  qui  d'abord  n'étaient  pas,  il  les  a  créées^'.  II 
«  n'a  pas  simplement  été  ordonnateur;  il  a  été  créa- 
«  teur  ^1  ».  «  Il  a  fait  surgir  du  non-être  à  l'être,  l'œuvre 
«  la  plus  parfaite,  l'univers  ^~.  »  «  Dieu  a  d'abord  ap- 
«  pelé  du  néant  à  l'être  i^.  »  Dieu  «  est  immobile,  im- 
(■<■  muable,  et  absolument  il  n'a  besoin  de  rien  ».,.;  le 


1.  Opif.,  n"  I;  I,  1  [IC]. 

2.  N"  I,  in  fine;  n"  2,  première  moitié;  I,  2  [2Â-D].  —  Cf.  n"  61  ;  I,  41 
39C-D],  très  explicite. 

3.  N"  2;  I,  2  [2B-C]  :  )jfir,(7(xot;  tioDà  xal  cruvExxiy.wxaTa  -rôiv  ty);  çOctewç 

4.  révEfftv,  n"  2;  I,  3  [3.\]. 

5.  TtYfi-zoz,  Ibid.  [3  A]. 

6.  ApaffTTÎpiov,  n"  2;  I,  2  [2C]. 

7.  N°  3,  in  principio  :  I,  3  [3A-B]  :  a(j.a  yàp  5pâv  elxô;  6eèv,  oO  TipoT- 
tâxTOvra  [aovov,  àX>,à  v.où  Siavooûjj.îvov. 

8.  K"  26,  in  fine;  I.  19  [88 D]  :  rà  [a^,  civxa  sic  tô  elvai... 

9.  Alleg.,  lib.  m,  n "  3,  in  fine;  I.  89  [62 D]  :  xà  ô/a  ffUffTy)ff(i[i£vov  èx  [xr| 
ôvxwv. 

10.  'Etcoîïjoev. 

11.  Somn.,  lib.  I,  n"  13,  in  fine;  I,  632  [577 A]  :  où  ôr,(jLioupYo;(xôvov,  à)là 
xat  xxîffXY];. 

12.  Vil.  Mos.,  lib.  III.  n°  2,  post  médium,  II,  17G  [693 CJ. 

13.  Princip.,  n°  9,  versus  fineni;  II,  367  [728B]. 
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litre  (le  créateur  ne  modifie  pas  Dieu  :  il  désigne  I.i  r<'lii- 
lioii  (I(;  rimivcrs  jincc  Dieu  :  «  Ainsi  la  puissance  pi-o- 
«  ductricc^  est  appelée  Dieu  :  par  elle,  en  ell'ct,  \o  l'ère, 
<i   principe  dévie  et  d'ordre,  a  tout  institué'^,  m 

Quelque  aulre   chose  (jue  puisse  dire  Philon,  il  ne 
voudra  jamais  atténuer  cette  doctrine;  il  y  ramène  toute 
sa  philosophie.  Donc,  lorsqu'il  écrit  que,  selon  Moïse, 
Dieu  «  la  cause  efficiente  de  cet  univers  est  l'âme  de 
«  toutes  choses  '  »,  on  peut  bien  supposer  qu'il  ne  se 
comprend  guère  et  que,  dans  ce  passage,  il  répète  sans 
l'approloudir  une  parole  ou  platonicienne  ou  stoïcienne  ; 
mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  attribuer  une  pensée 
panthéiste.  D'ailleurs,  ce  passage  même,  où  Dieu  est 
qualifié  à' âme  universelle,  établit  une  absolue  distinction 
entre  Dieu  et  l'univers.  Enfin,  ce  qui  est  encore  plus  signi- 
ficatif, Philon  enseigne  partout,  très  formellement,  que 
les  créatures  de  tout  ordre  reçoivent  de  Dieu  et  leur  être, 
et  leur  énergie  :  un  être  inférieur,  sans  le  concours  du- 
quel la  plénitude  de  l'être  divin  existe. 

Dieu  est  certainement  créateur  ;  mais  comment  opère- 
t-il  la  création?  Les  recherches  ou  les  vues  de  Philon 
sur  ce  point  ont  une  bien  grande  importance. 

II 

Philon  qui  reproche  si  nettement  aux  philosophes 
d'avoir  ignoré  la  création  '*,  et  qui  possède  si  nettement 

1.  rioirixtxr)  oûvo([xt;  fsiir  les  puissances,  ci-dessus,  p.  57-67). 

2.  Mut.,  n°  41  ;  1,  583  [10i8D-1049A].  —  Cf.  n"  5,  versus  finem;  1,585 
[1051 B-D]. —  Philon  exprime  aussi  1res  nettement  la  création  dans  Pro- 
vid.,  lib.  1,  n""  6  et  7. 

3.  Opif.,  n°  2;  I,  2  [2C]  :  to  \).v/  SpaaTi^piov,  ô  twv  SXwv  voùç... 

4.  Ci-dessus,  p.  70. 
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la  notion  de  l'acte  par  lequel  le  Créateur  lire  de  rien 
toutes  choses  ',  se  souvient  un  moment  de  Platon;  il  le 
cite,  mais  d'une  manière  vague  ^  :  «  Dieu,  écrit-il,  vou- 
((  lut  bien  orner  une  substance  qui,  d'elle-même,  ne 
((  possédait  aucune  beauté,  et  qui  était  susceptible  de 
((  devenir  toutes  choses  :  car,  d'elle-même,  elle  était 
((  sans  ordre,  sans  qualité,  sans  vie...;  elle  pouvait  re- 
«  cevoir  une  manière  d'être  toute  contraire  :  l'ordre,  la 
«  qualité,  la  vie...,  enfin  tout  ce  que  l'idée  du  meilleur 
«  comporte  3...  Dieu  donna  à  cette  matière,  non  autant 
«  que  sa  grâce  pouvait  donner...,  mais  autant  que  la 
«  capacité  des  choses  pouvait  recevoir  :  et,  en  effet,  à 
«  l'absolue  puissance  de  Dieu  pour  répandre  le  bien, 
«  ne  correspond  pas  chez  la  créature  ''  une  égale  puis- 
«  sance  de  réception  ^.  » 

L'obligation  pour  Dieu  de  mesurer  ses  dons  sur  la 
capacité  de  la  créature,  est  une  pensée  platonicienne '^  ; 
si,  en  effet,  Dieu  n'a  pas  créé  la  matière,  on  conçoit  qu'il 
ne  puisse  pas  lui  faire  accueillir  un  don  supérieur  à 
elle-même  :  il  n'est  pas  aussi  facile  de  concevoir  que 

1.  Ci-dessus,  p.  70-71. 

2.  Opif.,  n»  5;  I,  5  [iD]. 

3.  Ib.,  n"  5;  1,  5  [4E]. 

4.  Tô  Yev6[Aevov. 

5.  N°  6;  I,  5  [5 A].  —  Tiniée,  29»  :  AéYwjjLSv  Se  ôi'  ïivT'.va  aîtiav  ■^iwziiy 
v.oà  TÔ  itSv  TÔSs  ô  Juvic-à;  ^uvéaTriG-sv  àyaôôç  r;v,  àyaôw  oï  oùôsi;  tteoI 
oOSevô;  oOSÉTtoxE  èyYÎyvstai  çôovo;...  C'est  ce  que  Philon  reproduit  en  ces 
termes  :  ôjrep  xal  xwv  àpxaîwv  slizé  ti;,  àyaQ'ov  elvai  tôv  Traxépa  xal  TtotïiTriv, 
ou  X^'P'''  "^^^  àçlaxTiZ  aOxoO  çûacw;,  où/.  Ès96vr,<T£v  oùffîa  [xiriSàv  èÇ  éauxii; 
ÈxoyaY)  xa),ôv...  (les  deux  nt.  préc).  —  Voir  aussi  Tim.,  30"  :  Ttàv  onov  f,v 
ôpaxùv  (6  Ôeô;)  ),àêwv  où/_  rj5U-/iav  àyo-i,  à),/.à  xtvo-Jfj.£vov  'Klri[i.\).i>.&i  v.olI 
«xâxxcùi;,  Et;  xdt|tv  aOxô  r,yayev  en  zf,;  àxa;ta;...;  lire  la  suite,  et  joindre 
37'^-38'=;  41-42;  52-53;  69-70. 

6.  Tim.,  37'    :  ...  toOto  [jlèv  or;  xw  ixavTEXùi;  TTpoffaTiXEiv  oOx  r,v  cuvaxov. 
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si  la  luiitièrc  tient  de  Dieu  son  rlie,  elle  oppose  ù  l'action 
(le  Dieu  une  limite  '. 

Philon  revient  plusieiiis  l'ois  sur  cotte  (|ucstion  de  la 
matière  première;  il  n'est  pas  toujours  fort  clair;  il  ne 
fait  pas  nettement  entendre  si  la  matière  première  existe 
par  elle-même  et  subit  pourtant  l'action  de  Dieu.  Il  ne 
songe  probablement  pas  à  élucider  sa  pensée  :  la  théorie 
de  matière  première  lui  vient  de  Platon  et  des  autres 
philosophes;  il  parle  de  mémoire  et,  comme  il  vénère 
les  philosophes,  il  procède  en  toute  confiance.  Voici 
pourtant  un  passage  capital  où  Philon  tient  le  langage 
d'un  philosophe  qui  exprime  sa  propre  pensée  :  «  La 
«  matière  de  toutes  choses  était  sans  forme  :  Dieu  lui 
«  donna  une  forme;  la  matière  était  indéterminée  :  il  la 
«  détermina;  elle  était  sans  qualité  :  il  lui  donna  telle 
«  et  telle  qualité;  il  acheva  l'œuvre  ;  il  mit  son  propre 
«  sceau  sur  l'univers  :  c'est-à-dire  l'image  de  lui- 
«   même,  l'idée,  enfin  son  propre  Verbe  '.  » 

1.  Pour  Philon,  outre  Opif.,  n"  6,  voir  Posl..  n"  43.  toute  la  fin;  lire 
aussi  n°  44;  I,  254. 

'1.  Somn.,  11b.  II,  n°  6,  versus  finem;  I,  66.î  [1114  B-C]  :  les  termes  ici 
employés  :  1,  à(>/Yi(iâTirjTov  ;  2,  àTÛJiwrov;  .3,  àuotov.  —  Les  termes  dans 
Opif.,  n"  5;  1,  5  [4K]  (ci-dessus,  p.  72)  :  1,  àtaxTo;;  2,  âuoto;  ;  3,  tx'jiv/o;  ; 
4,  éTepoiôiriToi;,  àvapjAOcrTÎa;,  à(7ii(i:povtatç  (lîaTi^.  Dans  les  deux  passages, 
matière  est  désignée,  selon  l'usage  platonicien,  par  oCuta.  —  Sur  le  même 
sujet,  trois  autres  passages  moins  significatifs  et  desquels  il  faut  tenir 
compte  :  —  1,  Plant.,  n»  1  ;  I,  329  [214  B-C]  :  Tf,v  oùdtav  ataxTov,  xal 
ayyxsy.'JiiÉvriv  oijaav  s;  aCxrj;,  si;  tàl'.v  il  àraSîa;,  xal  ix  ff'jyx'jasœ;  s't; 
oiâxp'.oiv  âywv  6  xoTfJ.onXàaxYi;,  [lopçoùv  v-pcaTO...  —  2,  Hxres.,  n»  27,  in 
fine:  I,  492  [500C]  :  StaipeT  (ô  ôeôç)  triv  te  «(xopsov  xal  âirotov  tûv  ô).(i)v 
oùffîav;  cf.  depuis  le  début  du  n»  [499  C-E].  —  3,  Prof.,  n»  2;  I,  547 
[451 D],  contre  ceux  qui  déifient  la  matière  première,  et  qui  ne  savent  pas 
qu'une  cause  lui  communique  le  mouvement  :  oî  tyiv  aTcoiov  xat  àvsioeov  xal 
à(7/rjiJ.âTi(jTov  oOiîîav  6£o~).aa'ccc3vT£?,  tô  xîvoùv  aiTtov  r/j-z  î'.oôtî;...  Il  ne 
leur  reproche  donc  pas  d'ignorer  l'énergie  créatrice  :  Philon  ne  pense  en 
ce  moment  qu'à  l'énergie  du  premier  moteur. 
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Ce  passage  n'exclut  pas,  et  d'ailleurs  il  n'indique  pas 
la  créaUon. 

On  en  rencontre  au  moins  deux  autres,  qui,  à  la  lettre, 
l'excluent  ^  Ce  n'est  pas  que  Pliilon  ait  jamais  voulu 
l'exclure  :  il  s'est  souvent  souvenu  des  philosophes;  il 
a  juxtaposé  à  sa  propre  doctrine  une  doctrine  toute  con- 
traire. Il  reproche  aux  philosophes  d'ignorer  la  créa- 
tion 2;  puis,  sous  l'empire  d'une  admiration  pour  les 
philosophes,  il  parle  leur  langage  et,  en  ce  moment,  il 
ne  sait  pas  s'enquérir  de  leur  pensée. 

Mais  il  a  sa  propre  pensée  :  il  sait  donc  et  il  enseigne 
que  Dieu  crée  toute  la  matière  dont  se  compose  l'uni- 
vers; il  écrit  dans  son  traité  de  la  Pi-ovidence  :  «  Ad- 
«  mettons,  s'il  le  faut,  que  l'univers  n'a  pas  été  produit, 
«  qu'il  est  éternel  :  suivons  la  pensée  des  célèbres  phi- 
«  losophes  Parménide,  Empédoclc,  Zenon,  Cléanthe... 
«  De  leur  hypothèse  il  suivra  que  Dieu  n'a  pas  produit 
«  éternellement  la  matière  première,  et  que  pour  créer 
((  le  ciel  et  la  terre,  et  toutes  les  espèces  d'animaux  et 
c(  de  plantes,  il  l'a  mise  en  œuvre 3...  »  A  cette  hypo- 
thèse des  célèbres  j)hilosophes ,  Philon  oppose  bien  ex 
pressément  qu'il  y  eut  à  l'origine  une  production  ou 
création  de  la  matière  première  et  que  Dieu  produisit 
exactement  la  quantité  de  matière  première  dont  l'uni- 
vers devait  se  composer.  Eusèbe  nous  a  conservé  pour  ce 
passage  le  texte  grec,  lequel,  sauf  d'insignifiants  dé- 
tails, concorde  avec  l'arménien  :  «  Pour  ce  qui  concerne 
«  la  quantité  de  matière,  écrit  Philon,  a-t-elle  été  réel- 


1.  Les  passages  marqués  (nt.  préc.)  :  i,  Plant. —  3,  Prof. 

2.  Opif.,  n"  1,  ht  fine;  n"  2,  in  pri)icij)io;  ci-dessus,  p.  69-70. 

3.  Provid.,  lib.  II,  n"  48,  49;  p.  79-80. 
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H  Icmcnl  j)ro(lui(('?  Voici  ce  (jii  il  faut  dir*''  :  hicii  [iré- 
«  para''  en  vue  de  la  création  du  monde,  une  suffisante 
«  al)ondance  de  inalirie  :  il  ne  put  y  uNoir  ni  (h'-lauf,  ni 
«  excèS''.  »  Philon  en  cet  endroit  a  lorniellement  voulu 
étal)lir  que  Dieu  a  d'abord  créé  la  matière  première,  et 
(ju'il  en  a  créé  juste  de  quoi  composer  la  masse  de  l'uni- 
vers. 


m 


<(  Du  moment  où  Dieu  eut  résolu  de  former  '  cet  uni- 
<(  vers  visible,  il  institua  d'abord,  comme  modèle,  l'uni- 
«  vers  intelligible  :  ce  devait  être  pour  son  œuvre  un 
«  modèle  incorporel  tout  semblable  à  Dieu;  et  d'après 
«  ce  modèle,  Dieu  instituerait  le  monde  corporel,  image 
((  postérieure  au  primitif  original,  et  image  contenant 
«  autant  d'espèces  sensibles  que  l'original  contient 
c(  d'espèces  intelligibles  ;  mais  ce  monde  des  idées,  ne 
«  dites  pas  et  n'imaginez  pas  qu'il  occupe  tel  lieu  :  cela 
«  n'est  pas  permis^.  »  «  Ce  monde  des  idées  ne  peut 
((  avoir  d'autre  lieu  sinon  le  Verbe  divin  qui  a  ordonné 
«  notre  univers  :  et  quel  autre  lieu  pourrait-il  y  avoir 
«  qui  fût  capable  de  recevoir,  je  ne  dis  pas  toutes  les 
«  puissances,   mais,  absolument,  une  seule?  Or,  c'est 

1.  J'rsep.  Ev..  lib.  VIL  c.  xxi  :  Ilefl  oè  x&ù  :t&<70j  Tri;  oOaîaç,  si  ôr, 
YÉyovev  ôvTto;,  éxeïvo  /ekts'ov.  —  La  version  d'après  l'arménien  :  «  De  qiian- 
titate  aiitem  malerix  specialiler  f'actx  id  profecto  dicendum  est...  », 
Provid.,  noôO,  in  principio;i>.  80. 

2.  'EoToxàffaTo  :  il  prévit  et  il  pourvut. 

3.  Prœp.Ev.,  lib.  VU,  c.  xxi.  —  Provid.,  lib.  II,  n"  30;  p.  80-81. 

4.  Ar)(Aioup"cr/ffat. 

5.  Opif.,  nM;  1,4  [3E-4A].  —  Voir  :  liv.  lll,  chap.  ii,  §  VI. 
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«  une  puissance  que  la  puissance  créatrice  ^  ;  elle  a  pour 
«  origine  le  bien  réel  2.  » 

Ainsi,  au  cours  d'une  même  explication,  Philon  af- 
firme que  les  idées  sont  la  notion  produite  et  contem- 
plée par  Dieu;  il  affirme  aussi  que  le  Verbe  est  le  lieu 
des  idées;  et,  aussitôt,  à  la  place  des  idées  il  substitue 
les  puissances,  il  les  place  dans  le  Verbe.  On  conclurait 
donc  que  les  idées  et  les  puissances  sont  une  même 
chose  :  et  la  conclusion  ne  tiendrait  pas.  Mais,  en  vérité, 
Philon  s'embrouille.  Il  vient  de  décider  dogmatique- 
ment que  le  Verbe  est  le  Heu  des  idées  :  il  décidera  ail- 
leurs que  ((  Dieu  est  le  lieu  incorporel  des  idées  incor- 
«  porelles,  et  qu'il  est  le  père  de  toutes  choses,  car  il  a 
«  produit  toutes  choses  3  ». 

Philon  tient,  dans  le  traité  delà  Création,  un  autre  lan- 
gage :  le  Verbe  qui  est  le  lieu  des  idées  ^  est  aussi  «  le 
((  monde  intelligible,  l'idée  des  idées  ^,  l'archétype  », 
et  enfin  «  l'image  de  Dieu''  ».  Ce  sont  les  traits  sous 
lesquels  Moïse  nous  le  représente  '. 

Philon  répète  avec  insistance  que  Dieu  a  tout  créé  ^. 
«  Dieu,  contemplant  l'idée  de  la  lumière  intelligible,  a 


1.  'H  XOCTjXOTTOtYlTlXV). 

2.  Opif.,  n°  5;  I,  4,  5  [4D].  —  Qusest.  in  Gènes.,  lib.  I,  n»  2;  p.  2-3. 

3.  Cherub.,  n"  14,  in  meclio;  I,  148  [116C]  :  Philon  emploie  le  parti- 
cipe Ysysvvrixwç,  lequel,  si  on  l'isole,  aura  un  sens  panthéiste;  mais  Philon 
n'est  jamais  panthéiste,  il  n'est  que  trop  souvent  embrouillé.  (Ci-dessus, 
par.  I,  p.  71). 

4.  Opif.,  n°  5;  1,  4,  5  [3E-4D]. 

5.  'loÉa  Twv  't'ôewv,  ô  OeoO  Xôyoi;;  Opif.,  n°  6;  I,  5  [5(3]. 

G.  Tèv  ôs  àôpaxov  xal  voiriTov  ÔsTov  Xoyov,  xat  6eoû  Xôyov,  (Ma)(T^;1  s'.xôvx 
>iy£i  Qeoù;  Opif,  n"  8;  I,  6  [6C]. 

7.  Nt.  préc. 

8.  Opif,n'"  3-12  [4-11]. 
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i(  l'ormé  les  astres  (jue  nos  sens  perroivont',  »  Kt  dans 
ce  traité,  rien,  jus(jii'an  moment  où  l'homme  est  pro- 
duit, ne  provient  que  de  l'énergie  proprement  divine. 


IV 


«  Diru,  par  son  Verbo  tout  lumineux,  produit  deux 
«  choses  :  l'idée  (ou  modèle)  de  l'intelligence  :  c'est  ce 
«  que  l'Écriture  nomme  symboliquement  le  Ciel  ;  il  pro- 
«  duit  aussi  l'idée  du  sensible  :  l'Écriture  la  désigne  par 
«  le  symbole  Terre-.  »  —  «  L'ombre  de  Dieu  c'est  son 
«  Verbe  ;  Dieu  se  servit  de  lui  comme  d'un  instrument, 
«  et  produisit  ainsi  le  monde.  Mais  cette  ombre  elle- 
«  même  et  cette  image  dérivée  '',  est  à  son  tour  l'arché- 
«  type  des  autres  choses.  Dieu  est  le  modèle  de  l'i- 
<(  mage  que  maintenant  l'Écriture  appelle  ombre  ;  et  de 
«  même,  l'image  devient  le  modèle  des  autres  choses^.  » 
—  «  Lorsque  Dieu  façonnait  le  monde,  il  employait 
((  comme  instrument^  son  Verbe,  et,  par  lui,  il  consti- 
«  tuait  la  réalité  des  choses  ^.  » 

Si,  sur  ce  point,  Philon  devait  rester  fidèle  à  lui- 
même,  on  retiendrait  cette  formule  comme  le  résumé 

1.  'E8Yi(itoup-i'£t,  Opif.,  n"  18,  in  principio ;  I,  12  [11D-E].  —  Sur  ce 
que  Dieu,  en  créant,  contemple  le  monde  intelligible,  voir  n"  -ii;  I,  30 
I29C-D]. 

2.  Alleg.,  lib.  I,  n"  9;  1,  47  [44  B]- 

3.  'Ait£tx6vi(T[JLa. 

4.  Alleg.,  lib.  III,  n"  31,  tout  le  début;  I,  106  [79 A].  —  Cf.  Somn., 
lib.  I,  n»  13,  versus  finem;  I,  632  [576 E]  :  t6  [xàv  yàçi  TrapâôeiYtia  ô 
7t).Y)pÉataT0ç   ^v   aÙToù   (Ôsoù)    ).0Y0;,   çw;,   aOxôç  Se    oOoEvi   twv    y^Yovotwv 

5.  Xpïiaâ(J.£V0(;  ôpYavw. 

6.  Abr.,  n»  1,  in  fine;  I,  437  [389 C]. 
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de  sa  doctrine .  La  formule  suivante  a  aussi  son  impor- 
tance :  «  Le  Verbe  du  Dieu  créateur *,  c'est  propre- 
«  ment  le  sceau  qui  imprime  aux  choses  leur  particu- 
«  Hère  réalité-.  » 

Il  y  a  donc  entre  Dieu  créateur  et  le  monde  un  inter- 
médiaire qui  est  le  Verbe  :  le  monde  n'est  créé  de  Dieu 
que  par  le  Verbe,  et  Philon,  qui  enseigne  l'infériorité 
du  Verbe,  n'explique  pas  comment  la  création  dans  la- 
quelle le  Verbe  intervient,  reste  pourtant  l'œuvre 
propre  de  Dieu;  le  monde  ne  ressemble  directement 
qu'au  Verbe,  puis,  par  l'intermédiaire  du  Verbe,  il  res- 
semble à  Dieu^.  Si  bien  que,  à  l'égard  du  monde,  Dieu 
s'éloigne  et  devient  inaccessible. 


Le  Verbe,  dans  l'œuvre  de  la  création,  n'agit  qu'à 
titre  d'intermédiaire;  mais  il  a  aussi,  en  dehors  de  la 
création  proprement  dite,  son  œuvre  particulière  : 
il  détermine  les  diverses  parties  du  monde  et  les  divers 
éléments.  C'est  la  théorie  du  Verhe  diviseur,  AÔ70; 
-z[).z'jz''.  Philon  ne  met  dans  cette  théorie  aucun  em- 
brouillonnement  ;  tout  au  plus  y  ajoute-t-il  quelques 
moralités  et  quelques  allégories^.  Le  Verbe,  selon  la 
théorie  exposée  par  Philon,  divise  en  parties  impercep- 

1.  Ilotoùvxo;. 

2.  Pi-of.,  n»  2,  versus  finen  ;  I,  547  [452  B]. 

3.  P.  76  et  77,  nt.   4,  6. 

4.  Hcjeres.,  n"»  26-42  :  c'est  l'endroit  où  l'œuvre  du  ),o'yo; xo[j.eu;  est  plus 
directement  exposée;  I,  491-502  [499  A-509  C]  ;  mais  il  faut  voir  aussi 
n"'  43-49;  I,  502-507  [509C-514D.\ 

5.  Surtout  n-»  48-49  [512D-514D]. 
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liMcs  l;i  masse  dont  se  compose  h;  iiuMitle  '  ;  il  (loiiiir 
aux  choses  les  pi'opriétés  qui  les  constilueiit- ;  il  détei-- 
minc  les  continents,  les  mers,  les  lies''  ;  il  fixe  les  diverses 
espr-fcs  d'animaux '.  Le  Verbe  établit  aussi  entre  les  di- 
vers(>s  parties  une  absolue  égalité  :  et  vraiment,  pour 
une  telle  œuvre,  il  fallait  un  Dieu  •'. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'égalité  des  parties,  c'est 
encore  entre  les  diverses  parties  une  symétrie,  un  rap- 
port, une  correspondance",  —  Et,  dans  un  autre  ordre 
de  choses,  le  Verbe  fonde  pareillement  l'égalité  :  c'est- 
à-dire,  autant  que  la  pensée  de  Philon  est  ici  saisissable, 
le  Verbe  fonde  parmi  les  hommes  la  vertu,  qui  est  con- 
formité avec  la  justice,  et  qui,  en  ce  sens,  est  donc  éga- 
lité". —  Le  Verbe,  en  un  mot,  établit  la  diversité  et 
l'ordre . 


VI 


Avec  le  Verbe,  il  y  a  d'autres  êtres  qui,  par  leur  con- 
cours, contribuent  à  la  création. 

1.  Hwres.,  n"  26;  I,  491  [499  A-B]  :  Aiaipûv  oùSettots  Xvîyet  xà  ataOrixà 
Ttâvxa"  ÈTrstôàv  os  !Xî'-/pi  xwv  àxôfjtwv  v.od  )>£YO[j.î'vcov  àaspcôv  ôie;£).6v;,  tcscaiv 
àno  ToOxwv  xà  Xoyw  ôîMprixà  £Î;  à[xu9rixou;  xal  àTispiYpâcpo'jç  [xotpa;  âpysxai 
ôiaipeïv  o-jxo;  ô  xo[J.£ui;. 

2.  N"  25  [499D]  :  T6  papù  v.ai  xoO:pov,  etc..  Le  détail  de  tout  cela  ap- 
partient à  la  physique. 

3.  Ibid.  [499  D-E]. 

4.  N»  27,  seconde  moitié;  I,  492  [500 A-C]. 

5.  N°  28;  I,  493  [500 D]  :  'Eoixsv  ojv  6  Oîà;  [j.6vo;  àxpiooSixaio;  slvai  xal 
(liffa  [iôvo;  Sûvacrôat  ôiaipeïv. 

6.  N°  30;  1,  494  [501 E]  :  Ta  èm  ôe^tà  (îaa)  xotç  xax'  eùa)v\J!J.o:.  —  Voir 
i\°  31  ;I,  494-495  [502  B-D]  :  correspondance  entre  les  diverses  espèces 
d'animaux. 

7.  N"  33  ;  I,  495  [503  C-D]  :  Ilo-j  oï  laôxrixa  ôiy.aioaûvYiîxpoçôv  o  vojioôixri; 
àTioôé/exai;...  etc.. 
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Dieu,   au  moment   de  créer  Thomme,   dit  :  Faisons 
Vhomme  à  notre  image  et  ressemblance.  «  Réclamait-il 
«  donc  un  collaborateur,  lui  à  qui  toutes  choses  obéis- 
«  sent?...  Ils'agit  de  l'homme,  un  être  si  faible,  si  petit  : 
«  est-ce  que  Dieu  ne  pouvait  pas,  à  lui  seul,  le  faire 
<(  exister  *  ?  La  véritable  cause  (qui  exige  ici  le  concours 
«  de  plusieurs)  est  connue  de  Dieu  seul  2.  »  A  défaut  de 
la  véritable,  nous  pouvons  vraisemblablement-^  suppo- 
ser celle-ci  :  «  Il  appartenait  en  propre  au  Dieu  père 
«  de  toutes  choses,  de  faire  par  lui-même  seulement 
«  les  choses  bonnes*  ;  car  elles  ont  avec  lui  une  parenté  ; 
«  ce  n'aurait  pas  été  indigne  de  lui,  défaire  les  choses 
«  indifférentes  :  car  elles  ne  participent  pas  à  la  malice 
«  qui   est  ennemie  de  Dieu  ;    mais  qu'il  fit  les  choses 
«  mixtes  c'était  en  partie  convenable,  et  en  partie  non 
«  convenable  "'.  »  Le  terme  faisons  «  indique  donc  un  appel 
«  à  d'autres  qui  prêteront  leur  concours'';  d'où  ilappa- 
«  rait  que  Dieu  le  souverain  maître  est  cause  de  ce  qu'il 
«  y  a  d'irrépréhensible  en  l'homme  soit  pour  les  pensées 
«  soit  pour  les  actions;  mais  la  cause  du  contraire  (la 
«  cause  des  pensées  oudes actions  répréhensibles),  ce  sont 
«  les  autres,  ce  sont  les  serviteurs  '  »  à  qui  Dieu  ordonnait 
d'achever  la  création  de  l'homme  :  «  Il  fallait  en  effet 
«  que  le  Père  ne  produisit  chez  les  siens  aucun  mal  : 


1.  KaTaaxsuâcaaOat. 

2.  Opif.,  n"  24;  I,  16  [15E]. 

3.  Triv  ôè  elxôxi  axoyjL<z]X(ù  Ttiôavïjv  eTvat  Soxo-j(jav...,  Ibid. 

4.  Ta  ffTCovSata;  n»  24  ;  I,  17  [iGC-D]. 

5.  N°  24  ;I,  17  [16B-D].  —Cf.  Conf.,  n"  35,  toute  la  fin  ;  I,  i32,  el  n"  36 
[346 B-E];  et  Mut.,  n»  4;  I,  583  [1050-B]. 

6.  2u[jL7iapâ/.y,<|;iv  étÉpcov  à);  âv  ffuvepYôiv. 

7.  "Exepoi  T'3v  ÛTrrixdiov. 
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«  or,  un  mal,  c'est  la  malico  et  toutes  les  actions  iii- 
((  spirées  par  la  malice^.  » 

Le  mot  faisons  l'homitic  signifie  pour  Philon  une 
multiplicité  de  créateurs.  Il  a  signifié  pour  les  Pères, 
depuis  saint  Justin,  la  Trinité-.  Mais  à  l'époque  où  saint 
Justin  écrivait  son  Dialogtie,  les  Juifs  interprétaient 
faisons  ihommc,  comme  une  parole  ([ue  Dieu  adressait 
à  lui-même^  :  ils  tenaient  à  exclure  toute  signification 
de  pluralité.  —  Philon  reproduit  ici  la  pensée  et  le 
langage  de  Platon''.  Il  est  préoccupé  de  résoudre  le 
problème  du  mal  :  l'homme  peut  commettre  le  péché, 
et  il  se  décide  librement  aie  commettre;  donc  l'homme 
précisément  comme  capable  de  péché,  n'est  pas  créé 
par  Dieu  :  il  est  créé  par  un  autre,  ou  par  d'autres. 

Il  y  a  ainsi  des  créateurs  qui,  par  l'ordre  de  Dieu, 
et  absolument  sans  le  concours  de  Dieu,  accomplissent 
une  œuvre  que  Dieu,  le  souverain  créateur,  doit  ne  pas 
accomplir.  On  trouve  certainement  cette  doctrine  dans 
le  traité  de  la  Création;  et  puisque  Philon  n'a  jamais 
essayé  d'expliquer  comment  des  agents  qui  obéissent  à 

1.  Tout  cela  :  n"  24  (ci-dessus,  p.  80,  nt.  5). 

2.  Saint  Justin,  Dialoy.  cion  Tnjph.,  n»  62.  —  Pour  les  autres  Pères, 
la  liste  serait  trop  longue;  voir  en  exemple  :  Saint  Algustin,  De  Genesi 
adLiiteram,  lib.  111. 

3.  Dialog.  cum  Tryph.,  n"  62  :  ...  a  ol  oioâffxaÀO'.  {i(j.wv  ÀsYouaiv  r,  3t'. 
upo;  éauTOv  èXeysv  ô  6eo;,  Ttofôawjtev. ..  y]  ôti  irpoç  xà  a-coiyzXx... 

1.  —  1,  Tim.  :  29',  30'  :  àyaôè;  r|V,  àyatôw  oï  oùôel;  Ttept  o'jScvô;  o'joinozt 
ÈYYtYV£Tat  çôvôvo;,  cf.  30''.  —  2,  Rep.,  II,  379»-<=,  et  le  mot  :  où5'  âpa  6  ôeo;, 
ÈTTSiSr)  àyaôb;,  tcocvtwv  àv  evf]  aixtoç...  tioW.wn'  os  àvaiTio;...  Mais  peut-être, 
en  cet  endroit,  Platon  ne  parle-t-il  que  de  la  Providence.  —  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  sont  les  mêmes  termes  que  chez  Philon  :  Opif.,  n°  24,  ver- 
SMA'  finem  [16  D]  :  loti  yàp  àvaixiov  slvai  y.axoù.  Et  de  même,  pour  tra- 
duire notre  propre  responsabilité,  Platon  dit  :  aîxia  o'  eD.ouivoy,  6ïô;  5' 
àvaixtoî,   Rep.,  X,  617  e. 

PUILON.  G 
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Dieu,  possèdent  en  propre  une  vertu  créatrice  par  la- 
quelle ils  instituent  au  moins  la  cause  du  mal  et  dé- 
chargent Dieu  de  toute  collaboration  au  mal  :  on  doit 
simplement  constater  la  pensée  de  Philon.  Et  cette  pen- 
sée va  se  compléter. 


VII 


«  Il  convient  au  roi  (à  Dieu)  de  s'adresser  à  ses  pro- 
«  près  puissances,  et  de  les  employer  à  la  formation  des 
«  choses  que  Dieu  ne  doit  pas  lui-même  instituer^  :  et 
«  en  effet,  le  père  de  l'univers  n'a  besoin  de  personne; 
«  il  peut  créer,  s'il  le  veut,  et  sans  aucun  secours; 
«  mais  comme  il  voit  ce  qui  convient  à  lui-même,  et  ce 
«  qui  convient  aux  choses  créées  :  il  y  en  a  quelques- 
«  unes  desquelles  il  laisse  aux  puissances  inférieures  la 
«  création;  encore  ne  donne-t-il  pas  aux  puissances  une 
«  absolue  possibilité  d'agir  ~  :  C'est  pour  éviter  que, 
«  dans  le  résultat  il  ne  s'introduise  quelque  erreur 3,  » 
—  «  Parmi  toutes  les  créatures,  l'homme  seul  possède 
tv  la  science  du  bien  et  du  mal  :  il  choisit  souvent  le 
i(  pire  et  il  délaisse  ce  à  quoi  il  devrait  s'attacher... 
«  Donc,  Dieu  partage  avec  les  puissances  qui  lui  sont 
«  soumises,  la  création  de  l'homme;  il  àii'.  faisons 
«  l'homme;  et  dès  lors,  tout  le  bien  qui  est  dans  l'àme 
«  humaine  se  réfère  à  Dieu  seul,  et  toute  la  malice  aux 
«  autres.  Il  ne  parut  aucunement  convenable  au  maître 


1.  IIi^Yvydôat, 

2.  Oùôè  aÙToxpàtofa  Soi»;  toO  T£>,£(7ioupYeïv  èi«<rcYi[ji;qv. 

3.  Confus.,  a"  34,  toute  la  fin;  I,  431  [345 E]. 
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«  universel  (1(^  loiinri'  par  lui-môme  dans  l'àme  raison- 
'»  nable  la  force  <|ui  conduit  au  mal  '  ;  aussi  abaiidouiie- 
«  l-il  aux  puissances  iul'érieurcs  l'institution  de  cette 
«  force'-'.  » 

11  leur  abandonne  aussi  autre  chose;  et  s'il  faut  s'en 

tenir  à  la  déclaration  qui  va  suivre,  il  leur  abandonne 

presque  tout  :  «  Dieu,  dit  Pliilon,  tira  de  la  matière  pri- 

«  mitive  toutes  choses^  :  non  que  lui-même  ait  touche 

«  cette  matière.  Il  n'était  pas  dans  l'ordre  que  l'indé- 

«  terminé  et  l'informe  eût  contact  avec  le  (Dieu)  sage  et 

'«  heureux.  Dieu  employa  les  puissances  incorporelles; 

u<  et  ce  fut  parleur  intermédiaire  que  chaque  genre  re- 

«  eut  la  forme  convenable  '''.  »  Ici,  comme  en  beaucoup 

rd'autres  endroits,  l'expression  est  vague.  //  n'est  pas  cU- 

[gne  de  Dieu  de  loucher  cette  matière  primitive  ■'  :  cela 

[veut-il  dire  que  la  création  n'est  pas  digne  de  Dieu?  ou 

;  veut-il  dire  que  Dieu  ne  doit  pas  directement  constituer 

lies  diverses  espèces?  ou  enfin,  que  le  caractère  de  cha- 

[que  espèce  manifeste  non  pas  un  degré  de  l'être  divin, 

mais  seulement  l'une  des  idées?  Du  moins,  Philon  af- 

[firme-t-il  que  quelque  chose  de  réel,  quelque  substance 

lou  quelque  degré  d'être  provient  uniquement  de  puis- 

[sances  inférieures  chargées   d'accomplir  une  création 

lindigne  de  Dieu. 


1.  Triv  kni  xaxiav  ô5ôv. 

2.  Confus.,  n°  35;  I,  432  [346  B-C]. 

3.  'E$  èxeîvK);  yàp  Tiiv:'  èyévvYiaôv  ô  ôeô;. 

4.  Viciim.,  n"  13;  II,  261  [857  E-858  A]. 

5.  Oùx  ÈyaTrTÔjAevoç  aùxôç*  oO  yàp  ■^v  8£'(jli;...  <|>aÛ£iv,  Ibid. 
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VIII 


Il  reste  à  examiner  si  le  genre  humain  est  la  créature 
de  Dieu. 

Philon  établit  une  différence  entre  l'homme  façonné 
aujourd'hui,  r.ly.i^dc,  et  l'homme  qui,  à  Forigine,  fut 
fait  selon  l'image  de  Dieu,  zciyjôst;  ,  ou  -/.«t'  e'.xiva^ 

Et  pour  expliquer  cette  différence,  il  dit  :  «  L'homme 
«  façonné  aujourd'hui,  ciazXasOstç,  tombe  sous  le  sens; 
«  il  possède  telle  ou  telle  qualité;  il  se  compose  d'un 
«  corps  et  d'une  âme;  il  est  homme  ou  femme;  il  est 
«  naturellement  mortel.  Mais  l'homme  selon  l'image,  6 
«  y.a-i  TY]v  eî/iva,  est  une  idée,  ou  un  genre,  ou  une 
«  impression  (qui  reproduit  quelque  chose  de  Dieu)  ;  il 
«  est  intelligible,  incorporel,  ni  mâle  ni  femelle,  et  par 
<(  nature,  incorruptible  ~.  »  Son  corps  vient  de  la  terre, 
et  son  âme  du  souffle  divin  :  il  est  ainsi  sur  la  limite  du 
mortel  et  de  l'immortel  '^. 

Philon  exprime  une  seconde  fois  la  différence  entre 
«  l'homme  céleste  et  l'homme  terrestre^  ».  L'homme 
céleste  est  «  selon  l'image  de  Dieu  ;  il  ne  participe  à  rien 
«  de  corruptible  ni  de  terrestre;  l'homme  terrestre 
((  vient  de  la  poussière...  Voilà  pourquoi  Moïse  ne  dit  pas 

1.  —  1,  Opif.,  no  46;  1,32  [30  D-E].  —  2,  ^ «(>(/.,  lib.  i.n»  12  ;I,  49  [46  A] 
et  n"  16;  I,  53  [49 E]  et  n»  28;  I,  61  [56D-57A].  —  On  lit  :  dans  Opif., 
n»  46  :  TtXaoOévTO;,  otaTt/.aaÔHÎ;,  et  xàt'  slxova;  dans  Alleg.,  n»  12  : 
7r£7t),à(i6ai,  TîXâiTfjLa,  et  YÉwyjfia,  xâT*  elxova  ;  n°  16  :  iie7t>.aff(X£voî,  et  xax' 
îîxôva. 

2.  Opif.,  n"  46;  I,  32  [30D-Ej. 

3.  Ibid.  [31  A-B]  :  tôv  àv6pw7:ov  8vy)t^ç  xaî  àOavdctou  çûaEwç  etvai  (/.sôo- 
piov...   GvrjTÔv  (jièv  xatà  to  awfia,  xaxà  ôè  ttjv  ôiâvoiav  àQotvaTOv. 

4.  Alkcj.,  lib.  I,  n"  12;  I,  49  [46A]. 


\ 


lUKlI    Kl    I.  l MVFRS.  85 

«  tle  l'homme  céleste,  qu'il  a  ëté  façonné  ',  niais  (ju'il 
((  a  été  formé  selon  l'image  de  Dieu.  Le  terrestre  c'est 
<<  l'œuvre  extérieure,  ce  n'est  pas  le  fils  engendré  ^  ». 

—  Les  deux  hommes  furent  placés  l'un  et  l'autre  dans 
le  Paradis  terrestre  '.  Cette  assertion  n'a  d'ailleurs  rien 
d'historique  :  elle  ne  se  produit  que  comme  prétexte  à 
une  allégorisation. 

l'Ue  fois  de  plus,  l'homme  façonné,  TTAaaOsiç,  et 
l'homme  créé  de  Dieu,  -oit,^z'.ç,  sont  mis  en  opposition''. 
Mais  peut-être,  en  cet  endroit,  Philon  ne  met-il  en  op- 
position que  l'homme  qui  vit  de  Dieu  et  l'homme  qui 
vit  de  lui-même.  On  ne  saurait  non  plus  décider  si, 
pour  Philon,  il  y  a  eu  en  réalité  deux  Adam  :  un  cé- 
leste et  un  terrestre,  et  si  c'est  bien  en  réalité  à  l'Adam 
terrestre  que  Dieu  ordonna  d'imposer  un  nom  aux  ani- 
maux ^.  —  A  toute  cette  théorie,  Philon  rattache  ou 
ajoute  l'assertion  vulgaire,  que  l'humanité  va  s'amoin- 
drissant  :  «  Adam,  en  effet,  est  l'œuvre  de  «  Dieu  »  '% 
et  nous  sommes  l'œuvre  des  parents  qui  nous  font  naî- 
tre^. Ce  point  n'a  aucune  importance. 

Mais  on  ne  peut  pas  même  affirmer  que  l'homme  fa- 

1.  JIsTcXâffQat. 

2.  Alleg.,  lib.  I,  n"  12;  I,  49  [46  A]  :tôv  os  y^ïvov  7:Àâ(7|i.a  à),/.'  où  Y£'vvyijj.a 
elvai  TO'j  ityyizQ'j. 

3.  N°  15;  I,  53  [49 E]  :  wcte  ô-jo  àvôpw-ov;;  Et;  tôv  TrapdtoîKTov  zlaiyeabaLi, 
TGV  (ièv  iteTr>.œ(7(j.£V0v,  tov  ôè  ocâ":'  eIv.Ô'jo.... 

4.  N°  28;  I,  61  [56D-57A]. 

5.  N"  29;  I,  62-63  [57 A-D].  —  Voir  encore  :  1,  lib.  II,  n°  2;  1,  67  [1088 
A-B].  —  2,  Plant.,  n»  11  ;  I,  336  [220 C-D]. 

C.  Opif.,  no  49,  in  principio;  I,  33  [32  B\ 

7.  La  terre  était  alors  toute  nouvelle...  —  1,  Opif.,  n"  47  [31  C]  :  'Apti 
t^?  Y^ç  veoxTtdxou...  xriv  u),yiv  duvéêatvî  twv  yiYvojxÉvwv  à[itY»)  xai  âôoXov.  — 
2,  n"  48    [32 A]  :  à7Tsixôvi(7|JLa  xat  y.'.\ir,\L!X  '{Eyv/fia^M  toùtov  tov  âvOpcoirov... 

—  3,  no  49,  tout  entier  à  lire  [32A-E];  voir  aussi  n°'  50,  51  [33A-34A]. 


8G  PHILON. 

çonné,  zXasOs'Iç,  et  l'homme  créé,  r.oirfidq,  sont  men- 
tionnés par  Philon  chacun  en  un  sens  déterminé  :  par- 
fois, en  efTet,  l'homme  r.oirfidq  peut  bien  être  l'idée  d'a- 
près laquelle  l'homme  perçu  par  les  sens  a  été  créé  * , 
parfois  il  peut  bien  être  Adam  ~  ;  et  parfois  il  peut  bien 
aussi  être  l'homme  pieux  ^.  En  tout  cela,  il  n'y  a  qu'em- 
brouillement, et  même  davantage  ;  car,  lorsque  Philon 
parle  de  l'homme  façonné,  et  de  l'homme  5e/on  l'image, 
il  ne  se  comprend  pas. 

On  peut  donc  laisser  de  côté  cette  théorie.  Et  pour  tout 
le  reste,  on  est  réduit  à  juxtaposer  les  diverses  concep- 
tions de  Philon  :  Dieu  possède  seul  et  il  exerce  réelle- 
ment la  puissance  créatrice  ^  ;  Dieu  est  entouré  d'êtres 
sublimes,  tels  que  le  Verbe  et  les  puissances  :  ce  sont 
des  êtres  produits  par  lui  et  qui  lui  sont  inférieurs;  le 
Verbe  agit  dans  la  création,  comme  intermédiaire-';  il 
emploie  aussi  les  puissances,  ou  agents  subalternes  *^; 
Dieu  ne  crée  pas  lui-même  toutes  les  réalités  :  il  ne  sau- 
rait se  rabaisser  jusqu'à  créer  toute  l'âme  raisonnable  '  ; 
et  puisque  le  monde  ne  vient  pas  directement  de  Dieu, 
il  ne  ressemble  directement  qu'au  Verbe,  et  par  l'inter- 
médiaire du  Verbe,  il  ressemble  à  Dieu  ^. 

Philon  reçoit  de  la  tradition  juive  la  doctrine  de  la 
création;  il  veut  toujours  garder  cette  doctrine,  il  s'ef- 


1.  Opif.,  n"  46;  I,  32  [30D-31  B].  Ci-dessus,  p.  Si. 

2.  N»'  47-49;  I,  32-33  [31  B-32  B].  Ci-dessus,  p.  8i-85. 

3.  Alleg.,  lib.  I,  n«  28;  I,  61  [56D-57  A].  Ci-dessus,  p.  85,  nts  4,  5. 

4.  Ci-dessus,  p.  68-79. 

5.  Ci-dessus,  p.  73-78  et  78-79. 

6.  P.  80-83. 

7.  P.  80-82  et  p.  8  i-85. 

8.  P.  77-78. 
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Ibi'co  de  l'exprimer,  v.i  t.intiM  par  ses  propres  rrllrvions, 
lîint(M  ;ivec  l«^  secours  des  théories  platonicienm's,  il  y 
ajoute,  il  la  déforme,  il  l'oliscurcit,  il  la  ruine. C'est  bien 
en  pliilosoplie  <ju'il  couuait  la  création  ;  mais  son  génie 
philosophique  n'a  pas  assez  de  force. 


RAPPORT  ACTUEL   DE   DIEU   ET    DE   L  UNIVERS 

Dieu  créateur  ne  s'écarte  jamais  de  son  œuvre.  Il 
agit  sur  elle,  toujours,  autant  que  l'action  créatrice  le 
comporte. 

I 

«  Dieu  ne  cesse  jamais  d'agir;  or,  de  même  que 
«  le  propre  du  feu  est  de  brûler,  que  le  propre  de 
«  la  neige  est  de  dégager  du  froid  :  de  même  aussi 
«  le  propre  de  Dieu  est  d'agir;  et  d'autant  plus  que, 
«  à  l'égard  de  toutes  les  réalités,  il  est  le  principe  de 
«  leur  action  ^.  »  «  Il  faut  concevoir  que  Dieu  infail- 
«  lible  est  le  soutien,  la  force  et  la  stabilité  de  toutes 
«  les  choses  auxquelles  il  a  voulu  assurer  une  stabi- 
«  lité".  » 

Il  y  a,  dans  les  choses  créées,  autant  d'être  et 
autant  de  stabilité,  ou  de  subsistance  actuelle,  que 
Dieu  y  en  produit.  La  créature  subsiste  :  elle  ne  se 
donne  pas  actuellement  son  être;  la  créature  agit  : 
elle  ne  se   donne   pas  actuellement   sa  faculté  ou    sa 

1.  Alleg.,  lib.  I,  n"  3,  in  principio;l,ii  [41  C]. 

2.  Soniiu,  l\h.  I,  n°25;  I,  644  [588E-589A]. 
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puissance  d'agir;  cl  si  son  action  produit  un  rcsullat, 
elle  n'a  pourtant  |»;is  en  cllc-niômo  et  |)ai'  (îUc-mcmc 
la  voi'iu  cflicacc  de  produire.  «  Le  pi'oj)rc  de  Dieu 
((  c'est  d'agir...,  et  le  [U'opi'c  de  la  créature,  de 
«  pAtir^  »  «  Dieu  ne  doit  être  assimilé  en  rien  à  la 
«  plus  excellente  de  toutes  les  créatures  ;  car  la  créa- 
(c  ture  pâtit,  mais  Dieu,  l'incréé,  est  toujours  actifs.  » 
«  Le  monde  est  appelé  escabeau  de  Dieu  :  c'est  pour 
«  nous  apprendre  que  chez  les  créatures  ne  réside 
«  pas  la  cause  (ou  causalité)  efficiente'^.  »  «  Le  don 
«  qui  provient  de  la  créature  diffère  de  celui  qui 
«  le  reçoit  ;  mais  Dieu  non  seulement  donne  telle  ou 
«  telle  chose,  il  donne  aussi  chacun  à  soi-même 
«  (il  fait  que  chacun  subsiste).  Il  me  donne  moi- 
«  même  à  moi-même  ;  et  pareillement  en  est-il  de 
«  tous  les  êtres ^.  »  «  Lorsque  des  hommes  préten- 
«  dent  avoir  obtenu  par  le  moyen  de  Dieu"^  un  résul- 
«  tat,  ils  prennent  la  cause  efficiente,  qui  est  Dieu, 
«  pour  une  cause  instrumentale  ;  et  ils  prennent  la 
«  cause  instrumentale,  qui  est  l'esprit  de  l'homme'', 
«  pour  une  cause  efficiente.  La  droite  raison  con- 
«  damnera  toujours  Joseph  qui  disait  :  J'ai  trouvé  par 
«  Vintermédiaii^e  de  Dieu  l' explication  des  songes  [Ge- 
«  nés.,  XL,  8).  Il  aurait  dû  dire  que  de  Dieu,  comme 
«  propre  cause,  proviendrait  la  faculté  d'exposer  les 

1.  Cheriib.,  n"  24,  in  principio  ;  I,  153  [121 B]. 

2.  GiganL,  n"    10;    I,  268  [289 E], 

3.  Alleg.,  lib.  I,  n»  3,  in  principio;  I,  44  [41  C]. 

4.  Somn.,  lib.  H,  n"  33;  I,  688  [1138E]. 

5.  Aià  6£oy  ;  le  mot  se  trouve  dans  le  passage  même  où  la  cause  ins- 
trumentale est  désignée  ou  formulée  par  ot'oO  oè,  xb  èpyaXeTov.  Cherub., 
n'-SS;  r,  162-163  [129 B-C]. 

6.  Tôv  àvôpwirtvov  voùv. 
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«  songes  et  de  les  expliquer.  C'est  nous  ({ui  sommes 
«  les  instruments  par  le  moyen  desquels  s'exerce  par- 
«  tiellement  une  énergie  ;  nous  sommes  les  instru- 
«  ments  parfois  tendus,  et  parfois  mis  en  repos. 
«  L'artiste  ^  c'est  celui  qui  a  construit  l'édifice  de 
«  notre    corps  et   des  puissances  de  notre   âme  ~.   » 

Tout  ce  qui,  dans  l'univers,  se  présente  comme  réa- 
lité ou  comme  force  agissante,  tout  résultai  actuel  et 
toute  cause  tient  actuellement  de  Dieu  l'existence  et 
Fénergie  :  «  Je  pense  que  la  santé,  la  véritable  santé, 
«  celle  que  nulle  maladie  n'a  précédée,  est  le  don 
«  de  Dieu  lui-même  et  de  Dieu  seul  ;  mais  la  santé 
«  reconstituée,  ou  l'expulsion  de  la  maladie,  provient 
«  aussi  de  la  science  médicale  :  la  science  et  l'homme 
«  qui  l'exerce  sont  censés  procurer  la  guérison  :  et 
«  c'est  Dieu  lui-môme  qui,  en  réalité,  par  l'un  et  par 
«  l'autre,  ou  sans  l'un  et  sans  l'autre,  la  procure^.  » 
«  La  prière  par  excellence  consiste  à  croire  que  Dieu, 
((  par  lui-même,  est  la  propre  cause  des  biens,  et  que 
«  nul  autre  agent,  même  s'il  paraît  contribuer  au 
«  résultat,  ne  joint  à  l'action  de  Dieu  sa  propre  ac- 
«  tion.  Nul  agent  ne  fait  cela  :  ni  la  terre  avec  sa  force 
«  productrice,  ni  les  pluies  avec  leur  influence  sur  les 
«  germes  et  sur  les  plantes,  ni  l'air  avec  sa  force  nutri- 
«  tive,  ni  l'agriculteur  et  son  action  sur  les  récoltes  ; 
«c  ni  la  médecine  et  son  action  à  l'égard  de  la  santé  ; 
«  ni  le  mariage  et  son  rapport  avec  les  naissances '^  )^ 


1.  Tex'tTr;;. 

2.  Cheriib.,  n"  33,  inmedio;  I,  162  [129D-E]. 

3.  Aller/.,  lib.  III,  n "  62,   seconde  moitié  ;  1,  122  [93  E]. 

4.  Ivuiuil.,  n°  19;   I,  285  [306 A-B]. 
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(IpIIc  mrmc  (l(M|i'ine  se  l'Ctrouvc  |)rnsrjuo  avec  los 
iiirmcs  loi-mcs  dans  le  It'aitô  Qiud  est  l'/ii'rilirr  des 
tlio.ses  divines  :  «  Dieu  allrihuo  très  dogmatiquement 
«  à  liii-mrmo  les  [)rinci[)cs  (de  tout)  :  car,  en  réa- 
«  lilé,  les  principes  des  corps  et  los  principes  deg 
«  phénom(''ncs  ne  relèvent  que  de  Dieu  '.  Kveillcz  sur 
«  ce  point  votre  attention,  si  en  effet  vous  voulez 
«  connaître  chaque  détail  :  les  plantes,  les  animaux, 
«  les  métiers,  les  sciences^.  Est-ce  donc  que  les  pre- 
«  niières  énergies  des  plantes  ^  proviennent  de  Tagri- 
«  culture,  et  ne  sont  pas  l'œuvre  invisible  de  Finvi- 
«  sible  nature?  Mais  la  génération  des  hommes  et  des 
«  autres  animaux?  Elle  a  pour  cause  concomitante 
«  les  parents  :  ne  se  réfère-t-elle  pas  plus  profondé- 
ce  ment  et  d'une  manière  plus  primitive  et  plus  véri- 
«  table  à  la  nature?  Les  métiers  et  les  sciences  n'ont- 
«  ils  pas  leur  source,  et  leur  racine,  et  leur  fondement, 
«  et,  en  quelque  terme  qu'on  le  désigne,  leur  principe, 
V  dans  la  nature^?  »  Au  début  du  passage,  Philon 
nous  avertit  que  les  principes,  les  premiers  éléments 
des  choses  et  la  raison  d'être  de  toutes  les  énergies,  se 
doivent  référer  à  Dieu  ;  il  propose  aussitôt  des  exem- 
ples, et  il  réfère  tout  à  la  nature  :  il  entend  ici,  né- 
cessairement, par  nature,  un  absolu  qui,  dans  cette 
explication,  devient  pour  lui  un   synonyme   de    Dieu. 

1.  Tw  yàp  ôvTt  xai  cwt'.âTtov  xal  iipaY|J.àTwv  al  àpy^ai  xaTa  ôebv  âlcToiJJovTa'. 

(JLÔ'JOV. 

2.  TÉxva?,  ÈTtioTïitia;. 

3.  Al  TtpwTttt  TtSv  «puTwv  (7it2p(x,aTtxat  y.axaêoXaî. 

4.  Hœres.,  n»  23,  secondemoilié  ;  1,489  [497  A-B].  —  Cf.  Qtucsl.  in  Exod., 
lib.  II,  n"  18;  p.  481  :  Quinto  doclrinam  nobis  dignissimam  rite  docet,  ad- 
monens,  quod  necpanis  nequeaqua  per  se  nutriunl...,  nisi  divinum  ver- 
buin  istis  quoque  concédât  periitilem  virtutem. 
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Philon,  jusqu'ici,  parle  avec  autant  de  justesse  que 
fera  saint  Augustin  ^  Il  a  vu,  comme  lui,  que  la 
création  implique  continuité,  persistance.  Elle  im- 
plique à  plus  forte  raison  une  absolue  domination  de 
Dieu  sur  l'univers. 


II 


«  Dieu  seul  a  le  droit  de  dire  :  ceci  est  mien,  car 
«  toutes  choses  sont  réellement  sa  propriété  -.  »  Lui 
seul  ne  rencontre  dans  l'univers  aucun  obstacle; 
rien  ne  lui  est  étranger,  rien  ne  le  gêne,  rien  ne  le 
domine  ;  et  en  ce  sens  on  pourrait  dire  que  seul 
il  peut  prendre  dans  l'univers  l'attitude  d'un  ci- 
toyen 3. 

Dès   que  l'on    conçoit  la    création,  on  conçoit  aussi 

1.  —  1.  Le  principe  général  :  De  immorlaUlate  animx,  c.  viii,  n»  14 
{Op.,  t.  I,  col.  1028)  :  non  enim  fecit  (Deus  raundum)  atque  dimisit,  ef- 
fectvmqve  cleseruit;  à  quoi  il  faut  ajouter  le  passage  classique,  De  Genesi 
ad  Lillcram,  lib.  IV,  c.  xii,  n»  22;  t.  III,  col.  304  :  Crealorisnamque 
potentiel,  et  omnipolentis  atque  omnitenenlis  virt}is,  causa  subsistendi 
est  omni  crealurx:  qux  virius  ab  eis  qux  creata  sunt  regendis  si  ali- 
quando  cessaret,  simul  et  illorum  cessaret  species,  otnnisque  natura 
concideret.  —  2,  L'Agriculture  :  De  Gènes,  ad  Litt.,  lib.  IX,  c.  xv,  n°  27  : 
nonopus  est  (agricolte)  w<  sttccum  imbibât,  ut  rjermen  emittat...  etc.; 
vid.  c.  XVI,  etZ»^  Triniiate,  lib.  III, c.  viii,  n"'ii  etl5;  engénéral  :  c.ii-x. 

—  3,  Le  médecin  :  De  Gen.  ad  Litt.,  lib.  IX,  c.  xv,  n"  27  :  (Medicus)  etu- 
plastrum  formare  (potest)  p<  medicamento  illilum  apponere  ;  nuni 
l'tiam  exiis  qvse  adhibet,  operari  et  creare   vires  vel  carnem  potest  ? 

—  4,  La  génération  :  X>eCim/a<e  Dei,  lib.  XXII,  c.  xxiv,  n°  2;  t.  VII, 
col.  789:  concumbentes  vero  nisiillo  [Deo)  créante,  générantes  esse 
non  posstint.  —  Voir  dans  la  Collection,  le  Saint  Augustin,  p.  149-155. 

2.  Alleg.,  ïih.  III,  n°  70;  I,  126  [97 C].  —  Cf.  C//^r?/&.,  n"  31  ; -I,  158- 
159  [126C-D]. 

3.  Cherub.,  n"  33,  in  fine  ;  n°  34,  in  principio  ;  I,  lGO-161  [128B-D]. 
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(]uc  Diou  (werco  sur  cliaqin*  détail  de  I  univers,  cl 
non  pas  du  dehors,  mais  sur  l'essence  même  des 
choses,  uu  absohi  pouvoir  :  «  Dieu  naturellement 
«  gouverne;  car  p(U'sonne  ne  saurait  exercer  avec 
u  plus  de  droit  ((ue  le  créateur,  le  gouvernement 
«  dos  créatures',  »  «  Dieu  a  rattaché  et  suspendu  à 
«  lui-niôme  tout  l'univers;  il  dirige,  à  cause  de  cela, 
«  toute  la  nature  -.  »  «  Et  sans  doute,  les  réalités 
«  engendrées  ^  sont  connues  de  celui  qui  leur  donne 
«  la  vie  ;  les  réalités  produites  *  sont  connues  de  celui 
«  qui,  par  son  art,  les  produit;  et  enfin,  quiconque 
«  établit  un  ordre,  en  a  aussi  la  connaissance;  or 
«  Dieu  est  à  la  fois,  en  toute  vérité,  le  père,  l'auteur 
((  et  l'ordonnateur^  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  ciel 
«  et  dans  l'univers  ^.  » 

C'est  au  point  que,  si  l'on  supprime  la  création,  on 
ne  peut  plus  concevoir  la  providence  :  «  Les  philo- 
«  sophes  qui  nient  la  création  ne  s'aperçoivent  pas 
«  qu'ils  suppriment  la  chose  la  plus  utile  à  l'exis- 
((  tence,  et  la  plus  nécessaire  à  la  piété;  car  enfin 
<(  la  raison  enseigne  que  l'ouvrage  ne  peut  pas  être 
((  négligé  par  son    auteur...    Mais  si   le  monde   n'est 

I«  pas  créé,  rien  ne   le  rattache   à  une  puissance   qui 
«  ne  l'a  pas  produit '^.,.  C'est  dès    lors  un  univers  en 
«  désordre  :   pas  de   chef,  pas   de  juge   qui  possède 
1.  Vil.Mos.,   lib.  III,  no  8,  in  fine;  II,  151  [669A]. 
2.  Somn.,  lib.  I,  n°  2  ;    1,  644  [588 E]. 
3.  Tûv  yevvTiGévTWv. 

4.  Twv  ûr|(xto\jpY'>î6£VTwv. 

5.  '0  os  TiaTYip  xal  xe/^vity)?  xat  iTvîtpciiro;. 

6.  IinmuL,  n"  6,  versus  fuieiii  ;  I,  277  [297  E-298  AJ. 

7.  IIpôç  Sa  To  \>.r\  YeYOvbç,  oîy.etwai;  oùSeiAta  tw  [Arj  ttIuoiyixôt'.. 
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«  le  droit  do  tout  organiser...  Le  grand  Moïse  a  pensé 
«  qu'il  répugne  à  la  substance  visible  d'être  incréée'.  » 

Puisque  Dieu  a  tout  créé,  il  connaît  donc  absolument 
et  sans  efiort  l'intime  de  chaque  chose;  il  sait  la  place 
et  l'importance  de  chaque  détail;  il  modifie  selon  sa  vo- 
lonté et  il  régit  chaque  détail  :  «  Le  père  qui  a  pro- 
«  duit  (le  monde)  veille,  par  la  loi  de  la  nature,  sur 
«  son  œuvre;  il  étend  sa  providence  sur  le  total  et  sur 
«  les  parties  -.  »  —  Saint  Augustin  a  dit  :  «  0  Dieu 
«  bon  et  tout-puissant,  vous  qui  veillez  sur  chacun  de 
«  nous  comme  si  vous  aviez  à  veiller  seulement  sur 
«  celui-là,  et  qui  veillez  sur  tous  comme  sur  chacun  ^.  » 

Cette  doctrine,  éparse  parmi  les  œuvres  de  Philon, 
aurait  pu  avoir  dans  le  traité  de  la  Providence  une  ex- 
pression plus  complète.  Mais  au  moment  où  il  écrit  ce 
traité,  Philon  ne  se  rend  guère  compte  qu'en  réalité  la 
providence  exige  la  création.  Il  a  surtout  la  préoccupa- 
tion d'édifier  ;  il  donne  à  ses  réflexions  un  tour  oratoire  ; 
il  ne  fait  pas  œuvre  de  philosophe,  et  peut-être  sa 
pensée  n'a-t-elle  pas  encore  assez  de  fermeté.  Il  avait 
cependant  une  conception  fort  juste,  mais  il  ne  l'a  pas 
suffisamment  saisie.  Voici  du  moins  à  quoi  l'on  pourrait 
ramener  la  plus  grande  partie  du  premier  livre  :  il  est 
impossible  qu'un  degré  de  perfection  se  manifeste  dans 
l'univers  et  ne  se  trouve  pas  originairement  dans  la 
cause  même  de  l'univers;  et  puisque  l'homme  est  ca- 
pable de  prévoyance,  il  faut  que,  d'abord,  Dieu  en  soit 

1.  Opif.,  no  2  ;  I,  2  [2  C-E]. 

2.  Spécial,  lib.   III,   n"  34;  II,  331  [807  A].  —  Cf.  Mid^n"  7;I,  586 
[1052D-E]. 

3.  Confess.,  lib.  III,  c.  \i,  n°  19;  t.  I,  col.  692. 
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capable'.  «  Le  cr«''aleui' possède  uiu;  iialnic  picNoy.intc 
«  et  dont  l'action  créatrice  s'exerce  en  vertu  môme  de 
<(  sa  sagesse  :  C'est  un  point  dont  l'examen  ne  produit 
i  aucune  anxiété.  Car,  dans  l'univers,  les  natures  agis- 
*'  santés  et  qui  font  preuve  de  sagesse,  nous  indiquent 
«  assez  tout  cela '.  »  «  Il  n'est  pas  possible  d'affirmer 
«  que  les  parties  de  l'univers  sont  sages  et  prévoyantes, 
«  et  que  le  père  et  le  chef  de  tout  l'univers  ne  possède 
«  en  rien  la  providence-'.  »  h  Si,  en  effet,  on  supprime 
«  la  providence,  il  n'y  aura  plus  ni  musique,  ni  philo- 
((  Sophie,  ni  géométrie,  ni  art  nautique,  ni  découverte 
«  procurée  par  les  recherches  intellectuelles  :  la  nature 
<(  entière  deviendra  insensée  et  immobile.  Il  n'est  pas 
«  concevable  que  les  parties  de  l'univers  fassent  preuve 
«  de  sagesse  et  de  prévoyance,  et  que  la  providence 
«  préposée  atout  l'univers  soit  inactive  et  aveugle.  Les 
«  parties  qui  dépendent  les  unes  des  autres,  ne  peuvent 
u  pas,  à  moins  d'entente  mutuelle,  accomplir  leur 
«  action.  Voilà  pourquoi  les  parties  douées  de  sagesse, 
«  et  dont  l'action  s'exerce  harmonieusement,  sont  la 
«  preuve  et  la  manifestation  de  cette  universelle  provi- 
«   dence  qui  donne  le  mouvement  à  tout  '*.  » 

S'il  n'y  a  pas  de  pro\idence,  l'univers  se  développe 

1.  ProvicL,  lib.  I,  ii"'  37,  47,  50-57,  surtout  CO. 

2.  N"  30;  p.  14.  —  Cf.  n"  26;  p.  13:  Ceeteruin  quomodo  erit  quis  provi- 
ilus  sine  providentia,  aut  sapiens  sine  sapientia.^  Si  ergo  providus  et  sa- 
piens nenio  erit  sine  providentia  vel  sapientia,  ulique  fuit  ens  aliquodpro- 
vidum  atque  sapiens,  a  quo  initiuiii  liaec  sortita  sunt...  —  Surtout,  n"  29, 
in  fine;  p.  14:  Etenim  fieri  nequit,  ut  hœc  omnia  putentur  a  nulle  aut 
animo  aut  voluntate  profecta  esse,  quum  et  ipsse  partes  niinutissiniœ  con- 
silio  et  inslinctu  providenliœ  cuncla  exsequantur. 

3.  N'  31;  p.  15. 

4.  N»  32;  p.  15.  —  Cf.  n"  69-71. 
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donc  au  hasard;  et  dès  lois,  celles  de  nos  perceptions 
qui  exigent  hors  de  nous  un  ordre,  ne  sont  qu'illusion. 
La  science  des  rapports  ou  la  musique,  la  science  de 
l'absolu  ou  la  philosophie,  et  la  g-éométrie  n'ont  aucun 
objet.  Mais  d'un  autre  côté,  l'ar/  nautique  et  les  décou- 
vertes des  savants  témoignent  que  nous  saisissons  hors 
de  nous  un  certain  ordre,  et  que  la  constance  de  cet 
ordre  est  à  notre  égard  un  fait.  Nous  ne  pouvons  pas 
d'ailleurs  concevoir  qu'un  agencement  bien  réglé  ne 
provienne  pas  d'une  véritable  cause,  d'une  cause  qui  a 
prévu  et  voulu;  car  sans  cela,  tout  agencement  serait 
chose  fortuite  et,  comme  telle,  inexplicable  :  L'uni- 
vers, en  son  total,  et  plus  particulièrement  l'intelligence 
humaine,  laquelle  exige  que  l'univers  se  puisse  expli- 
quer, serait  la  réalisation  de  l'absurde.  Le  traité  de  la 
Providence  propose,  en  effet,  ce  raisonnement,  mais 
avec  une  insuffisante  précision. 

Un  autre  point  sur  lequel  Philon  s'arrête  beaucoup,  et 
à  propos  duquel  il  ne  se  montre  pas  non  plus  profond 
philosophe,  c'est  la  répartition  des  biens  et  des  maux  : 
le  malheur  si  fréquent  des  justes  et  la  prospérité  des 
impies  1.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  sur  ce  sujet  un  certain 
nombre  de  réflexions. 

Philon  nous  dit  :  «  Mieux  vaut  chercher  la  science 
«  que  la  contention.  Lorsque,  en  effet,  les  âmes  ont  la 
«  maladie  de  l'ignorance,  un  seul  remède  peut  les  gué- 
ce  rir  :  C'est  le  dessein  de  vouloir  la  vérité  2.  » 

1.  J'rovid.,  lib.  I,  depuis  n"  37;  voir  surtout  n°'  47,  50,  55-57,  60,  71.  — 
Puis  Prœm.,  n"  4,  surtout  in  fine,  et  n"  5  ;  II,  412-414  [914D-915D]; 
n"  16,  les  dernières  phrases;  nM7;  II,  423-425  [925B-926E], 

2.  Ibid.,  n"  38;  p.  18  :  animas...  consilium  veritatis  solum  sanare  po- 
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Cette  condition  suppose  l'oubli  de  soi  et  l'amour  de 
la  vérité.  Les  esprits  chez  lesquels  cette  condition  do- 
mine, aperçoivent  dans  la  distribution  des  biens  et  des 
maux  mille  profondes  convenances  :  «  Dieu  envoie  la 
«  foudre  sur  les  arbres  etsur  les  rochers  :  ce  n'est  certes 
«  pas  en  vue  de  faire  souffrir  une  matière  en  qui  nulle 
«  àmc  ne  réside  ;  mais  Dieu  veut  enseigner  aux  hommes 
«  la  prévoyance  et  la  sagesse  ^  »  «  La  providence  en- 
«  voie  les  grêles,  les  foudres,  les  sauterelles  :  elle  se  sert 
«  de  tels  fléaux  pour  conduire  ses  enfants  à  la  sagesse; 
«  et  il  est  vrai  que  leur  folie  les  rend  rebelles.  Il  ne 
«  fallait  pourtant  pas  que  la  providence  laissât  les 
«  hommes  dans  l'abandon.  Si,  d'ailleurs,  il  n'y  avait 
«  pas  une  providence,  jamais  l'âme  ne  ressentirait  de  la 
«  douleur,  et  jamais  la  maladie  ne  la  tourmenterait.., 
«  Mais  aussi,  sans  Faction  de  la  providence,  jamais 
«  l'âme,  que  rien  n'aurait  corrigée,  ne  pourrait  acqué- 
«  rir  de  la  rectitude...  Celui  donc  qui  ne  reconnaît  pas 
«  la  providence,  sera  conduit  par  la  maladie  à  la  re- 
w  connaître  2...  » 

Et  sans  doute,  tous  les  événements  manifestent  la 
providence,  et  ils  donnent  aux  âmes  bien  disposées  une 
excellente  leçon.  Mais  cette  sagesse  que  les  fléaux  nous 
enseignent,  n'aurait-elle  pas  pu  resplendir  pour  nous 
dans  un  univers  que  la  providence  aurait  défendu  contre 
toutes  les  misères?  Une  providence  qui  aurait  banni  de 
l'univers  les  fléaux  et  les  troubles,  et  qui  nous  ferait  tou- 
jours ressentir  les  douceurs  et  les  beautés  de  l'ordre,  con- 
tribuerait bien,  elle  aussi,  à  nous  faire  aimer  et  prati- 

1.  ProvkL,  lib.  I,  n^  38. 

2.  Ibid..  n-'  M;  p.  22-23. 
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quer  la  sagesse.  Philon  n'aborde  pas  les  considérations 
de  cette  sorte. 

Il  dit  :  «  Un  médecin,  en  présence  d'une  grave  et 
«  dangereuse  maladie,  retranche  telle  ou  telle  partie  du 
a  corps  :  il  ne  se  préoccupe  que  de  procurer  à  toutl'or- 
<(  ganisme  le  salut.  Un  commandant  de  navire,  lorsque 
«  la  tempête  menace,  jette  tout  à  la  mer  :  il  ne  cherche 
«  qu'à  sauver  les  passagers.  Et  l'on  ne  blâme  ni  le  mé- 
«  decin,  ni  le  commandant...  De  même  aussi,  quelque 
«  chose  qui  se  passe  dans  l'univers,  il  y  a  lieu  d'admirer 
«  le  total  ^  ;  il  ne  faudrait  excepter  que  la  malice  \o- 
<(  lontaire  ^. . .  » 

Seulement,  ni  le  médecin,  ni  le  commandant  ne  pro- 
duisent les  conditions  extérieures  ;  ils  sont  contraints  de 
s'y  soumettre  ;  ils  n'ont  permis  eux-mêmes  ni  la  mala- 
die, ni  la  tempête;  ils  luttent  comme  ils  peuvent  contre 
des  difficultés  dont  la  nature  et  la  cause  ne  dépendent 
aucunement  de  leur  pouvoir.  Dieu,  au  contraire,  envoie, 
ou,  selon  le  cas,  il  permet  les  fléaux. 

Mais,  en  fait,  la  question  du  mal,  si  on  l'isole,  de- 
vient insoluble,  il  ne  faut  jamais  la  séparer  de  la  créa- 
tion et  de  la  providence.  Car  enfin,  dès  que  l'intelli- 
gence veut  une  explication  réelle  de  l'univers,  et 
qu'elle  conçoit  la  création,  elle  conçoit  aussi  la  provi- 
dence. Toute  la  difficulté  consiste  alors  à  expliquer 
pourquoi  un  Dieu  tout  bon  et  tout  puissant  veut  ou 
permet  tant  de  misères,  tant  de  fléaux.  Nous  concevons 
avec  certitude  qu'il  existe  une  cause  réelle,  une  cause 
qui  sait,  qui  veut,  qui  prévoit  et  qui  domine  :  nous  ne 

1.  Tt)v  TtÛV  olwi  ÇlifflV. 

2.  Preem.,  n"  5  ;  I,  413  [915B-C]. 
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saisissons  pas  \v  détail  de  ses  vuos  et  de  ses  décisions, 
et  en  réalité,  cotte  question  d<'  la  soiiHrance  et  des  fléaux 
ne  nous  oil're  que  la  simple  difficulté  de  fait.  Philon  ne 
démêle  pas  assez  cette  difficulté,  qui  cependant  le  trou- 
ble; il  y  oppose  l'eilort  de  sa  bonne  volonté;  il  exprime 
de  très  beaux  sentiments  et  des  vues  incomplètes  : 
<(  Nous  demandons  (aux  Épicuriens),  dit-il,  quel  est  le 
((  tribunal  capable  de  discerner  entre  les  justes  et  les 
«  pécheurs?  Il  n'est  pas  facile  à  l'homme  de  discerner, 
«  car  l'état  moral  de  chacun  n'éclate  pas...  Il  y  a  cer- 
u  taines  particularités  secrètes,  certaines  actions  restées 
«  invisibles  :  et  l'on  passe  pour  juste;  mais  à  l'égard  de 
«  la  providence,  rien  n'est  caché.  Et  puisque  l'existence 
'(  de  chacun  est  (pour  nous)  un  secret,  il  ne  faudra  pas 
<(  dire  que  les  justes  et  les  impies  sont  indifféremment 
«  perdus  1.  » 

Perdus,  c'est-à-dire  victimes  de  la  maladie  ou  d'un 
fléau.  Si  Philon  a  cru  proposer  un  raisonnement  de  phi- 
losophe, il  s'est  donc  obligé  à  soutenir  que  les  cala- 
mités subies  par  le  juste  sont  toujours  le  châtiment 
d'une  faute  secrète.  Mais  comment  interpréter  la  pros- 
périté des  impies?  et  comment,  surtout,  interpréter  les 
souffrances  des  petits  enfants?  Il  faudrait,  d'ailleurs, 
pousser  jusqu'au  bout  :  pourquoi,  en  effet,  Dieu  ne 
nous  a-t-il  pas  donné  une  plus  parfaite  intelligence 
et  une  plus  parfaite  volonté?  Pourquoi  la  liberté  que 
nous  tenons  de  Dieu,  n'est-elle  ni  impeccable,  ni  in- 
faillible? Dieu  a  institué,  selon  ses  desseins,  notre  li- 
berté; mais  ici,  plus  que  partout  ailleurs,   les   conve- 

1.  Provid.,  lib.  I,  n"  GO;  p.  28. 
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nanccs  de  la  décision  divine  nous  échappent  :  nous  ne 
connaissons  assez  ni  la  marche  de  Funivers,  ni  le  fond 
de  notre  liberté  ;  notre  conscience  n'arrive  donc  pas  à 
ressentir  combien  la  décision  divine  est  juste.  —  Saint 
Augustin  a  examiné  profondément  tout  ce  sujet'  ;  Philon 
n'a  su  que  se  réfugier  dans  la  bonne  volonté. 

Et  la  bonne  volonté  ne  l'a  jamais  mieux  inspiré  que 
dans  ce  passage  :  «  Qu'il  subisse  la  maladie  et  qu'il 
«  meure  l'homme  qui  ne  connaît  pas  la  providence  : 
<(  il  sera  écrase  par  la  douleur  et  c'est  en  cet  état  qu'il 
«  mourra  ;  il  ne  connaîtra  pas  cette  consolation  que  la 
«  providence  procure.  Mais  le  juste  subit  avec  cou- 
«  rage,  et  plutôt  avec  joie,  la  mort  :  il  se  confie  à  la 
«  providence,  il  conserve  en  leur  plénitude  toutes  ses 
«  facultés  '-.  »  Ce  calme  du  juste  offre  en  effet  à  tout  phi- 
losophe la  meilleure  réponse  :  le  juste  ne  se  sent  pas 
malheureux;  tous  les  fléaux  réunis  ne  peuvent  donc 
pas  nous  ôter,  malgré  nous,  notre  calme  et  notre  bon- 
heur. Saint  Paul  en  faisait  chaque  jour  l'expérience  ^. 
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Dieu  créateur  emploie  pour  son  œuvre  l'intermé- 
diaire des  puissances;  Dieu  providence  emploie  ce 
même  intermédiaire  :  il  confie  à  des  puissances  la  mis- 
sion de  mettre  en  mouvement  telle  ou  telle  partie  de 

1.  Voir  dans  la  Collec/iott,  le  Saint  Augustin,  p.  250-263;  surtout 
p.  25i  et  p.  2G1-263. 

2.  Provid.,  lib.  I,  n"  6i;  p.  30. 

3.  Rom..  Yiii,  surtout  depuis  v.  35  :  quis  ergo  nos  separabU  a  Clia- 
ritale  Christi?...  et  Galat.,  v,  surtout  depuis  v.  19  et  remarquer  v.  22  : 
Fruclus  autemspiritus  est  charilas,  gaudium,  pax... 
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ruiiivers  :  «  Mais  ù  aucuiK^  d'entre  les  puissances  il  n'a 
«>  laissé  complète  liberté  ^  ;  il  craignait  qu'un  désordre 
"  ne  s'ensuivit;  il  les  a  toutes  tenues  attachées  h  lui- 
>'  même  :  assuré  que,  de  la  sorte,  le  mouvement  total 
«  serait  toujours  harmonieux  -.  » 

Le  rôle  des  puissances  dans  l'administration  géné- 
rale de  l'univers,  n'apparait  pas  très  déterminé.  Les  puis- 
sances n'ont  leur  action  propre  et  ne  se  substituent  à 
Dieu  que  pour  la  distribution  des  châtiments.  Dieu,  ainsi 
que  Moïse  nous  en  avertit,  «  n'est  auteur  d'aucun  mal  '  ». 
Nous  devons  imputer  à  notre  malice  et  au  mauvais  usage 
de  notre  liberté,  tous  nos  péchés  et  tout  le  trouble  que 
nos  péchés  suscitent  en  nous^. 

Ce  n'est  pas  assez  que  Dieu  ne  produise  pas  notre 
péché,  il  ne  veut  pas  non  plus  produire  la  peine  que 
notre  péché  mérite  :  il  ne  veut  pas  produire  lui-même 
le  châtiment  :  «  Il  ne  convient  pas  à  Dieu  de  punir  : 
«  il  est  d'abord,  et  par  excellence,  le  législateur;  c'est 
«  parle  ministère  d'autres  agents,  et  non  par  lui-même, 
«  qu'il  punit.  Grâces,  dons,  bienfaits  :  voilà  ce  qu'il 
«  convient  à  Dieu  de  distribuer.  Les  châtimenis  ne  se 
«  distribuent  certainement  pas  sans  le  commandement 
«  de  sa  souveraine  autorité  ;  mais  ils  sont  décernés  par 
«  d'autres  dont  la  nature  s'accorde  avec  cette  fonction. 

1.  Ta;  f,via;  ÈrtiaxiUffS  twv  ètiÔxwv  où&îvî. 

2.  Cherub.,  n  7,  versus  finem  [112  B]. 

'.i.  Deter.,  w  32,  in  fine;  I,  215  [177D]  :  atttov  xa/.wv,  el,  pour  en- 
tendre ce  pluriel,  lire  la  phrase  précédente  :  ulcpuice  yôp  rj  ôuaioaûvri  itpûxov 
[J.ÎV  àvaTtauXav  Ttoieîv  àvti  xafiâtou,  ià  [xeGôpia  xaxîaç  xai  àpexri;  è^aS'.ayo- 
poùoa...  ;  puisque  xaxîa  et  àpîrô  sont  mis  en  opposition,  il  s'agit  donc  de 
vice  et  de  vertu. 

4.  Outre  la  nt.préc,  \, Confus. ,n"3l  ;  1,429  [343D].  — 2, /Vo/'«9'.,n'' 12  ; 
I,  555  [4G0A]. 
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«  Mon  langage  a  ici  pour  lui  Tautorité  de  l'ascète  (Jacob), 
((  qui  disait  :  Le  Dieu  qui  depuis  ma  jeunesse  me  nourrit, 
«  et  l'ange  gui  me  délivre  de  tous  les  maux  \Genes.^  xlviii, 
«  15).  Jacob  mentionne  en  ces  termes  les  biens  primi- 
<(  tifs  dont  l'àme  se  nourrit  :  il  les  attribue  à  Dieu  ; 
«  mais  les  biens  postérieurs  qui  consistent  dans  la 
«  fuite  du  péché,  il  les  attribue  à  l'ange  i.  » 

Et  précisément  à  ce  sujet,  Philon  rappelle  que  Dieu 
n'a  pas  lui-même  créé  toute  l'âme  humaine,  qu'il  en  a 
créé  la  partie  la  plus  noble,  la  partie  faite  pour 
le  bien,  et  qu'il  a  confié  aux  puissances  la  création  de 
la  partie  inférieure,  de  la  partie  où  s'agitent  les  mau- 
vais penchants.  Philon  veut  donc,  et  il  s'en  rend  très 
bien  compte,  que  la  providence  ne  s'étende  pas  à  tout. 
Ce  n'est  pas  assez  que  ni  le  péché,  ni  l'acte  libre, 
comme  tel,  ne  provienneiit  pas  de  la  providence  ;  il  faut 
aussi  que  le  châtiment  n'en  puisse  pas  provenir  :  «  Une 
«  convenance  existe  à  l'égard  des  puissances  servantes 
«  de  Dieu  et  inférieures  à  Dieu  :  il  en  est  d'elles  comme 
('  des  officiers  chargés  de  tenir  en  ordre  une  armée  : 
«  les  officiers  exercent  eux-mêmes  contre  les  déser- 
«  teurs  une  sévère  répression;  mais  le  grand  roi  a 
«  pour  mission  de  veiller  sur  la  sécurité  commune; 
«  il  sauvegarde  la  paix;  il  en  assure  les  biens  à  tous 
«  ceux  qui  concourent  au  bon  ordre.  De  même,  Dieu 
«  est  en  réalité  auteur  de  la  paix;  mais  ses  serviteurs 
«  (les  puissances  subalternes)  sont  chargés  de  ce  qui 
«  concerne  la  guerre 2.   »  — Abraham  demande  grâce 


1.  Pro/T/p^.,  n»  13;I.  556  [460A-C]. 

2.  Decal.,  n»  33,  in  fine;  II,  209,[768;E-769  A].  —  Cf.  Provid.,  lib.  II, 
n"  82;  p.  97.  —  Cette  comparaison  de  lannée  peut  bien  être  chez  Philon 
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pour  Sodomc  :  «  Il  redoutait  la  forco  de  la,  puissance 
«  qui  punit  et  qui  perd  ;  il  [)iia  avec  instance  le  Père 
«  lui-mômc^.  » 

Cette  théorie  de  la  providence  est  tout  aussi  em- 
brouillée et  contradictoire  que  l'a  été  celle  de  la  créa- 
tion. Elle  substitue  à  Dieu  un  certain  nombre  de  puis- 
sances. Les  puissances  distribuent  les  châtiments,  car  il 
ne  serait  pas  digne  de  Dieu  de  les  distribuer  -  ;  et  c'est 
Dieu  qui,  pour  châtier  les  hommes  et  pour  les  ramener 
;\  la  sagesse,  produit  les  fléaux  '.  Philon  n"a  pas  eu  le 
moins  du  monde  conscience  de  se  contredire;  il  n'a 
voulu  que  proposer,  en  chaque  circonstance,  une  solu- 
tion :  Dieu  lui-même  nous  punit  :  nous  devons  nous 
humilier  devant  Dieu  et  nous  corriger;  Dieu  n'a  garde 
de  jamais  punir,  et  s'il  distribuait  lui-même  le  châ- 
timent, il  se  dégraderait.  Chacune  des  deux  solu- 
tions sauve  la  justice  de  Dieu,  et  elle  nous  excite  à 
louer  Dieu.  Philon  lésa  même  proposées  l'une  et  l'autre 
dans  le  traité  de  la  Providence'']  chacune  d'elles  lui 
fournit  des  considérations  édifiantes.  Philon  n'a  pas 
éprouvé  comme  saint  Augustin  le  tourment  du  mystère. 

un  vague  souvenir  d'Arislote  :  Met.,  XI,  10;  107i  :  Kai  yàp  Èv'iri  xâ^ci  t6 
eu  v.ax  ô  (jTpatYiYoc,  v.at  [j.à),),ov  o-jtoç"  où  yàp  outo;  otà  trjv  TaEiv,  à)."/' 
Èxeîvri  ôià  toOx6v  ïotiv... 

1.  Provid.,  lib.  II,  n"  53  ;  p.  28'.»  :  polcnliam  virliilis  punientis  de- 
perdenlisqve  ;  W  pouvait  bien  y  avoir  dans  le  grec  :  Ic/ùv  ôuvdc[A£oj<; 
xoXaÇoûffr,ç. 

2.  Ci-dessus,  p.    100-102. 

3.  Ci-dessus,  p.  97  et  99. 

4.  —  1,  Provid.,  lib.  I,  depuis  n"  37  (voir  ci-dessus,  p.  97  et  p.  99)  : 
Dieu  lui-même  envoie  les  fléaux,  et  c'est  jjour  nous  enseigner  la  sagesse. 
—  2,  Mais  lib.  II,  n°"  52,  53,  82  (ci-dessus,  p.  100-102]  :  Dieu  confie  aux 
puissances  subalternes  le  soin  de  punir. 


LIVRE  III 

DIEU  ET  L'HOMME 
CHAPITRE  PREMIER 

RAPPORT    DE    XOTRK    INTELLIGENCE    A    DIEU 


Notre  faculté  de  connaître  doit  tourner  uniquement 
vers  Dieu  son  effort. 


I 


Dieu  et  le  monde  forment  tout  l'objet  de  notre  con- 
naissance. Le  titre  que  Philon  attribue  à  notre  connais- 
sance est  tantôt  sagesse  iffi^'a)',  tantôt  philosophie-. 

Lorsque  Philosophie  reçoit  cette  acception,  elle  signifie 
en  même  temps  «  volonté,  discours  et  actions  :  les  trois 
«  réunis  en  un  seul  tout  ■  ».  Elle  signifie  une  concep- 

1.  —1,  Somn.,  Ub.  1,  n"  35,  seconde  moilié;  I,  652  [596 A-E].  —  2,  Con- 
f/rcss.,  n"  3  et  4;  1,  520-521  [425C-427]. 

2.  —1,  Vit.  Mos. ,l\b.  m,  n-  27,  vers  le  milieu;  II,  167  [684E-685  A]  :tw 
çiXoffoçeïv  oùy_  onso  |j.=6ûScÛov(jiv  ol  aoçiTTai...  à)),à  tw  ovt'.  çùogoçîîv...  — 
2,  Surtout  Spécial.,  lib.  III,  n°  34,  seconde  moitié;  II,  331  [807B]  :  'Hyàp 
Tispi  TO-jTtov  xa:  itapaix),Ti<7;wv  epsuva  Tt  àv  âÀ),o  r,  où.Q'tO^f'.a.  TiposayopsuoiTo  ; 
...  Tw  yàp  Tiôpl  ôeoO  ay.ojieïv  xat  y.û(7(jiou...    siXôtosov  ôiâfleirtv  ijx^atvît. 

3.  Vit.  Mos.,  lib.  III,  n''27,  vers  lemilieu;  II,  167  [685A]  :  Po-j).cU{i.âTa3v, 
•/.ai  ÀÔYwv,  xai  Ttpâçewv  et;  ëv  eïôo;  ïipîxoyjtiiivcov. 
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tion  théorique,  mais  conception  qui  fait  aussi  agir.  Le 
gouverneur  d'Alexandrie  c  sentait  en  lui-même  une  im- 
«  pression  de  la  philosophie  judaïque  et  de  la  piété  ju- 
«  daïque  ^  ».  Les  Thérapeutes,  jusque  dans  leurs  songes, 
répètent  «  les  propos  de  la  sacrée  philosophie'  ».  Ils 
passent  leur  existence  «  à  s'exercer  dans  la  philosophie 
de  leurs  pères  '■'  ».  Platon  avait  tenu  un  langage  analo- 
gue^; les  Pères  du  second  siècle  appellent  le  christia- 
nisme 7iotre  Philosophie,  r,  7.2O'  rdJ-aç  çiXoscoia^'.  —  En 
d'autres  endroits,  Philon  entend  par  philosophie  quel- 
que chose  de  secondaire  :  ce  ne  sont  que  spéculations 
ou  simplement  curieuses  ou  inférieures;  et  philosophie 
en  ce  sens  est  opposée  par  lui  à  sagesse  ". 

Mais  en  quelque  sens  plus  ou  moins  élevé  que  philoso- 
phie doive  se  prendre,  il  y  a  toujours  pour  la  philoso- 

1.  Ley.,  n"  33;  II,  582  [1027  C]  :  ily_i  aiva...  èvavTSjaxa  tv^i;  'louôaiy.ï;: 
çiAooocpia;... 

2.  Vit.  Cont.,  n"  3;  II,  47.5  [893  C]. 

3.  Ibid.  [893 D-E]  :  çi),offoçovat  "tr.v  îraTptov  çO.oaoçiav.  —  Cf.  n"  9.  (!(''- 
but;  II,  482  [900A],  où  il  est  dit  des  Thérapeutes,  oO.offoyia;  àoxïixaî;;  el 
n"  11,  versus  finem:  11,  486  [903B],  où  l'existence  des  Thérapeutes  es! 
appelée  rriv  (7uvrj67)  ^iXoTOsiav. 

4.  Phxd.,  67''  :  To  ixs/îTïiita  a-JTo  tout'  ècttI  twv  oiXoijÔ^wv,  X-jcri;  y.ocl 
■/wptajj.è;  '|iu-/yi;  àTtb  <7a)(ji.aTo;.  — Rep.,  V,  475"  :  tèv  çiloaà^ov  (;o:fla.z  or.aofiEv 
Èîti6u{i.7iTy.v  Etvai  où  Tf,;  piv  Tf.ç  ô'où,  àXkà.  iià(Tr,ç.  —  TheaH.,  l/e»*  :  ô|iotw(Ti; 
Oew.  —  Cf.  Dioc.  Laeiît.,  lib.  III,  38  :  cpO.ooocpiav  (xa).EÎ  ID.aTw)  ôpeïiv  oSirav 
TV);  ôeîaç  ffoçîa;.  —  Aun..  Tj'zJi^  i)e^  lib.  VIII,  c.  viii,  col.  233  :  Plalti 
non  dubitabat  hoc  esse  ])hilosophiara  amare  Deum. 

.").  T.VTiEN,  Contr.  (irac,  n"  35  :  -zrjç,  xa6'  :?i(jLà;  ^apêâpou  cpiAOuoqsia;.  — 
MÉLiTON  DE  S.vRDES,  apud  Eusebium,  Hist.  EccL,  lib.  IV,  c.  xxvi  :  fi  /.a6' 
r.iiSc  çiXoaopia...,  col.  393 B-C.  —  Cf.  Jlstin,  Dialog.  aim  Tryph.,  n»  3.  — 
Remarquer  que  dans  le  titre  complet  des  Slroviates,  se  trouve  l'expres- 
sion xaTà  TYiv  à/Tiôy)  sr/odOfîav  (Op.,  t.  I,  col.  687  B,  en  note).  —  Den^s 
d'Alexandrie  f  26'*).  a\nid  Eusebium,  l'/wp.  Ecang.,  lib.  .\ IV,  c.  xxii,  ?/( 
fine,  col.  1272  A,  est  désigné  en  cette  sorte  :  Aiovjctîou,  if,:,  xaTà  XpiaTov 
çtXoCToqjta;  ÈTtKTxoTTovi. 

6.  ('ongress.,n"  li,  versus  fuient  ;l,  530  [435  0]  :  &ow.r,  coyîa:. 
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phic  le  privilr-g'e  do  dépasser  tous  les  autres  modes  de 
connaissance,  et  d'atteindre  seule  le  fond  même  des 
choses. 

l*hilon  s'exprime  Ici-dessus  avec  une  parfaite  netteté  : 
il  faut  seulement  observer  qu'il  prend  comme  absolus 
synonymes  science  i~\.Q-■^^\):^^  et  pliilosophic  î/iXcjo^ta  '.  — 
Il  oppose  donc  ai't  xé^'^r,  à  science  ;  il  dit  :  «  La  défmi- 
«  tion  de  l'art  est  celle-ci  :  système  de  perceptions  qui 
«  sont  propres  à  réaliser  une  fin  utile  -.  »  «  La  déli- 
ce nition  de  la  science  ;  perception  intellectuelle  sûre  et 
u   ferme  que  le  raisonnement  a  rendue  inébranlable  '  ». 

Ou  trouve  comme  exemples  d'art  la  musique  et  la 
grammaire  '.  Tout  art  a  un  objet  limité  ;  mais  la  philoso- 
phie a  pour  objet  en  même  temps  les  choses  visibles  et  les 
choses  invisibles^.  Pliilon  range  même  parmi  les  arts  la. 
géométrie,  laquelle  tient  de  la  philosophie  tous  ses  prin- 
cipes ;  car  la  géométrie  s'occupe  des  figures,  et  c'est  la 
philosophie  qui  peut  seule  s'occuper  du  point  sans  lon- 
gueur ni  largeur,  et  de  la  ligne  sans  largeur,  et  du  plan 
sans  épaisseur".  L'art,  en  tout  cet  endroit,  désigne  la 

1.  Congress.,  n"*  25  el  26  ;  I,  539-541  [444  B-446A];  en  exemple  :  cpO.ocoycav 
o£  y.xl  xàç  i'/la-  àpsTà;  (ce  mot  ne  forme  aucun  sens]  imaiTiiioiç,  xal  toùç 
EXOvxa;  aùtà;,  £7tt(7TY;[xovaç  (xaXoùci),  çpôvt[j.ot  yâp  état  xai  (7fj')çpov£:,  xat 
çt),6(70cpot...,  n»  25:  I,  540  [444 D]. 

2.  N°  25;  I,  539  [444  C]  :  (j-JG-zr,\ia.  £Yxa'ca>,r,il'£wv  ÈYYEYup.vaofiévwv  Tipc; 
Ti  TÉXo;  sù^priaTov. 

3.  Ibid.  [444  C-D]  :  xaTâ),r,'^t;  àno'xl-ri;  -/.où  ^s'êato:,  àpLstâTtTWTo;  -jirb 
).()Yoy;  les  deux  derniers  mots  signifient  (jrâce  au  raisonnement  ;  on  lit, 
en  efl'et,  quelques  lignes  plus  haut  [444  C]  :  (ènKîTyiix»))  ih  jBéêaiov  v.al 
àixsTaTiTWTOv  {i7i6  Xoyoy  Trpocsi/ïi'^yïa. 

4.  Ibid.  [444 D]. 

5.  Congres^.,  wla;  I,  540  [4i5A-B]  :  çiXoaoyîa  ok  Ttàdav -t,v  twv  ôvtwv 
çTJCTiv  (TtapETTcàffaxo),  Ov]  yâp  inzvi  aÙTî];  ooe  ô  •/.ôujjloç  xat  Tiào-a  i\  xôjv  ôvtmv 
opatri  TE  xat  àôpaTo;  oùaia.  —  Cf.  Congress.,  n"  5;  I,  522  [427  B]. 

6.  N"  26,  tout  le  début;  II,  540  [445B-C]. 
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connaissance  qui  repose  essentiellement  sur  l'observa- 
tion extérieure.  Cette  acception  avait  été  parfaitement 
déterminée  par  Aristote  et  par  Platon  ^  Mais  la  philoso- 
phie c'est  la  connaissance  plus  réfléchie  et  plus  pro- 
fonde; c'est  la  spéculation  sur  les  principes  mêmes  des 
arts  ~. 

Bien  que,  selon  Philon,  l'objet  de  la  philosophie  com- 
prenne à  la  fois  les  choses  visibles  et  les  invisibles^,  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  Philon  insiste  sur  la  diffé- 
rence entre  la  connaissance  sensible  et  la  connaissance 
proprement  intellectuelle.  Laban,  dit-il,  symbolise  les 
hommes  qui  ne  connaissent  «  ni  l'espèce,  ni  le  genre,  ni 
«  l'idée,  ni  la  perception,  ni  rien  de  ce  que  l'intelli- 
«  gence  saisit;  Laban  s'arrête  aux  apparences,  à  ce 
«  que  l'œil,  l'oreille  et  les  autres  sens  perçoivent''^  ». 

Or,  les  sens  n'atteignent  pas  la  réalité'',  et  comme 
notre  connaissance  du  monde  extérieur  se  réfère  essen- 
tiellement à  la  sensation,  elle  n'est  aucunement  pour 
nous  la  manifestation  d'un  absolu.  En  d'autres  termes, 
ce  qui  se  passe  est,  à  notre  égard,  le  simple  fait;  et,  de 
quelque  nature  qu'il  soit,  nous  n'avons  qu'à  le  constater. 
—  «  Tenons-nous-en  à  un  seul  point,  et  le  plus  simple 

1.  Arist. —  1  •  Sur  Tî'yvyjet  £7H(7Tr,jxri  :  Anal.post.,l\h.  H,  c.  xix,  100^.  — 
2"Sur£jtt(TTr(x.r,  :  Met.,  lib.  Ul,  c.  ii,  996^  —Plat.  :  Rep.,  lib.  VII,  533". 

2.  Congress.,  n»  26,  in  piincipio  [445  0]  :  oOSs  tojtô  ti;  ày^'oeî,  ô~i  Trâcrai; 
Tat;  xatà  (lépo;  xà;  àp-/ài;  xaî  xà  o-TTÉpjxaTa,  é?  oiv  àvaSXaaTEÏv  ëôo^î  xà 
6£wpr,[jLaTa,  vpO.offotpta  Seôtop^tat.  A  quoi  il  ajoute  que  la  géométrie  traile 
(les  (triangles)  équilatéraux  et  scalèiies,  des  cercles  et  des  polygones, 
mais  que  la  philosophie  traite  du  point,  etc. 

3.  P.  préc,  ni.  1. 

4.  Somn.,  lib.  I,  n"  8  ;  I,  627  [572  B]  ;  les  termes  aristotéliciens  ;  eISo;, 
YÉvoç,  îSsav,  £vv6r|(Aa. 

'i.  Cheriib..  n"'  18  et  19  ;  I,  149-151  [I18A-E],  plus  la  première  moitié 
de  n"  20;  I,  151  [119A-B].  —  Voir  ci-dessous,  livre  IV,  chap.  ii. 
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«  dotons  :  Dites-nous,  ô  sophistes,  eu  quoi  consiste  la 
«  vue,  et  comment  il  se  fait  ([ue  vous  Texerciez  '.  •> 
Les  choses  qui  nous  entourent  restent  poumons,  dans 
leur  fond,  un  mystère '-';  nous  n'arrivons  à  percevoir  de 
leur  existence,  de  leur  nature,  de  leur  action,  qu'une 
imperceptible  partie;  nous  sommes  à  la  merci  de  mille 
circonstances  qui  intluent  sur  notre  perception  '.  Nous 
ne  pouvons  pas  toujours,  ni  même  le  plus  souvent,  dis- 
cerner dans  les  choses  extérieures  ce  qui  nous  sera  utile 
ou  nuisible  ^  Nous  n'avons  pas  non  plus  le  moyen  de 
bien  apprécier  toujours  les  distances  :  ce  qui  s'entend, 
non  seulement  de  l'écart  entre  deux  corps,  mais  de  la  po- 
sition de  l'un  par  rapport  à  l'autre^.  La  réalité  exté- 
rieure ne  se  révèle  certainement  pas  à  nous  :  les  pois- 
sons dans  l'eau  nous  paraissent  plus  grands  que  hors 
de  l'eau*'.  Nous  percevons  mal  les  couleurs  et  les  sa- 
veurs ".  Ce  n'est  pas  la   réalité  qui  simplement  s'im- 


1.  Mifjr.,  no  24;  I,  457  [409A]. 

2.  TemuL,  n"  42,  in  fine  ;  I,  384  [2G6A]  :  TaOïaoèxai  xà  toÛTOt;  o.aoïa 
it;ffT£t;  ÈvapYEÏ;  àxaTa).r|'^;a;  icTtv.  —  Sur  tout  cela,  lire  n"*  41-49  [264 D- 
270B]  :  ce  passage  ne  traite  pas  uniquement  de  la  connaissance  sensible, 
mais  il  contient  beaucoup  de  choses  qui  s'y  rapportent. 

3.  N°'  il  et  42  [264D-266D]. 

4.  N"  41;  I,  383  [264  E]  :  ...  (ruti^épovTa  é/iiôai,  y]  ib;  <^z\)B-7i  xal  pXotêr,; 
aiTta  àiTocTpac^TÏvat.  JloXù  yôp  «txôto;  tc5v  ovrtov  xaî  awfjiâTwv  xat  TcpayjJ.izoyi 
v.at(XY.v/yiy[i.ho^  oùjt  èà  xrjv  IxicToy  çûfftv  ISeïv... 

5.  N°  44,  in  priiicipio;  I,  383  [266  D-E]  :  xal  to  Tiepi  xà;  çavxaçia; 
ôcCTîaTov  xal  TtEpl  xàç    ôéaeic  xai  Tiepi  xà  ô'.airxrjîxaxa   xal   TTEpt  xoù;  xCtivjz... 

6.  N"  44  [266  E]. 

7.  N»  45,  in  fine  et  n»  46;  I,  386  [267D-268B]  :  la  dernière  phrase 
[268A-I3]  ...  «T'JviyExai,  ox'.  O'jxs  )(pw[i.àxwv  àvxt)>a[x6av6u.£6a,  à),).à  xoû 
(7U/'.(7xaiJi£Vou  xpotaxxo;  ix  xe  xcôv  -jTroxeifjiEvtov  xat  ^wxô;"  o'jxe  6i7[.i.wv,  àX).à 
(X'Y(jiaxo;,  ÔTïEp  cyvÉcxr,  O'.â  xe  xoû  pOevxoç  àrb  xwv  crwaàxwv  xal  x&ij  7;avÔ£-/o'j; 
àÉpo;'  O'JXE  xwXwv,  k'ùà.  "zo-j  yevo[A£vo'J  otâ  xs  xoû  Trpoa'.ovxo;  ye'jtxoû  xal 
Tîi;  xaxà  xo  Txô^jia  OyP*;  oùala;. 
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prime  en  nous  ;  ce  sont  au  contraire  nos  dispositions, 
nos  aptitudes,  nos  manières  d'être  qui  modifient  l'im- 
pression venue  du  dehors,  et  qui,  en  ce  sens,  créent  notre 
})erception  K  Mais  nous  ne  pouvons  pas  dépasser  notre 
perception  ;  il  serait  donc  ridicule  de  prétendre  décider 
sur  la  nature  même  des  choses. 

Moïse  frappe  de  sa  verge  le  rocher,  et  l'eau  jaillit  : 
«  Si  on  refuse  de  croire  cela  :  ni  on  ne  connaît  Dieu, 
«  ni  on  ne  s'est  appliqué  à  réfléchir;  car,  autrement, 
«  on  aurait  conçu  que  pareil  fait,  tout  extraordinaire  et 
«  inexplicable  qu'il  paraisse,  est  pour  Dieu  un  simple 
«  jeu-.  »  L'admiration  eu  face  du  miracle  provient  de 
distraction  et  de  faiblesse  :  «  Les  mille  phénomènes  de 
«  chaque  jour  sont  vraiment  admirables,  mais  l'habi- 
«  tude  nous  les  fait  mépriser;  or,  les  choses  qui  n'ap- 
«  partiennent  pas  au  cours  habituel,  ont  beau  être  pe- 
«  tites  :  notre  imagination  émue  nous  fait  admirer  en 
«  elles  la  nouveauté^.  «Philon  connaissait  la  création  et 
la  providence;  il  ne  pouvait  donc  pas  hésiter  à  faire 
également  dépendre  de  Dieu  le  miracle  et  le  phéno- 
mène de  chaque  jour  ;  nous  n'admirons  donc  le  miracle 
qu'en  raison  de  sa  rareté.  Personne  n'a  aussi  bien  déve- 
loppé toute  cette  question  que  saint  Augustin^. 

1.  Nt.  préc.  et  surtout  la  phrase  citée,  y  ajouter  la  dernière  phrase  de 
no  45. 

2.  Vit.  Mos.,  lib.  I,  n"  38;  II.  114  [635  C]. 

3.  lbid.,infine;U,  115  [635 E]. 

4.  Parmi  les  Tractalus  in  Joannem  :  Tract.  VIII,  n°  1  ;  et  au  sujet  de 
la  multiplication  des  pains  :  itt  non  viujora,  secl  insoUla  videndo  slit- 
perent,  tract.  XXIV,  n»  1.  —  De  Civil.  Dei,  lib.  XXI,  c.  viu,  n"  2. 
t.  VII,  col.  721  :  (Miracula)  non  contra  naturam,  sed  contra  quant  est 
nota  iiatura,  et  n"  3.  col.  721  :  si  scirent  homines  mirari  mira  nisi 
rara.  —  Sur  tout  cela,  voir  le  Saint  Augustin,^.  317-345  et  p.  265-280. 
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Il  reste  encore  à  iiientionncr  la  division  df^  la  philoso- 
phie en  physique,  éthique  et  logique'.  Philon  n'expos»; 
pas  la  logique,  il  raconte  d'après  les  anciens  la  phy- 
sique'-. Mais  réthi([uc  ot  la  métaphysique  essentielle- 
ment lui  appartiennent. 


II 


Philon  appelle  sciences  encxj  clique  s-'  la  culture  qu'en 
son  temps  il  était  possible  d'acquérir^. 

C'est  d'abord  une  culture  indispensable  :  le  bon  raison- 
nement joue  le  rôle  de  père,  et  les  sciences  encycliques 
celui  de  mère''  :  «  Il  faut  d'abord  s'appliquer  à  la  disci- 

1.  Agr.,  n"  3;  I,  302  [ISUC-D].  —  Sur  celte  division  :  Dioi;.  Laeut.. 
lib.  III,  56. 

2.  Ci-dessous,  liv.  IV,  chap.  i. 

3.  Pour  les  désigner,  il  eni|)loie  diverses  expressions  :  I.  Congress.  :  — 
1,  n"  3;  I,  520  [425 C]  :  r,  ôià  xwv  TrponaiôsutJ.â'rwv  èyx-jxÀioç  (xouaiy.Y)  xac 
),OYixifi...  —  2,  no  4;  I,  521  [426A-B]  :  f/jv  xwv  [a£(Twv  xat  èvxuxXt'wv  ètti- 
(Txyjfxwv  [jiéaYivnatôeîav...  Cf.  n"  4,  in  fine,  xàÈYxyx/ia  xalxà  xa6'  ixaaxov 
aOxwv  Ôetop-Zj  (Aaxa  [426E]  et  n"  5,  inprincipio  ;  1,522  [426E-427A]  :  x^; 
|x£ff^;  uaiSeîa;...  —  3,  n"  5,  in  medio ;  I,  522  [427C]  :  xyjv  [LiG-r^w  Tcat- 
ôeiav,  laquelle,  en  cet  endroit,  est  opposée  à  imaz'fi\t.ri,  tandis  que,  à 
n"  4  [ci-dessus,  2],  les  deuxdési<;nent  un  imême  objet.  Voir  un  peu  plus  bas, 
l'avant-dernière  phrase  du  n";  elle  se  termine  par  l'expression  ri  èfxûxXio: 
{toufftXYj  itâffa  [ci-dessus,  1].  —  4,  n"  14;  1,  529  [434E]  :  x?iv  èyxûxXiov 
ixaiosîav.  —  II.  Temul.  —  5,n"  !»  ;  I,  362  [245  A]  :  xviv  èyy.-jv.'i.iov  yo- 
pzioL-j  xï  xal  TtatSsiav...  —  G,  n"  12;  I,  364  [247 A]  :  ...  xy]  veojxspa 
TcatÔEÎa...  —  7,  Sobr.,  n"  2,  ui  fine  [275  B]  :  là  èyxûx),ta  xûv  [jia6r|[Aà- 
xwv  opposée  à  xà;  èv  àpexaT;  ïrantit^m. 

4  Enumération  dans  :  Congress.,  n"  3;  I,  520  [425  C]  :  Ypaiifxaxtxô, 
Y£0)(i£tpi'a.  acrxpovojjita,  pTixopixi^,  \i.o\)<j\.y.ri,  Xoyixyi.  —  A  quoi  il  faut  ajou- 
ter :  1"  Mvt.,  n"  10,  seconde  moitié;  I,  589  [1055E-1056A]  :  cpudioXoYÎa 
et  çuCTixôv  {lepo;...  —  2°  Qnxst.  in  Gènes.,  lib.  III,  n°  21;  II,  193  :  geome- 
Iriae,  arilhmelicœ,  grammaticie,  rheloricœ  aliarumque  disciplinarum... 

5.  Temul.,  n"  9  ;  I,  362  [2i4E-245A]  :  Ttaxspa  xoîvjv  tai  çafiev  xôv 
àppeva  xal  xe/.etov  xai  ôpOov  aôyov,  [xïjxÉoa  Ô£  xyjv  [Jiéariv  èyxûxXiov  iraioîiav. 
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«  pline  encyclique;  on  devient  ainsi  capable  des  disci- 
«  plines  plus  élevées*.  »  La  grammaire  procure  l'intel- 
ligence des  poèmes;  Farithmétique  et  la  géométrie 
affermissent  le  jugement,  la  musique  fait  concevoir  les 
rythmes  et  l'harmonie;  la  rhétorique  donne  le  sens  de 
la  belle  ordonnance  et  suscite  la  faculté  de  bien  rendre 
ce  que  l'on  conçoit  -.  Nous  ne  pouvons  pas,  sans  le  secours 
des  sciences  encycliques,  arriver  à  la  sagesse  '.  Les 
sciences  encycliques  sont  comme  l'éveil  de  l'esprit  '. 
Philon  a  fait  de  cela  une  bonne  expérience  :  il  s'est 
exercé  dans  toutes;  mais  il  ne  s'est  enfermé  dans  aucune"'. 
C'est  qu'en  effet,  aucune  d'elles  ne  contient  l'absolue 
vérité,  et  ne  peut  donc  jamais  satisfaire  totalement  notre 
esprit.  S'attacher  uniquement  aux  sciences  encycliques 
n'aboutit  qu'à  l'instabilité''.   11  arrive   que  leur    étude 

1.  Temul.,  n»  12;  I,  364  [247  A]. 

'1.  Somn.,  lib.  I,  n"  35,  seconde  moitié;  1,  G32  [596A-I£].  depuis  ()a.ij\i.iW 
[lâvTot  xal  TÔv  (joçîaç  êpacTrjv...  Cf.  Congress.,  n»"  3  et  4  ;  I,  520-521  [425 C- 
'i26E],  passage  capital. 

3.  Congress.,  n°  3,  iu  principio;l,  520  [425C],  par  allusion  à  l'his- 
toire d'Abraham  et  d'Agar  .•  oO  yàp  k(j\Lv/  iy.avol  ôéSaoÔat  ttw  yovà;  àpeTr,;, 
il  [lii  îtpoTEpov  £aTÛ3(a)UL£v  aÙTri;  tiq  tiepaTtaivioi. 

4.  Les  passages  essentiels  sont  :  —  1,  Somn.,  lib.  I,  n°  35;  1,  652  [596A-E\ 

—  2,  Congress.,  n-^  3  et  4  ;  I,  520-521  [425C-426E].  —  On  peut  voir  aussi  : 

—  3,  Cherub.,  n»  1,  versus  fineni;  I,  139  [108C].  —  4,  n°  30,  I,  157 
[125B-C].  —  5,  Agr.,  n»  4;  I,  303  [U)OA-C].  —  6,  Temul.,  n°  9;  I,  362 
[244E-245C],  —  7,  Posteril.,  n°  38;  I,  2o0.  —  8,  Mut.,  n»  10;  I,  58'.» 
[1055 B-E].  —  9,  Quxst.  in  Cènes.,  lib.  III.  n"21. 

5.  Congress.,  n"  14;  I,  530  [434E-43âE]  :  'Ey^yoûv  r|V(xa  Trpwtov  xévTpoi; 
cftXoffosiaç  Ttpoç  tôv  7t69ov  aùxïi;  àvripeOfaÔYjv,  «î)(jD.ï]ua...  Ypa(j.[xaTiy.y]...  :  pas- 
sage cilé,  ci-dessus,  p.  17-18. 

6.  Temul.,  n"  10,  inprincipio ;\,  362-363  [245  C].  Philon  vient  de  dire 
(n"  9  [244E-245A])  que  ôp9'o;  >,ôyo;est  le  père  et  que  £Y"'i^'''^ioî  7tai6£;a  est 
la  mère,  il  continue  sa  mélapliore  :  T^;  (xèv  o-jv  çtXojxrjXopoç,  tkî;  tùv  7ro).).àJv 
ô6?aiç  -JTteiy.ouffyi;  xai  xaTà  Ta;  TîoXuTpoTiou;  xoy  pîoy  ÇïiXwce'.;  itavTOÔanà; 
(lEtaoa/loûar,;  loÉa;,  AlyjJtTto-j  npwTÉw;  t6v  rpôitov...  La  métaphore  per- 
siste. 
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passionne   :   elle  n'a   (ju'iiii  charme  l)ien   trompeur,  et 
elle  arrête,  elle  brise  Télan^ 

Les  sciences  encycliques  sont  donc  une  simple  intro- 
duction t\  la  philosophie-.  On  ne  peut  pas  encore  s'adon- 
ner à  de  hautes  spéculations,   on  s'exercera  dans  des 
études  moins  élevées,  et  ainsi,  peu  à  peu,  on  acquerra 
les  aptitudes  du  philosophe.  Philon  inculque  constam- 
ment cela;  et  comme  il  assimile  constamment  les  hau- 
tes spéculations  à    Sara  et   les  sciences  encycliques  à 
Agar,  il  dit  que  les  sciences  encycliques  sont  les  ser- 
vantes de  la  philosophie^'.  Peut-être  si,  à  cette  occasion, 
il  eût  parlé  un  langage  direct,  n'aurait-il  pas  employé 
le  terme  servante;  mais  il  aurait  certainement  exprimé 
la  même    pensée.    Car    Philon  n'exige  pas  que  la  mu- 
sique, ou  la  grammaire  ou  l'astronomie  soient  déformées 
et  pliées  à  des  usages  que  leur  nature  exclut;  il  exige 
qu'en  toute  étude,  on   dirige  son  effort  vers  l'absolue 
vérité.  Or,  les  sciences  encycliques  ne  la  contiennent 
pas;    elles  fournissent  à  l'âme,  comme  le  dit  Philon, 
quelque  chose  de  faible  et  qui  se  doit  comparer  à  la 
nourriture   dont  les    enfants   s'accommodent^. 

1.  Congress.,  n"  14,  seconde  moitié  ;  I,  530  [435B-C]  :  tivè;  yàp  xoî;  cpiX- 
Tpoi;  TiLv  ÔEpanaivîSwv  (c.-à-d.  twv  z^y.VA.\iM^f)  SeXeaaâsv-ceç  wXiywpiïffav...  iriz 
çiXoffoçia;,  xai  y.ateyvipaffav  ol  [làv  cv  TTOi^txaTiv,  oî  Sk  Èv  yç>a.[Laa{c.,  ol  oà  èv 
â).).oiç  (jiypi'oiç,  où  ôuvy,6£VT£;  Èitl  vôv  àffTYiv  (c.-à-d.  aoçcav)  àvaôpa[i£ïv.  — 
Lire  depuis  ri"  7  [429A]. 

2.  N"  3,  versus  finem  l425Dj  :  où  ppâ/e^i  xp/^irsTac  (àpETr;,  c.-à-d.  ici 
Tocpta)  irpootfjLtOK;,  à).).à  Ypatii^aTixTi,  ycWixsTpta,  à(7Tpovo(x.;a,  pyjTopixîi,  (louffix^, 
T-^  âXXig  Xoyixvi  Oswpia  irâdY)... 

3.  —  1°  N"  3  ;  I,  520-52 1  [425  C-426  A]  :  ôôpaTtaivî;,  les  deux  premières  phra- 
ses :  plus  le  passage  cité  nt.  préc.  —  2°  N°  5,  vers  le  milieu  [427  B]  :  Oepa- 
itaivîi;.  —  3"  N»  14,  seconde  moitié;  I,  530  [435  B-C],  et  versus  finem  [435 
D]  :  SoOXyî. 

4.  N"  4,  in  fine;  I,  522  [426 E]  :  t^  't''J>'.^  iraiSixà;  [xÈv  voixkîov  -/î'jxpeTn'ffôai 
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Les  sciences  encycliques  sont  servantes  de  la  philoso- 
phie, d'une  philosophie  qui,  elle-même,  doit  reconnaître 
la  domination  de  la  sagesse  :  «  De  même,  en  effet,  que 
«  les  sciences  encycliques  se  rapportent  à  l'acquisition 
«  de  la  philosophie,  de  même  aussi  la  philosophie  se 
«  rapporte  à  l'acquisition  de  la  sagesse.  Or,  la  philo- 
«  Sophie  c'est  le  goût  (ou  la  recherche)  de  la  sagesse  ^  ; 
«  et  la  sagesse,  c'est  la  science  des  choses  divines  et 
«  humaines  et  de  leurs  causes.  De  même  donc  que  la 
«  musique,  science  encyclique,  est  servante  de  la  philo- 
ce  Sophie;  de  même  la  philosophie  est  servante  de  la 
«  sagesse 2.  »  Philon  n'imagine  pas  ici  une  philosophie 
qui,  malgré  la  volonté  de  son  auteur,  recevrait  d'une 
puissance  supérieure  un  absolu  commandement  et  qui, 
dès  lors,  vivrait  de  contrainte.  La  philosophie  servante 
de  la  sagesse,  ce  n'est  pas  du  tout  cette  conception  com- 
plète, absolue,  que  souvent  le  mot  philosophie  désigne. 
Philon,  d'ailleurs,  s'explique  :  «  La  philosophie,  ajoute- 
<v  t-il,  enseigne  la  tempérance  et  la  pureté;  elle  en- 
«  seigne  à  gouverner  sa  langue  :  ce  sont  là  vraiment 
((  des  choses  qui,  par  elles-mêmes,  méritent  l'estime-^; 
«  mais  si  on  les  recherche  pour  honorer  Dieu  et  pour  lui 
«  rendre   hommage,   elles  paraîtront  bien  plus  gran- 

Tpoçàç,  Ta  ÈYXiix).ia  xal  -cà  xa6'  éxaccov  aùxwv  6£(i)pi^|xaTa,  T£).£toT£pac  ôè  xa 
Ttp£7toû(7a;  àvôpâdiv  <î);  àXr/9ôiç  Ta;  ipi-i^.  —  Ci-dessous,  chap.  il,  début  de 
§  10. 

1.  4>i).0ff0cpîa  £7ttTriO£Ufftç  ffoçîaç. 

2.  Congress.,  n"  14,  versus  finem;l,  530  [435  D]  :  oo\j>.r\  ffoçia;. 

3.  TaïiTa  6i'  aOxà  alpîTà. 
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«  des'.  »  Toulos  nos  recherches  doivent  tendre  vers  la 
NÔritc,  et  quiconque  est  en  état  de  se  livrer  à  la  spécula- 
tion, veut  que  la  vérité  devienne  pour  lui  toujours  plus 
chiire,  et  donc  toujours  plus  dominatrice.  Il  ne  se  sent 
libre,  ou  plutôt  il  n'a  conscience  d'être  lui-même  qu'en 
reconnaissant  cette  domination. 

Platon  veut  (|ue  la  géométrie  préparc  à  la  philoso- 
phie. Il  ne  méprise  pas  la  géométrie  :  il  constate  que, 
dans  l'ordre  intellectuel,  elle  ne  s'élève  pas  jusqu'à 
l'absolue  réalité,  et  que,  pareillement,  les  connaissances 
d'ordre  inférieur,  par  exemple  l'arithmétique,  devront 
faciliter  l'étude  de  sciences  plus  relevées  -.  Aristote 
tient  un  même  langage  :  Il  mentionne  même  des  sciences 
servantes^ . 

Philon  ne  connaissait  peut-être  que  très  superficiel- 

1.  Congrcss.,  n°  14,  versus  finem ;  I,  530  [435 D-E]. 

2.  Platon  parle,  d'un  effort  qui  aboutit  à  la  contemplation  de  labsolu  : 
<];U)(ri;  TtspiaywyY]...  tlç,  à)vVi6ivr)v  toù  ôvtoç  oucav  ÈTrâvoSov,  r{^  5ri  çtXoffOçîav 
àXïiÔrj  çri(TO(ji£v  etvat,  Rep.,  111).  VII,  521«  .  —  En  tout  cet  endroit,  Platon 
a  directement  en  vue  le  gouvernement  de  la  Cité,  et  il  veut  que  la  musi- 
que (522''),  la  gymnastique  (522"),  l'arithmétique  (522<'-e)  servent  à  faciliter 
l'exercice  de  ce  gouvernement.  Il  les  subordonne  de  la  même  manière  à  la 
philosophie  :  iio),£{j,i/.w  (^èv  yàp  ôtà  Tàç  râ^Etç  àvaYxaïov  {Jia6£tv  TaOïa- 
<pi)ocroçtL  cï  oià  tb  r?);  oùataî  àuxÉov...,  525''.  —  Cf.  Géométrie  et  Pliiloso- 
phie,  526";  lire  532-536, et  remarquer  534"  :  8ox£ï,  w<7ït£p  Opcyxô;  toï;  (xaôrj- 
(laffiv  Y)  8ia),ey.Ttxr)  yi(xïv  èitâvw  Xcîcrôai...  Cf.  lib.  VI,  502<i-e;  surtout  :  Lerj., 
lib.  VII,  81:-818. 

3.  Au  sujet  de  la  métaphysique  :  'Apyt/.wTàr/-;  5e  twv  i-K\cTi\\).Cù^ ,  y.ai 
{i.à),).ov  àp-/iy.ri  Tôjv  tt);  ÙTtYipExoûffïiç,   y)  yvoptîo'jaa  xîvo;  ëvïxÉv  âati  TrpaxTÉov 

.  ëxaaTov...  Ô£Î  Ta\jTr,v  xwv  itpwTMV  àpy^ôiv  xal  atTiûv  etvai  OctopTiTix-riV.  Met., 
lib.  I,  c.  Il,  n°"  6et  7.  — Philon  emploie  une  fois  ce  même  verbe  ûnrip£T£Tv  : 
Congress.,  n°  \i,  post  médium;  1,  530  [435  B]  :  yyvy)  (c'est-à-dire  sans 
métaphore,  œiXoaocpia)  [xuptwv  olxexwv  uTryipEToujjLevY)  nl-fi^zi.  —  Cf.  lib.  V,  c.  i, 
n"  7  :  xpîï;  àv  £Î£v  «ptXouoipîai  ÔEwpirrixat,  [xa9r)|j.aTixvî,  tpyfftx/j,  ÔEoXoyixi^... 
OewpYiTtxat  Twv  à>,),ojv  £7ti(TTy)[j.ù)V  alp£T(iT£pai,  auTY]  ôà  twv  OEwpYixtxwv.  —  7f/., 
lib.  X,  c.  vu,  surtout  depuis  n"  7,  et  c.  viii. 


IIG  PHILGN. 

lement  la  Métaphysique  d'Aristote  ;  mais  il  avait  étudié 
Platon;  or,  sur  ce  point,  il  a  une  notion  plus  nette  et 
un  sentiment  plus  vif.  Son  langage,  malgré  la  longue 
continuation  de  la  métaphore,  traduit  quelque  chose 
de  profond  et  de  sincère.  Philon,  en  effet,  est  un  ortho- 
doxe :  il  est  le  philosophe  assuré  qu'avant  lui  une  ma- 
nifestation de  l'absolue  vérité  a  été  faite  aux  hommes, 
et  que  la  philosophie  consiste  donc,  non  pas  à  dominer 
une  doctrine,  non  pas  même  à  la  créer,  mais  quelle 
consiste  à  se  ranger  sous  la  domination  de  la  vérité. 
Nul  philosophe,  certes,  n'a  prétendu  dominer  la  vérité; 
plusieurs  ont  cru  la  découvrir  ;  aucun  n'a  eu  au  même 
degré  que  Philon  la  certitude  que  la  vérité  est  déjà 
connue  et  qu'il  faut  s'y  soumettre . 

Les  Pères  ont  naturellement  éprouvé  le  même  senti- 
ment que  Philon  :  ils  avaient,  sans  doute,  un  symbole 
plus  complet,  et  ils  ne  pouvaient  pas  avoir  une  plus 
ferme  orthodoxie;  ils  ont  donc  enseigné  et  aussi,  par 
leur  propre  exemple,  ils  ont  montré  que  l'intelligence 
du  philosophe  doit  employer  tout  son  effort  à  mieux 
faire  triompher  l'orthodoxie.  Clément  d'Alexandrie,  qui 
était  fort  capable  de  sentir  cela  et  de  l'exprimer  en  un 
langage  original,  a  reproduit  les  termes  mêmes  de  Phi- 
lon 1.  Les  autres  Pères  ont  tous  proclamé  le  droit  supé- 
rieur de  la  discipline  chrétienne  ~.  Un  retrouva  au  moyen 
âge  l'expression  Philosophie  servante  de  la  Théologie. 

1.  Stromat.,  lib.  I,  c.  v;  t.  I,  col.  721-728-,  il  reproduit  (col.  721)  Con- 
gress.,  n»  14;  f,  530  [435 B-D]. 

2.  Voirie  Saint  Augustin,  p.  364-371  et  79-98:  plus  122,  où  l'on  trou- 
vera le  mot  :  Fides  quserit,intellectus  invenit  (De  Trinit.,  lib.  XV,  c.  n, 
u"  2;  t.  VIII,  col.  1057-1058),  qui  est  l'origine  de  Fides  quxrens  intellec- 
tnm  (S'"  Anselmi,  Prologion;  col.  225). 
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IV 


Philon  orthodoxe  a  vivement  coml)attu  un  mal  que 
les  philosophes  ne  discernent  guère  :  c'est  l'orgueil  in- 
tellectuel. 

Dieu  nous  a  créés  :  il  produit  aussi,  en  bien  des  ma- 
nières, notre  connaissance  '.  Si  nous  imaginons  que 
notre  propre  effort  découvre  par  lui-même  la  vérité  et 
qu'à  la  lettre,  il  nous  rend  savant,  nous  ne  créons  pour 
nous  qu'une  science  illusoire  :  «  Les  impies  ont  creusé 
«  pour  eux-mêmes  [Jerem.,  ii,  13);  ils  ont  creusé  des 
«  citernes  qui  ne  contenaient  rien  d'utile  2,  »  Et  devant 
l'illusion  qui  consiste  à  se  prendre  soi-même  pour  l'au- 
[teur,  pour  le  créateur  de  la  propre  science,  Philon  s'é- 
Icrie  :  «  Oh!  par  le  seul  vrai  Dieu!  je  ne  trouve  rien 
;«  d'aussi  misérable  que  de  m' établir  dans  cette  pensée  : 
K(  je  comprends  (par  moi-même)  et  j'exerce  (par  moi- 

1.  Philon  répète  cela  bien  souvent  :  1,  Alleg.,  n°  13,  post  médium;  I, 
[51  [47A-C],  notamment  [47  B]  :  où  yàp  âv  èntrôlii-riaz  -roaoÙTOv  àva5pa[X£ïv 
là  àvôpwinvoi;  voO;,  w;  àvTiXaêsGÔai  ôeoîj  çuffEW;...  :  il  faut  lire  tout  47  A-C. 

—  2,  Plant.,  n"  5;  I,  332-333  [216E-217C]  et  n"  6  [217  CE],  notamment 
[217  B]  :  xr|V7tpô;  xb  ôv  ôtavoi'a;  ô),xr]v  à(xri)(avov  t]v  tÔ£Îv,  oit  \L-r\  tûtj;  àxÔévraç 
Ttpô;  aÙToO  (6eoO)  |x6voy;...  —  3,  n°  7,  in  fine;  I,  334  [218 D]  :  les  deux 
dernières  phrases  sont  à  retenir.  — 4,  n°  19,  in  fine;  I,  342  [226  A]  :  Trû; 
Yàp  àv  itapopàv  v^  itorpaycoÛEiv  î)  Trapavoeîv  (ryvéêaivEV,  sXntp  âv  toutoïç  Ttàyiai 
r,(rav  al  àvTiX-;^ij;£i;  éxàffTou,  à).).«  [XT|  ètt'  aÙTwv  ÔEoiJ  iTitîipovTo;  tô  pÉêaiov 
êTTEtpûxEdav ;  —  5,  Temul.,  n"  27,  seconde  moitié;  I,  373  [255E-256A].  — 
6,  Confus.,  n°  25,  in  fine;ï,  424  [338  D]  :  voû;  et  aicrôricTt;  se  trompent  : 
àvâyxT)  TO  à)c6).ou6ov  ôfioXoYSÎv,  ôti  ô  6e6;  t^  [xèv  ïà;  èvvoia;,  -zrj  oï  xà.ç  àv- 
TiXTQ<{;et;  èito|x6p£Ï. . .  —  7,  Profug.,  n»  36  ;  1,  575-576  [479  B-E]  :  passage  de 
première  importance.  —  8,  Alleg.,  lib.  II,  n°  17  au  milieu;  I,  78  [1099 D- 
E]  :  passage  de  même  ordre  que  le  précédent.  —  9,  Haeres.,  n°  22,  totum; 
I,  487-488  [495  B-i96  C]  ;  7,  8  et  9  sont  de  très  grande  importance. 

2.  Profug.,  n"  36;  1,  575-576  [479  C-D]. 
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«  même)  la  sensation.  Quoi!  mon  intelligence  est  cause 
«  de  l'intellection!  D'où  provient  cela  ?  Elle  se  connaît 
«  donc?  Elle  sait  donc  ce  qu'elle  est  et  comment  elle 
«  a  été  formée^?...  »  Philon  insiste,  et  avec  raison; 
car  nos  facultés  et  les  conditions  iûtorieures  et  exté- 
rieures de  leur  exercice  ne  viennent  pas  de  nous. 

Dès  lors,  croire  que  notre  eflfort  et  que  le  résultat  de 
notre  effort  nous  appartient  est  une  erreur  de  fait  ; 
mais  surtout  c'est  un  acte  d'orgueil,  et  une  cause  d'obs- 
curcissement. Car,  pour  arriver  à  connaître  la  vérité,  il 
faut  en  avoir  l'amour.  Mais  on  ne  peut  pas  en  même 
temps  aimer  d'un  amour  de  préférence  soi-même  et 
la  vérité  :  «  Le  plus  grand  mal  de  l'âme,  c'est  la  haute 
«  opinion  de  soi  2.  L'intelligence  chez  qui  règne  (ce  grand 
«  mal)  s'imagine  que  tout  lui  appartient...,  et  qu'elle 
«  a  proprement  découvert  et  organisé  toutes  choses^.  »  Il 
faut  avoir  l'âme  perdue  pour  s'imaginer  «  que  l'intelli- 
«  gence  est  maîtresse  d'elle-même ,  et  qu'elle  se  donne 
((  son  propre  bien^  ».  Nous  désirons  de  savoir;  nous  ne 
pouvons  jamais  rassasier  ce  désir  ;  le  sage  qui  avait  plus 
profondément  médité,  avouait  que  toute  sa  science  con- 
sistait à  reconnaître  qu'il  ignorait  ^  :  n'y  a-t-il  pas  en 
tout  cela  la  preuve  manifeste  que  notre  science  ne 
vient  pas  de  nous  ^  ? 

Philon  dépeint  deux  philosophies,  ou    mieux,  deux 

1.  Alleg.,Ub.  H,  n"  17;  I,  78  [1099 D]. 

2.  Oiriuiv. 

3.  Cherub.,  n°  17;  I,  149  [117E-118A]  :  xaxwv  '^v'/rj:;  tb  iiÉyioTOv  otr.fftv. 

4.  Ibid.,  00  22,  vcisus  fineiii;!,  152  [120  C-D]. 

5.  G.  Plant.,  n°  20;  I,  342  [225  D-226  A].  —  Cf.  Abel,  n"  29,-  verstis 
finem;  T,  182  [146  E].  Le  passage  Plant.,  n°  20,  est  assez  long,  et  il  mérite 
d'être  lu. 
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états  (l'esprit  :  un  état  où  chacun  se  considère  comme 
la  cause  propre  de  sa  pensée  et,  en  général,  de  son 
énergie;  et  un  autre  état  où  chacun  obéit  à  Dieu  et  re- 
connaît tenir  de  lui  la  force  et  les  lumières i.  «  Abel 
«  rapporte  k  Dieu  tout  ce  qu'il  a  de  meilleur. . .  Caïn  rap- 
«  porte  à  lui-même  et  à  sou  propre  esprit  -.  »  Il  est  le 
symbole  des  hommes  amateurs  d'eux-mêmes  'K  Lui  et  les 
hommes  qu'il  symbolise,  n'ont  qu'une  sagesse  de  pure 
apparence  et  qui  se  prend  au  sérieux''.  Si  de  tels 
hommes  étaient  simplement  ignorants,  on  pourrait 
leur  faire  accepter  l'instruction  :  mais  leur  volonté  elle- 
même  est  malade,  «  et  elle  rend  fort  difficile,  sinon 
((  impossible,  la  guérison -^  ». 

Car  l'orgueil,  l'amour  de  soi,  oiKy.j-.iy.,  la  haute 
opinion  de  soi,  oï-(]<:iq,  éloignent  de  Dieu  et  inspirent 
la  haine  contre  Dieu*^.  Tout  amateur  de  soi-même  res- 
suscite Gain,  il  tue  les  manifestations  de  la  vérité  ;  il 
ne  peut  pas  atteindre  la  vérité  en  soi,  mais  il  em- 
pêche que  l'on  en  connaisse  quelque   chose^.  L'amour 


1.  Abel.,  no  1  ;  I,  163  [130  A-B]  :  A'jo  toivuv  ôoçà;  civa-.  aujjLêéênxev  ÈvavTca; 
xal  (Aaxo(j.£va;  àXÀ^Xat;,  ty]v  (xev  xw  vw  Ttâvxa  £7rtTpî7ro\j<jav  wc  TiYeiJ.ôv  : 
Twv  èv  Tw  XoyiÇîaôai  ■?)  ataôàveaÔai  rj  xtveîaOat  yj  ïrrx'^ffôat,  t/jv  Se  xw  ôseS 
â7to(iévr,v  8-/i[j.ioupYÎav  oudav  aùxoù.  Tout  le  n°  1  est  à  lire. 

2.  N»  12,  in  fine  ;l,  171  [137  D].. 

3.  N»  1;  I,  163  [130C]  :  çîXauxo;  Kaïv. 

4.  [130  C]  :  TÔv  ôoxYi(Tt(TOÇov  voûv. 

5.  N»  11,  versus  finem;  I,  170  [136  E[  :  iravo-jpyîa  l^èv  âxoûdtov  4''J"/.*iÇ 
àppwaxïi(xa...  —  Lire  depuis  n"  10,  jusqu'à  la  fia  de  n"  13  [135  E-138  B]. 

<;.  N"  14,  Mi  fine;  I,   173   [138  E]  :  'Eàv   ouv  l-rflt)'/  xal  àxap'.irxîav,   xa   l 
:ptXayxtav,  xal    xriv   yîvvvixixyiv    xouxwv    xaxîav    àvsXwasv    oÏTicrtv,   oy/.îxi 
ô '.a[j.îXXovT£;  û(jTeptO'j[X£v  OepaTieîaç. 

7.  Deter.,n"  21.  les  trois  Jernifres phrases;  1,206  [169 D]  :  Tcà;  çîXayxo; 
iTtixXr,atv  Kâïv...  Tl  TtîJtoîvixa;,  w  xaxôôa'.ixov  ;  où/_  viv  (A£v  ôoxeï;  àvyipïixsval 
;piX69îov  ôô?xv,  ÎJ-îj  Ttapà  9ïw  ;  irauxoù  oÈ  Y£Yo^'''î  aù9ivx»i;. 
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de  soi  profane  la  vraie  raison'.  «  C'est  l'amour  de  soi 
«  qui  fait  oublier  le  Dieu  véritable  2.  » 

Il  ne  faut  rien  chercher  d'analogue  chez  les  philo- 
sophes. Ni  Platon  ni  Kant  ne  connaissent  ce  détache- 
ment de  soi-même.  Lorsque  Pascal  recommande  de 
prendre  de  l'eau  bénite  et  qu'il  ajoute  :  «  cela  vous 
fera  croire,  et  vous  abêtira  ^  »,  il  veut  détruire  l'orgueil 
intellectuel,  la  philautie.  Et  comme  les  philosophes 
commentateurs  de  Pascal  n'ont  jamais  soupçonné 
l'existence  de  ce  grand  fait  :  l'orgueil  intellectuel,  ils 
ont  accusé  Pascal  de  scepticisme.  Mais  les  Pères,  dont 
l'orthodoxie  était  encore  plus  puissante  que  celle  de 
Philon,  ont  admirablement  su  que,  pour  se  défaire  de 
l'erreur,  il  faut  se  défaire  d'abord  de  soi-même,  il  faut 
se  mettre  dans  l'humble  disposition  de  subir  l'empire 
de  la  vérité^  :  «  Voulez-vous,  dit  saint  Augustin,  saisir 
«  la  vérité  et  la  rendre  vôtre  ?  Ne  prenez  pas  une 
«  voie  différente  de  celle  qui  a  été  préparée  par 
«  Dieu  à  qui  la  faiblesse  de  nos  pas  est  connue.  Or, 
«  la  première  voie  est  l'humilité  ;  la  seconde,  l'humi- 
«  lité  ;  la  troisième,  l'humilité  :  et  aussi  souvent  que 
«  vous  m'interrogerez,  je   vous    répondrai    la  même 


1.  Ahel.,  n"  12,  versus  finem;\,  171  [137  C]  :  tov  yàp  xygepvifiTYiv  xai  Oçr,- 
Yr,T»iv  Tûv  xaXwv  op6ov  Xéyov  fSÔeXuTTSTai  nàç  çtXoTraÔiQ;... 

2.  Victim.,  n»  16,  in  principio  ;  U,  264  [860  B].  —  Voir,  n»  14,  in  prin- 
cijîio  ;  II,  262  [858  D]  :  cinq  classes  d'hommes  ;  et  parlant  de  ceux  qui 
appartiennent  à  la  quatrième  et  à  la  cinquième  :  àfAçÔTepoi  yàp  ÇYi),â)Tat 
(leyà^ou  xaxoù,  ipiXauTiaç...  On  peut  lire  depuis  n°  12  [856  B],  jusqu'à  la  lin 
du  traité. 

3.  Pensées,  art.  X,  n"  1  ;  t.  I,  p.  152. 

4.  Sur  ce  point  un  ample  recueil  de  passages,  dans  Apologétique  Tradi- 
tiotinelle  P'  partie.  Y  voir  •  Table  analytique  au  mot  Foi. 


1)1  KIJ    KT    l/llOMMK.  lîil 

<(  chose'.  »  —  Clément  d'Alexandrie  rappelle  sur  ce 
point  le  langage  de  Philon  -  :  la  pensée  de  Clément 
n'en  était  pas  moins  vivante  et  d'ailleurs,  en  beaucoup 
d'endroils,  son  langage  est  bien  à  lui. 

C'est  aussi  l'amour  de  soi  qui  produit  la  sophistique. 
On  trouvera  donc  naturel  de  constater  chez  Philon, 
dans  sa  lutte  contre  la  sophistique,  une  plus  profonde 
sincérité  que  chez  Platon. 

Lo  sophiste  construit,  pour  se  complaire  à  les  con- 
templer, de  belles  théories,  et  il  n'a  garde  jamais 
de  les  prendre  pour  règle.  «  Moïse  ordonne  de  se 
«  taire  et  cV écouter  {Deiil.^  xxvii,  19).  Or,  parmi  ceux 
«  qui  s'abandonnent  à  de  contentieuses  discussions-^, 
(<  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  puisse  ni  parler,  ni 
«  écouter',  yy  «  Ils  s'occupent  tous  de  philosophie,  et 
«  c'est  seulement  pour  faire  parade  de  vaines  pa- 
«  rôles '.  La  vie  est  remplie  de  misères,  mais  eux  ne 
«  veulent  pas  les  guérir,  et  ils  n'essaient  pas  même  de 
«  les  guérir  :  toute  leur  existence,  depuis  le  premier 
«  âge  jusqu'à  la  vieillesse,  se  passe  à  des  luttes  et  à 
«  des  oppositions  de  pensées  ^.  »  On  croirait,  à  les  en- 

1.  Ep.  CXVIII  à  Dioscore,  n"  22;  col.  442.  —  Voir  le  Saint  Augustin, 
p.  79-94,  et  p.  17-19. 

2.  Stromat.,  lib.  VI.  c.  vii;  t.  II,  col.  277  C  :  çi/ayTia  ôè  Ttàvrwv  à[i.ap- 
TTi[iâTwv  aÎTt'a.  —  Ib.,  col.  280  A  :  -rj  ipO.auTta  oï  xal  oir|(7i:,  et  280  C  :  y;  çi- 
).auTta.  —  C.  VIII:  col.  289  A  :  tyiv  (<JO?tav)  çiX^ôovov  xal  çD.auTov. 

3.  Ei;  ta;  Èptatixàç  yvwîijj.axîa;. 

4.  Somn.,  lib.  II,  n"  40;  I,  694  [1144  01.  —  Dans  ce  même  livre,  lire  : 
1,11"  41  [1144E-1145D];  — 2,n"  42  [1145  D-1146  E],  et  remarquer  [1146A]  : 
Taï;  èpiTTtxaï;  cpiî.oveixîatç  à7toôy<yâpi.£voi  (7uve7r),âxr,<Tav...  ;  — .3,  n°  43  [1147 
AC]  :  allusion  à  la  tour  de  Babel.  Dans  tous  ces  endroits  le  texte,  bien  que 
passablement  gâté,  laisse  apercevoir  sans  peine  la  pensée  de  l'auteur. 

5.  AoyoncôXa'.  xal  ).oYo6^pai. 

6.  rvW(7t[jLaxo\;vTe;  fvoir   la  nt.  3    :  Yva)(Ti(Aayta;),  xai   a'j[iêoXo(Aa/_oùvT£;, 
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tendre,  qu'ils  ont  assisté  à  la  création,  et  qu'ils  ont 
pénétré  tous  les  conseils  de  Dieu  :  or,  ils  ne  connais- 
sent ni  eux-mêmes,  ni  l'univers ^  Us  ont  perverti  le 
don  par  excellence,  la  faculté  d'exprimer  par  le 
langage,  la  pensée  :  «  Ce  sont  des  flatteurs  ;  ils  char- 
«  ment;  ils  savent  trouver  d'agréables  sophismes...  Il 
«  leur  coûte  peu  de  mentir  '^.  »  —  Philon  dira  contre 
tous  les  sophistes  et  contre  tous  les  aveugles  :  «  Le 
((  commencement  àpyr,  (ou  le  principe)  de  la  sagesse, 
<(  est  de  ne  pas  oublier  notre  propre  nature...  Ainsi 
«  on  brise  l'orgueilleuse  hauteur  que  Dieu  déteste^.  » 
Le  sophiste  aime  à  disperser  sur  mille  objets  son  at- 
tention; le  sage  s'efforcera  constamment  de  se  concen- 
trer :  il  s'établira  dans  un  état  que  Philon  appelle 
torpeur,  vip/.y;,  et  qui,  en  fait,  est  une  persistante  gra- 
vité. Rien,  autant  que  cette  disposition,  ne  rabat  la 
haute  opinion  de  soi-même'. 


Pour  ses  origines  ou  pour  son  éveil,  l'activité  intel- 

Cowjrass.,  n"  10,  versus  fineia;  I,  52G    [431C-E].  —  Voir  tout  le  n"  13 
[433  C-E], 

1.  Mujr.,  n"  24;  I,  457  [408  E-409  B]  :  ol  ooxYiaiCTOSot...  ôiffuep  r)  Tr,  to'j 
xôffftou  Yev£(T£t  mapaTyxôvxEi;... 

2.  Hœres.,  n»  60  ;  I,  516  [523 D-E]  :  lire  tout  le  n".  —  Sur  ce  sujet  des  so- 
phistes :  —  i,Agric.,  n°  30,  in  fine,  et  n"  31,  tu  principio  [20GE-207A]. 
—  2,  n»  37;  I,  325  [211  C-E].  —3,  Post.,  n"  24,  surtout  vers  le  milieu  : 
Ti  yàp  ôiie).oi;  Xé^nw  (Jiàv  xà  PcXtut-kx  otavosttrôai  ôà  xai  TtpaxTeiv  Ta  aîd^icrra  ; 
loçiffTûv  ouTo;  ô  TpÔTio;,  I,  241.  —  4.  Detcr.,  n°  21;  I,  205,  206  [168  C- 
169B].  , 

3.  Somn.,  lib.  I,  n"  36;  I,  652  [597  A]. 

4.  Prxm.,n"  8,  tout  le  début;  II.  415-416  [917C-E]  :  ...  ôià  8k  Trj;  vap- 
xr,;,  [XETeMpou  xat  7r£;p'j7(jiÉvoy  Tt^i'^i^'xxo',,  oîrjTeu;  (s\>axokr\...  Lire  la 
suite. 
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lectiielle  suppose  une  certaine  impulsion  venue  du 
dehors.  Que,  d'ailleurs,  cette  impulsion  agisse  comme 
cause  ou  de  toute  autre  manière  :  il  n'importe. 

Le  spectacle  de  l'univers  l'ait  concevoir  à  l'homme 
l'amour  et  le  désir  de  la  science  :  de  là  provient  la 
philosophie'.  On  constate  au  dehors  l'ordre,  la  con- 
venance, le  nombre;  on  en  conçoit  la  notion,  et  l'on 
est  dès  lors  philosophe  ~. 

L'action  du  maitre  est  encore  plus  puissante  :  Le 
disciple  est  oblige  de  croire  :  -bv  ;j.avOâvov-:a  rj.a-zùsy.i 
Ssr'.  Ce  mot  d'Aristote '^  arrive  au  milieu  d'une  discus- 
sion qui  ne  l'appelait  pas  ;  il  n'y  arrive  pas  même  en 
son  véritable  sens,  et  Philon,  en  cet  endroit,  ne  s'arrête 
pas  à  la  soumission  du  disciple . 

Mais  c'est  de  dessein  bien  formé  qu'il  mentionne 
l'influence  sociale  et  qu'il  s'applique  à  montrer  combien 
elle  suscite  et,  en  fait,  elle  détermine  nos  convictions  : 
«  Ce  qui  pour  nous  est  honteux,  est  pour  d'autres  une 
«  chose  belle;  pour  nous  telle  chose  convient,  qui 
«  pour  d'autres  est  une  inconvenance;  telle  chose  est 
«  juste,  qui  pour  d'autres  est  une  injustice;  telle  chose 
«  est  sacrilège,  qui  pour  d'autres  est  sainte^.  »  Les 
divergences,  les  contradictions  de  cette  sorte  sont  in- 

1  Opif.,  Il»  25  ;  I,  18  [17  A]:  ...  ■r\  ôswpia  twv  xat'  oOpavôv,  à?'  tj;  7t),-/)-^6îi;  ô 
vo'Jî IptoTa y.7.l  TtôQov  ST/^E  Tq^zo'Jtoi'/ imm-rwiTi^,  o^evto  q3i),0'70:fta;  àv£ê/.âar/;(jî 
^;vio:i...  Cf.  ci-dessous,  par.  VII. 

'.'.  IbicL,  in  fine  [17D]  :  sv  oï;  aTtact  Tr)v  àp-/£Tu;iov  xat  à.\r\%fi  xal  7:apa- 
0£iY[/.aT'.y.Yiv  |jLOuaix/iv  où/,  àv  àfiàpToi  ti;  eivo»  léyio'/,  as'  ■^;  ol  [Aîti  txOt  a 
âvSpwTioi  £yYpa'^â(Aevoi  xaï;  èauTwv  il^uj^aï;  ta;  £^/.ô^/a;  àvay-xatOTaTyiv  xa  ' 
ô)CpE).t(JLWTàTTlV  téxVïlV  XM  ^îto  TtaoÉoodav. 

.'!.  J'reem.,  n°  8,  in  medio;  II.  4t7  [917  E]. 

4.  Sophist.  Elench.,  c.  ii,  n»  2  :  Aîï  y*?  itiTTîyeiv  tov  [AavflâvovTX. 

.-..   TemuL,  n"  47:  I,  .386  [268  C-D]. 
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nombrables^.  Car  enfin,  Téducation  inculque lesmaximes 
les  plus  incompatibles,  et  elle  les  fait  aimer  2.  —  Ori- 
gène  parle,  lui  aussi,  de  l'influence  sociale;  et  c'est  avec 
plus  de  sérieux  ^  :  il  veut  faire  constater  que  notre  ef- 
fort rencontre  immanquablement  ou  un  secours,  ou 
un  obstacle,  et  qu'en  fait  il  profite  du  secours  et  ne  sur- 
monte guère  l'obstacle.  Philon  se  préoccupe  surtout  de 
rabattre  les  philosophes. 

11  voit  pourtant  les  difficultés  que  la  spéculation  phi- 
losophique rencontre,  et  la  contradiction  dont  elle  ne 
se  défait  pas. 

«  A  mesure  qu'on  avance  dans  les  sciences  et  que 
((  l'on  s'y  établit,  on  est  d'autant  plus  incapable  d'en 
«  atteindre  les  limites...  La  science  est  à  l'égard  des 
«  plus  habiles  une  source  toujours  en  mouvement  et 
«  qui,  toujours,  produit  un  nouvel  afflux  d'idées'^.  » 

Non  seulement  le  monde  extérieur  nous  est  fermé,  et 
nous  ne  comprenons  ni  les  réalités  qui  le  composent,  ni 
les  phénomènes  qui  s'y  accomplissent^,  mais,  en  tout 
ordre  de  connaissances,  il  y  a  deux  limites  inaccessibles  : 
ce  sont  les  commencements  ou  principes,  et  les  fins  ou 
la  notion  absolument  complète  ^\  La  signification  de  /in 

1.  TemuL,  n"  47,  seconde  moitié;  I,  387-388  [268E-269A];  n»  48,  tout 
le  début  [269 A-B]. 

2.  N«  48  [269  B]. 

3.  Contr.  Cels.,  lib.  1.  w  52;  lib.  JI,  n°  40;  lib.  III,  no'  36-38,  où  l'on 
remarquera  surtout  38;  n"*  40  et  69.  —  Voir  Apologétique  Tradilion- 
nelle,  V  part.,  pp.  96,  100,  116-118. 

4.  Plant.,  n»  20;  I,  342  [225D-226A].  —  Cf.  Abel.,  n"  29,  versus 
finem;  I,  182  [146 E]. 

5.  Temid.,  n"'  41-49  [264D-270B].  —  Ci-dessus,  par.  I. 

ti.  Rares.,  n°s  22-24;  I,  487-490  [49SC-498B].  —  Les  principes  .iç>yai 
sont  nos  facultés  :  1»  n"  22;  I,  487  [495  C]  :  TtapaxaTÉÔsTo  ôè  aol  aÙTw 
•Irjyry,  àôyov,  at(j6r](Tiv  ô  ^(oo7t),âi7TT,ç... —  2»  àpxai,  lorsqu'il  s'agit  des  choses 
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en  loiit  cet  endroit,  reste  loujoiii-s  prc'cise;  celle;  de 
commencement  ou  principe  s'obscurcit  :  «  Personne,  dit 
«  Philon,  en  aucun  qenrc  de  sciences,  n'est  accompli  '  : 
«  les  absolues  perfections-  (les  connaissances  qui  pé- 
«  nètrent  tout  le  Tond  des  choses)  n'appartiennent  qu'à 
«  un  seul  (qui  est  Dieu).  Nous  sommes  donc  ballottés 
«  dans  une  région  entre  la  fin  et  le  commencement  '^. . .  » 
Cela  signifierait  que  notre  connaissance  représente  un 
degré  intermédiaire  entre  la  connaissance  absolue  et  nos 
facultés  de  connaître.  Il  est  clair  que  Philon  n'a  pas 
commis  ce  non-sens  :  il  a  plutôt  voulu  dire  que  notre 
activité  ne  crée  proprement  rien  ''. 

On  pourrait  croire  aussi  qu'il  nous  refuse  la  faculté 
de  saisir  directement  l'objet  de  notre  connaissance  : 
«  par  elle-même,  chaque  chose,  dit-il,  échappe  à  notre 

extérieures,  ce  sont  les  forces  de  la  nature;  ou  encore  ce  sont  les  germes; 
la  lin  c'est  le  fruit  :  n°  24;  I,  490  [-197  D]  :  <ï>\jToij  [xàv  àpyr,  c7Tt£p(jia,  téXoç 
ôà  -xapTtôi;;  voir  aussi  n"  23;  1,489  [497  A]  :  ''Apa  yoùv  al  Tiptôxai  twv  çutwv 
[ji£Taêo>at,  yetopYiaç  v)  ty)?  àopaTou  (pûffewç  elatv  àôpata  ipya;...  Mais  dans 
l'ordre  de  la  connaissance  intellectuelle  àpxaî  viennent  de  la  nature;  et 
TsXo;  représente  une  perfection  que  nous  n'atteignons  jamais  :  n°  24;  I, 
490  [497  D]  :  i-Ki.air\\i.r[c,  àç-/r\  (aèv  r\  çûffi;...,  Trépaç  5'  o-jo"  âv  èXOot  xt;  et; 
àv6pwirou;"  TeXeioç  yàp  oùôei;  èv  oùôsvl  twv  È7iiTyi5ïu(jLâxwv...  Quelques  lignes 
plus  bas  [497 E],  il  emploie  les  termes  XEXoyç  xal  àçyr,:,,  et  àpyà;  xai  xà 
xiXr),  et  au  n"  23,  in  fine  [497  A],  il  désigne  le  principe  par  les  synonymes 
TiYJYY)  xat  piîja  ^^al  8£(A£Xtoç. 

1.  TÉ),£io<;. 

2.  Al  x£X£t6xrix£;  xal  àxoôxr,XE;. 

3.  Bseres.,  n"  24;  1,490  [497  E]. 

4.  Voici  la  phrase  complète  (nt.  préc.)  :  <i>popo<i\xe^oL  oZ-/  t\J-^~-i  Jv  xw 
xiXoyç  xal  àpx'^î  XoiTtàv  {i£9opî(p,  [j,av6àvovx£ç,  ôtSiffxovts;,  Y£a)7tovoùvx£;, 
ÈpYaÇd(i£voi  xûv  àXXiov  exacrxov,  wcravel  8ptôvc£;,  îva  xi  xal  ylvs^i;  irpâxxEiv 
oox^.  Certainement,  [lavôâvovxeç  et  SiôâTxovxE;  nous  ne  créons  rien,  car 
nos  facultés  et  les  conditions  fondamentales  de  leur  exercice  ne  provien- 
nent pas  de  nous;  et  de  même,  yewttovoùvxe;  nous  ne  créons  pas,  car, 
ici  encore,  nos  facultés  et  les  conditions  extérieures  sont  établies  par 
Dieu  :  voir  p.  préc,  nt.  6  à  2;  les  passages  de  n"'  24  et  23  [497 D],  [497 A]. 
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((  compréhension  :  elle  n'est  connue  que  par  compaiai- 
«  son  avec  quelque  autre'  ».  La  grandeur,  dans  les 
choses  extérieures,  ne  nous  apparaît  que  par  compa- 
raison avec  la  petitesse;  mais,  ce  qui  importe  bien  da- 
vantage, nous  ne  connaissons  la  vertu,  la  beauté,  la 
justice,  que  par  opposition  avec  le  vice,  la  laideur,  Tin- 
justice  -.  Lactance  a  dit  quelque  chose  de  semblable  '. 

Philon  s'arrête  beaucoup  à  la  question  de  l'erreur, 
laquelle  est  vraiment  la  question  capitale  ''.  Or,  pour  se 
défendre  contre  l'erreur,  «  il  faut  dépasser  les  choses 
«  corporelles  et  les  choses  incorporelles;  il  faut  avec  un 
«  ferme  raisonnement  et  une  foi  inébranlable  se  fonder 
«  sur  Dieu  :  on  a  ainsi  le  comble  du  bonheur ^  ». 
On  ne  peut  obtenir  une  convenable  sécurité  que  par  le 
secours  de  Dieu;  et  c'est  un  secours  que  l'humilité  ob- 
tient '\  Si,  au  contraire,  devant  les  dissensions  des  philo- 
sophes, on  attend  que  Tun  d'eux  éclaire  définitivement 
le  genre  humain  et  bannisse  de  la  spéculation  philoso- 
phique les  contradictions  et  l'erreur  :  on  se  figure 
«    qu'un  homme  capable  de  susciter  dans  les  âmes  la 

1.  Temvl.,  n"  45;  I,  385  ['267D]  :  ÈÇ  sauxoù  [làv  yàp  exaaxov  ày.atâXrjTiTOv. 

2.  Ibid.  [267  C-D]  :  Katà  tô  ncf.ça.nl-riaiow  (jievTot  xal  ÔTa  èit'  àp£ir,v  r, 
xal  y.axîav  «va^épExat,  rà  d)tpÉ).t[Jia  Stà  twv  [îXaêîpwv  YVtopiLexat,  xà  x»/à 
x-^  xwv  aÎCTXpwv  àvxiÔÉasi,  xà  oi'y.aia  xal  xoivw;  àya6à  xr,  xwv  àoixwv  xai 
xaxwv  Ttapaôsaet 

3.  Instit.,  lib.  V,  c.  vu  .  Virlulem  aut  cerni  non  posse,  nisi  liabeat 
vilia  contraria...  Hanc  enim  Deus  bonorura  ac  nialorum  voloit  esse  di- 
stantiam,  ut  qualitaleni  boni  e.x  malo  sciamus,  item  mali  ex  bono;  nec 
alterius  ratio  intelligi,  sublato  altère  potest...  Cf.  lib.  III,  c.  m  et  iv. 

i.  Voir  d'abord  Prxm.,  n»  5;  II,  412-413  [914D-915A],  un  passage  où 
il  est  question  de  connaissance  sensible,  et  où  surtout  Philon  s'embrouille, 
car  il  mêle  connaissance  et  bonheur. 

j.  Ibid.  [915A].  —  Voir  depuis  le  commencement  du  n"  [914D]. 

0.  Hœres.,  n°  22;  I,  487-488  [495B-495C]. 
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«  vraie  connaissance  et  de  portei'  sut'  les  doctrines  un 
«  exact  jugement',  examinera  les  conceptions  de  chacun, 
«  rejettera  celles  (jui  ne  doivent  pas  vivre,  mettra  en 
«  sûreté  celles  qui  sont  bonnes  et  les  entourera  d'une 
«  juste  protection.  Mais  les  théories  philosophiques  ont 
«  toujours  présenté  mille  divergences  :  car  l'intelli- 
«  gence  se  laisse  séduire  par  de  belles  suppositions,  et 
«  la  vérité  lui  échappe  :  il  est  difficile  de  la  trouver, 
«  difficile  de  la  saisir  :  d'où,  sans  doute,  les  dissen- 
«  sions  2  » . 

Philon  en  arrive  à  dire  :  «  Quelle  ressource  nous  restc- 
«  t-il,  sinon  la  nécessité  de  suspendre  notre  jugc- 
«  ment  3?  »  Cette  parole  se  rapporte  autant  à  la 
connaissance  intellectuelle  qu'à  la  connaissance  sen- 
sible ;  ou  plutôt,  la  portée  n'en  est  pas  très  déterminée. 
Mais  un  peu  plus  bas  :  «  La  logique,  dit-il,  la  morale,  la 
«  physique  sont  l'occasion  de  disputes  qui  ne  finissent 
«  pas  ;  il  n'y  a  pas  eu  un  moyen  de  trouver  la  solution 
«  qui  réunirait  tout  le  monde  ''.  »  Donc,  «  le  plus  sur  est 
«  de  suspendre  l'assentiment"'  ».  La  conclusion,  prise 
à  la  lettre,  est  en  effet  sceptique,  mais  l'intention  qui 
la  dicte  provient  d'une  orthodoxie  effrayée  :  Philon 
veut  inspirer  une  respectueuse  obéissance.  Les  égare- 
ments et  les  témérités  des  philosophes  résistent  à  son 
effort;  et  il  est  clair  que  si  personne  n'adhérait  à  une 

1.  MaieuTixô;  ti;  àvrip  ôjxoù  y.aî  Stxa(7Ti/.o;... 

2.  Ilxres.,  n"  50;  I,  508[515D-E]  :  tout  le  n",  sur  les  dissensions  entre 
philosophes  [515 A-E].  —  Cf.  que  l'on  ne  connaît  pas  les  causes;  Prof., 
n"  2ÎI;  I,  570  [474  A]. 

3.  TemuL,  n"  47;  I,  386  [268  C]. 

4.  N"  48,  in  fine;  I,  388  [269  E]. 

5.  N"  49,  in  fine;  I,  388  [270 B]  :  ia^aliaxoLio-j  xô  Èrté/siv  eTvat. 
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philosophie,  la  résistance  ne  se  produirait  plus.  —  On 
ne  retrouve  nulle  autre  part,  dans  les  œuvres  de  Phi- 
Ion,  que  le  plus  si'(r  est  de  suspendre  Tassenthnent. 


VI 


L'intelligence  a  pour  objet  propre  le  monde  intelli- 
gible ou  les  idées';  et  plus  particulièrement  encore 
l'intelligence  perçoit  par  un  acte  direct,  confus  et  tou- 
jours persistant,  l'essence  divine-. 

Tous  les  hommes  ont  reçu  de  Dieu  une  parenté  avec 

1.  Mon.,\\h.\,  n"G.  seconde  moitié  ;  11,218-219  [817B-E]  :  c'est  le  passage 
capital;  les  autres  ne  font  que  l'annoncer  ou  que  le  résumer  :  les  idées 
sont  comme  le  sceau  qui  imprime  sur  les  ciioses  sensibles  un  caractère 
propre  :  1°  el  xa'i  xaTa),a[/.êâv£ij6ai  olai  te  eïev,  oùx  àv  a'i(ï67i<7'.;  avxà;,  àXV 
àxpatyvc'CTTaTo;  voû;  xaîaXâêot  [817  B-C].  2"  aTroîot;  TiotdTrjTa;  (tSî'ai  S.ôûffiv) 
xai   (JLOpaà;  àaopçot;  [817  C-D].  3"  De  là  vient   le  terme  idée.  :   tôÉa;  ÈTCstôri 
sxaffTov  Ttûv  ovTwv  elooTTotoÙTi.  —  Cf.  1,  VU.  Mos.,  lib.  III,  n»  13,  surtout 
inprinciplo;  II,  15i  [672  C-E\    —2,  Del.,    n"  22;  ï,    205-206   [169  A-EJ, 
la  différence  entre  la  musique  chez  le  musicien,  et  la  musique  en  soi,  la- 
quelle est  éternelle,  immuable.  —  Et  même  chose  :  3,  Mul.,  n<>«  25-26;  I, 
.599-600  [1067  C-E]  ;  ir    21  ;  I,  597  [1063  D-E].  —  4,  TemuL,  n»*  33,  34;  I, 
377-378    [260 A-E].  —  5,  llœres.,  n"  57;  I,  513  [520  D],    important.    —  6, 
Somn.,V\h.  I,  n»  14;  I,  633  [377C];  n°  32;  I,  649  [593A-C].  Voir  p.  75-78. 
2.  Nombreux  passages  :  1,  Alleg.,  lib.  II,  n»  2,  surtout  in  principio; 
I,  67    [10S8A-B];n"  7,   in  fine  ;  1,   71    [1091  E],  et  Jib.  III,  n»  13;  I,  95 
[68  B].  —  2,  Del.,  n"  24  ;  I,  208    [171  A-B]  :  àvwôev  (ôebç)  èvÉTtVEt  {<\i\Jyj,)  ira 
iôîoy  OïÔTYiTo;  ïj  oà  àopàTti);  àopàTW  '^jy/?!    '^''■'^^    éayxr,;  t-jttou;  èveffçpaYtîîTO, 
ïva    [jLr;&'  6  Tîepîyeto;    y.wpo;   elv-mo^    àu.otpï;(7if)   ôso-j.    —   3,  Planl.,   versus 
finem;  I,  334  [218D]  ;  cf.  TemuL,  n»  33,  versus  fmem  ;  I.  378  [260 B-C]  ; 
n"  34;  I,  378  [260 C-D].  —  4,   Gig.,  n°  5,  surtout  la  seconde  moitié;  I, 
265  [287  A-C].  —  5,  Immut.,  n°  10,  versus  finem ;l,  280  [301  A]  ;  n"  37; 
I,  299  [318  D-319  B].  —  6,  Haeres.,  n"  14,  surtout  seconde  moitié;  I,  483 
[491  A-B:  cf.  490  C-E].  —  7,  Dec,  n"  17,  versus  finem;  II,  195  [756  E]. 
toute  la  suite.  —  8,    Vicliin.,  a"  4,  in  principio;  II,  253  [850  A].  —  9, 
Execr.,  n"  7,  in  fine,  et  n"  7,  surtout  versus  finem  ;  II,  435  [936  C-E].  — 
10,  Mut.,  no  39,  in  fine  ;l,  612  [1079D-E]. 
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lo  Verbe;  leur  intelligence  a  pour  modèle  celle  du 
Verbe^  —  «  Le  raisonnement,  aoyio-i/ô;,  ce  n'est  qu'un 
((  mot  bien  court,  mais  c'est  une  très  parfaite  réalité  : 
«  une  émanation  de  l'Ame  universelle  -,  ou,  pour  em- 
«  ployer  des  termes  plus  religieux,  qui  conviennent  à 
«  des  sectateurs  de  Moïse,  il  est  l'empreinte  qui  repro- 
((  duit  l'image  divine^.  »  Notre  âme,  voîi;,  considérée 
selon  sa  propre  nature,  possède,  parmi  d'autres  facultés, 
la  faculté  raisonnante  et  la  faculté  pensante^,  laquelle, 
à  son  tour,  se  divise  en  deux  :  «  L'une  par  laquelle 
«  nous  sommes  raisonnables  et  nous  participons  à  rin- 
ce telligence '%  l'autre  par  laquelle,  actuellement,  nous 
u  raisonnons''.  »  Entre  Dieu  et  nous,  il  existe  une 
certaine  parenté  :  «  En  quoi  donc  cette  parenté  consiste- 
«  t-elle  ?  En  ce  que  tout  homme,  par  sa  faculté  intel- 
«  lectuelle,  est  adapté  au  Verbe  divin^;  il  est  une  em- 
((  preinte,  ou  une  émanation,  ou  un  rayonnement  de  la 
«  nature  tout  heureuse*^.   » 

«  Tous  les  hommes  possèdent  par  nature-'  la  science 
«  du  bien  et  de  son  contraire  "^.  »  «  Il  existe  en  toute 


1.  Execr.,  n«  8;  II,  433  [936E]  :  (6£oO)  xw  -j-ïvei  tw/  àvOpwTtwv  è^aipsTov 
Tza.ça.'jy^oy.hcjM  [LZyiaif]^  ôtopsàv,  triv  Tipb;  TÔv  a-JtoO  /ôyov  ff'jyYSvôiav,  àç' 
ou  xaâaTtep  àpj^sTÛTtou  yé-yovsv  ô  àvQpwTVcio;  voùç. 

2.  Tyiç  ToO  Ttavtbç  <J/u-/yiî  à7t6(77taff(ia. 

3.  3Iut.,  n°  39,  in  fine  ;  I,  612  [1079  D]  :  îExôvo;  Oeîac  £y.[iaY£ïov  i\i.Vzçiç. 

4.  Aoyiicviv,  StavoYjTixYiv. 

5.  IVoÙ   (A£T£XOVT£;. 

6.  Allerj.,  lib.  II,  n»  7;  I,  71  [10!)1C-E]. 

7.  'Qy.£;wTat  ÔEito  Xoyw. 

8.  Opif.,  n^Sl;!,  35  [33 D]  :  Tf,?  [/.axapîor;  oOff£w;  £xu.aY£!'ov  r,  àTTOiTTtafTixa 
■î|  à7taOYai7iJ.a... 

'.).    '£7it(jTr;[jiov£;  twv  àycLbw')  v.ct.':  xwv  èvavxiojv. 
10.  Imniut.,  n°  10,  in  fine;  I,  280  [301  A]. 
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«  âme,  et  incorpore  avecelleS  un  juge  qui  n'approuve 
({  rien  de  mauvais;  il  est  par  nature  l'ennemi  du  mal  et 
«  l'ami  de  la  vertu  :  il  accuse,  et,  en  môme  temps,  il 
«  porte  la  sentence-.  » 

Et  d'ailleurs,  «  qui  sera  tellement  privé  de  raison  et 
«  d'ùme,  que  jamais  plus  il  ne  conçoive,  ni  volontaire- 
((  ment,  ni  malgré  soi,  la  notion  du  parfait^?  Au  con- 
«  traire,  jusque  chez  les  plus  dépravés,  surgit  subite- 
«  ment  une  conception  du  beau;  mais  eux  ne  peuvent 
«  pas  la  garder.  Elle  se  hâte  de  partir,  elle  émigré,  elle 
«  ne  supporte  pas  que  l'on  bannisse  ainsi  la  loi  et  la 
«  justice.  Elle  s'est  montrée  :  c'était  pour  convaincre, 
«  par  leur  propre  témoignage,  les  hommes  qui  pré- 
«  feront  le  mal  au  bien  ^*  ». 

Nos  perceptions  intellectuelles  saisissent  l'absolue 
vérité;  nos  intuitions  de  conscience  saisissent  l'absolue 
justice,  et  mieux  vaut  dire  que  par  l'intelligence  et  par 
la  conscience  nous  saisissons  Dieu.  Il  nous  est'  même 
impossible  de  ne  plus  le  saisir'^.  Voilà  pourquoi  l'idolâ- 
trie manifeste  une  égale  perversion  de  la  volonté  et  de 
l'intelligence  :  elle  est  un  non-sens,  et  elle  est  un  crime. 

Car  enfm,  «  la  connaissance  de  Dieu  est  précisément 
«  ou  la  seule,  ou  la  principale  qui,  chez  tous  les  esprits, 
«  aurait  dû  rester  ferme '^.  Les  idolâtres  oublient  celui 

1.  '0  yàp  £xà(7T-/i  'li\)'/ri  au[i.Ji£ç;uxwç  'ù,t^y_oz. 

2.  Dec,  n°10,  versus  finem;\\,  195  [756E]. 

3.  'Qç  {j,in7toT£  êvvoiav  toO  àç<t(7Tou  jxrjô'  Ixwv,  [j,Y]t'  àxwv  Xaêetv. 

4.  Gig.,  n"  5;  I,  265  [286E-287B]. 

5.  St-Aug.,  Coji/(?5s.,  lib.  11,  c.vi,  n"  14;  1. 1,  col.  681  :  non  est  quo  a 
te  omnino  recedatur.  —  Voir  le  Saint  Augustin,  p.  51-58,  et  surtout 
Apologétiqve  traditionnelle,  V  part.,  p.  140-148,  avec  particulière  atten- 
tion à  p.  146,  note  2. 

6.  Dec,  n°  12;  II,  189  [751 E]. 
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((  qu'ils  avaioul  le  devoir  de  ikî  pus  oiihlier,  et,  obstinés 
«  comme  ils  sont,  ils  s'appliquent  à  maintenii'  leur  vo- 
«  lonlaire  oubli  '  ».  bes  propagateurs  de  Tidolàtric 
«  ruinent  le  fond  le  plus  solide  de  l'âme,  c'est-à-dire 
«  la  juste  connaissance  du  Dieu  toujours  vivant...  Ils  ne 
«  peuvent  plus  désormais  saisir  fermement  la  vérité  : 
«  ils  sont  aveugles,  et  c'est  à  l'égard  de  la  chose  qui 
«  méritait  d'être  vue,  et  vers  laquelle  il  fallait  surtout 
(i  diriger  les  regards...  C'est  par  une  décision  volon- 
«  taire-  qu'ils  ont  rendu  malade  l'œil  de  l'àme  et 
«  que,  bien  plus,  ils  l'ont  absolument  détruit.  Aussi  les 
«  aveugles  du  corps  méritent-ils  de  la  pitié;  mais  les 
«  autres  méritent  un  châtiment,  car  ils  n'ont  pas  coni- 
«  pris  la  chose  la  plus  claire,  qui  est  la  supériorité  de 
«  l'artisan  à  l'égard  de  son  œuvre -^  ».  Lorsque  Moïse 
nous  ordonne  de  servir  Dieu,  «  il  veut  que  le  genre 
«  humain  se  mette  dans  la  véritable  voie,  et  qu'il  suive 
<c  la  nature,  et  qu'il  atteigne  ainsi  le  meilleur  résultat, 
«  ou  la  connaissance  du  Dieu  qui  réellement  sub- 
«  siste  "^  ».  L'adoration  des  astres,  et  en  général  toute 
idolâtrie,  montre  «  que  les  esprits  faibles  créent 
«  de  prodigieuses  chimères  "^  ».  Elle  provient  d'igno- 
rance''',  elle   est  comme  un  délire '^,   les  hommes  qui 

1.  Dec,  II"  1.3;  II,  191  [753 B]  :  i;itTr|Ô£ÛovT£;  ol  papuôaîfjiovî;  ixoycriov  àyjÔyjv. 

2.  'Ey.ouo-iw  yvwja-^. 

3.  Dec,  n"  14;  11,  191-192  [754A-B]. 

i.  N"  16,  versus  finem;  II,  194  [756A-B\ 

b.  Hseres.,n"  20;  1,486  [494B-C]  :  -q  TSTayiiÉvy]  xîvYiaK;,  toù;  sù^EpcOTÉpou; 
Intiat  TepaTeûsdÔat. 

6.  3/0)1.,  lib.  I,  u"  1  ;  II,  213  [812  B]  :  les  idolâtries  wv  Tr,v  xyvoiav  6  kpti- 
taTo;  vo[j.o9£Tï]c  el;  i-KiG-:r\[>.i\v  (lEÔapjidîsTat. 

7.  Ibid.  [812  Ej  :  Ttxvu  y.ai  v.a^ôâç  izlâvov  siTtî  (Mwj(7y;ç)  Tr,-/  twv  £!p-/;uivwv 
(cp-jffîwv)  w;  6EWV  inoooyriv. 
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s'y  arrêtent,   commettent   «   une  inexpiable  erreur^  ». 


VII 


Philon  a  aussi  affirmé  très  nettement  que  notre  con- 
naissance n'atteint  pas  l'essence  divine.  C'est  d'après  la 
créature,  et  peut-être  faudrait-il  dire  c'est  dans  la  créa- 
ture que  nous  connaissons  l'intelligible  et  que  nous 
connaissons  Dieu. 

«  Saisir-  le  monde  intelligible  n'est  possible  que  si 
«  l'on  prend  pour  point  de  départ  ce  monde  sensible 
((  et  visible.  Et  d'ailleurs  il  n'est  jamais  possible  de 
«  comprendre  l'incorporel  à  moins  que  l'origine  de 
«  cette  intellection  ne  se  rattache  à  un  corps  ^.  »  Peut- 
être  faut-il  simplement  entendre  que  la  notion  générale 
correspondante  aux  réalités  matérielles  ne  se  produit  en 
nous  qu'après  la  perception  de  telle  ou  telle  réalité  ma- 
térielle :  nous  n'avons  la  notion  générale  d'arbre  que  si 
nous  avons  déjà  perçu  tel  ou  tel  arbre.  Mais  ceci  est  beau- 
coup plus  déterminé  :  <(  Les  hommes  qui  ont  le  mieux 
«  philosophé  ont  dit  que,  d'après  l'univers,  d'après  ses 
«  parties,  et  d'après  les  puissances  que  les  parties  con- 
«  tiennent,  nous  avons  formé  pour  nous  la  conception 
«  de  la  cause  ^  »,  la  conception  de  Dieu.  Philon,  par  ce 


1.  Mon.,  lib.  I,  n»  1  ;  II,  213  [812E]  :  7:),ivov  £u>.avTi6r,ffav  àvifivuTOv. 

2.  KaxaXaêeïv. 

3.  Somn.,  lib.  1,  n"  32;  I,  648-649  [593  A-D]  :  oOôs  yàp  â).),o  xùiv  ôv-wv 
oOûàv  à(7a)|xaT0v  èvvorjCat  Ôuvaiov  ÔTi  (A/;  Triv  àp/riv  Àaêôvxa;  àitô  <jw[iâTa)v..., 
lire  jusqu'à  la  fm  du  n". 

4.  Alleg.,  lib.  III,  n"  32;  107  [79  B]  :  àîiô  toù  xôfffxo'J...  àvTi).r,t}'iv  èito-.r,- 
aâiteOa  toù  aiTiou. 
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terme  vague  :  les  hommes  qui  onl  Ut  mieux  'pJiilosophr, 
désigne  l'auteur  do  la  Sagesse  (xiii). 

VA  par  conception  de  la  cause,  il  entend  que  nous  p(;r- 
cevons  uniquement  dans  les  choses  créées  une  ressem- 
blance de  la  perfection  divine  :  en  sorte  que  l'objet 
direct,  l'objet  propre  de  notre  perception  c'est  la  chose 
créée,  et  c'est  chez  elle  la  ressemblance  de  perfection 
divine,  ou  le  degré  de  perfection  auquel  Dieu  a  voulu 
l'établir.  11  y  a  trois  endroits  principaux^  où  Philon 
formule  cet  enseignement.  Il  répète  ainsi  trois  fois,  et 
chaque  fois  avec  insistance,  que  la  contemplation  de 
l'univers  nous  oblige  à  reconnaître  qu'il  provient  d'un 
auteur  tout  puissant  et  tout  sage.  Mais  lorsque  l'on 
reconnaît  cette  vérité,  on  ne  perçoit  qu'une  ombre  de 
Dieu  ^,  on  exerce  un  mode  indirect  de  connaissance 
auquel  s'oppose  la  connaissance  que  les  parfaits  peuvent 
exercer '. 

1.  Ce  sont  :  —  1,  Alleg.,  lib.  III,  n"^  32-33  ;  I,  107-108  [79B-80B1.  —  2, 
Mon.,  n°M-4;  II,  213-217  [812A-815E].  —  3,  Prœm.,  n"'6et8;  II,  414-415 
•915D-917C].  —Il  faut  voir  aussi  :  1,  Immut.,  n"  13;  1,282  [302C-E].  — 
2,  Profug.,  n»  38,  in  fine;l,  bll  [481B-C].  —  3,  Somn.,  lib.  I,  n°  40;  I, 
655  [599  C-D]. 

2.  —  1,  Alleg.,  lib.  III,  n^  32,  in  fine:  I,  107  [79  D]  :  01  Se  oûxw;  èttO.o- 
yi!^ù[j.Evoi,  8tà  (Txiàî  xôv  Ôîov  •/.aTa),a[/.6(xvou(7t,  Stà  twv  Ipywv  tôv  Tsy^vÎTriV 
"/atavooùvTs;.  Ibid.,  n°  7,  in  medio  :  Béséléel  [BOA]  :  ûcrnsp  àicô  axtà; 
Ttôv  ■y£vc(x.£vu)v,  TOV  TE^viTTiv  è|  lm\oy'.cs[i.o\)  xaTavooÛTa.  -^  2,  Mon.,  sur- 
tout n»  4,  in  fine  ;  II,  217  [815E]  :  oOoèv  yàp  twv  texvixwv  ëpywv  àirav)TO|i.a- 
Ti^Exai.  Tz'/yv/M'za'ZQC,  oà  ô  xÔ(T[1o;,  wç  ûtiô  Ttvoç  TrjV  .È7n(TT^[A-r,v  àyaSoy  xal 
TcXsioxaTou  Trâvxwç  Ô£Ôr|U.io\Jpyïi(T6ai.  Toùxov  xôv  xpÔTtov  èvvotav  â).âêo[j.ev 
•JTtâpIcwç  Ô£oO.  —  3,  Pram.,  n»  7,  per  toliim  :  un  des  endroits  où  Philon 
insiste  le  plus,  11,  414-415  [916C-917C],  notamment  [9I6D-E]  :  les  hommes 
qui  contemplaient  l'univers,  6au[;.dt<îavxe;  xat  xaxa7r>,ay£VT£;  £cç  swoiav  ^)>9ov 
àxô).o\j9ov  xoT;  çaveîtriv,  ôxt  âpa  xoffaùxa  xâXXvi  zaï  ôvxoj;  {;7i£p6i),>>ovxa  xà^ît 
o'jx  à7ravxo[j.axia6£vxa  yéyovEv,  à).).'  O^ro  xivo;  6yi(j.ioupyo\i  xodjAOTtotoy . . . 

3.  —  1,  Alleg.,  lib.  III,  n"  33,  au  milieu  [79E-80A]  :  Moïse  et  Béséléel. 
—  2,  Mon.,  n°  5,  qui,  après  les  explications  fournies  à  la  fin  de  n"  4,  est 
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En  d'autres  termes,  et  pour  le  dire  mieux,  on  ne  sait 
pas  ce  que  Dieu  est,  on  sait  seulement  qu'il  est.  Philon 
formule  nettement  la  différence  :  nous  ne  voyons  pas  ce 
que  Dieu  est  'i-  ïu-v/,  nous  voyons  qu'il  est  o-i  sîtiv^. 
x\ous  comprenons,  à  titre  de  simple  existence,  que  Dieu 
est  2.  Nous  pouvons  nous  demander  premièrement  si 
Dieu  est,  secondement  ce  qu'il  est '.  On  peut  déjà  con- 
naître l'existence  de  Dieu,  et  se  mettre  ensuite  à  faire 
des  recherches  sur  son  essence  :  l'existence,  j-ap;'.;,  ne 
nous  révèle  donc  rien  sur  l'essence,  cùjîa'^.  En  tous  ces 
endroits  j-apçi;  désigne,  par  opposition  à  cjcla  ou  à  '6- 
£!jT'.v,  la  pure  et  simple  existence"'.  Or,  nous  ne  savons 
rien  de  l'essence  :  c'est  l'existence  seule  que  nous  con- 
statons . 

Donc,  lorsque  nous  parlons  de  Dieu,  «  nous  ne  pou- 
ce vons  pas  nous  élever  au-dessus  de  notre  propre  con- 

absolument  décisif;  II,  217  [817E]  :  Trjv  8ï  oùaiav  (ôeoOj...  ôtspsyvYiTEov.  — 
3,  Prxm.,  n"  7,  toute  la  seconde  moitié  [917  A-C],  important. 

1.  Pr.rm.,  n"  6,  in  fine  ;  II,  414  [91613]. 

2.  N"  7,  in  principio  :  II,  414  [916  B]  :  tb  oà  oti  éff-civ,  ÛTripScO); 
ôv6(iaTi  xaraXiriTCTdv...  —  Cf.  Somn.,  lib.  I,  n"  40;  I,  655  [599D],  un  pas- 
sage où  quelque  chose  manque  :  Si^j  àSOva-rov  àvOpwTrw  xaTa/aêîïv  [ir,  ovtwv 
iT£pt  Ôcôv,  ÈTriyvtii  Trjv  ij7tap|tv,  mot  à  mot  :  ita  ut,  cum  impossibile  sit 
(homini)  inteUicjere  qxix  non  suni  circa  Deum,  cognoscat  saltem  (DeiJ 
existentiam,  ce  qui  est  un  parfait  non-sens.  Mais  pour  traduire  comme 
l'édition  de  Paris  :  cum  homo  non  possit  cogitare  nisi  qux  non  adsunt 
Deo,  il  faut,  devant  (ay),  suppléer  el  ou,  selon  l'habitude  de  Philon,  ôti  (la 
phrase  citée  au  début  de  cette  note)...  —  Voir  aussi  la  même  afdnnation  : 
Immut.,  n>  13;  I,  282  [302  D-E]  :  6  ÔÈ  (Ôeo;)  àpa  o'joï  tw  vw  xaTaXijUTÔ:,  oti 
[AT]  xaTa  TÔ  elvai  (iévov. 

3.  3/0)1.,  lib.  I,  n  4  :  II,  216-217  [81  j  B-C]  :  £v  ij-àv  tl  èth  to  Osîov...  ETspov 
Ô£,  TÔ  Tt  zGXi  xa-rà  ttjv  oOotav. 

4.  N»  4,  infinie,  etn°  5.  in  principio:  II.  217  [815E]  :  Iwotav  £),à6o(Aïv 
07Tàp?£w;  GsoO.  —  Trv  §£  oùatav...  SupeuviQTéov. 

Tt.  Pour  opposition  entre  ô;  èuT-.v  et  ijTrapïi;  :  Prain.,  n"  6  [9168],  et 
Ji"  7,hi  principio  [916B1;  voir  les  noies  1  et  2. 
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«  ception,  et  c'osi;  selon  noire  manière!  d'rtrc  <{iio  nous 
«  comprenons  rincrér  '  ».  Et  surtout  :  «  (jui  aurait  nsscz 
((  de  force  pour  prononcer  si  Dieu  est  un  corps,  ou  s'il  est 
((  incorporel  ;  s'il  a  une  ([ualité  propre,  ou  s'il  n'a  aucune 
((  (lualitc;  et  qui,  enfin,  aurait  assez  de  force  pour  dcci- 
«  (1er  sur  l'essence,  ou  sur  la  <[ualité,  ou  sur  la  manière 
«  d'être,  ou  sur  le  mouvement  de  Dieu  -?  » 

Si,  en  effet,  il  est  bien  acquis  que  nous  ignorons  l'es- 
sence de  Dieu,  et  si,  d'ailleurs,  nous  savons  que  Dieu 
existe  :  nous  possédons  la  simple  certitude  que  l'inconnu 
existe;  et  puisqu'il  est,  ànotre  égard,  l'inconnu,  nous  ne 
pouvons  sans  contradiction  rien  affirmer  de  lui.  On  de- 
vrait, dès  lors,  parler  comme  vient  de  faire  Philon.  Mais 
plutôt,  il  serait  plus  sage  de  ne  former  aucune  réflexion 
et  de  ne  rien  dire;  car  l'inconnu  précisément  comme 
tel,  et  le  rien,  auraient  à  notre  égard  une  même  va- 
leur. 

Jusqu'ici,  deux  points  semblent  bien  fixés  :  nous 
voyons  dans  l'univers  une  image  des  perfections  divines  ; 
nous  savons,  non  pas  ce  que  Dieu  est,  mais  qu'il  est.  Or, 
dans  les  endroits  mêmes  où  il  spécifie  l'un  et  l'autre 
point,  Philon  les  embrouille,  et  il  les  supprime. 

C'est  dans  le  traité  sur  ï  Unité  de  Dieu',  qu'il  s'arrête 
le  plus  à  la  preuve  par  le  bel  ordre  de  l'univers  ^.  Moïse 
a  contemplé  l'univers  ;  il  a  retiré  de  cette  contemplation 

1.  Confus.,  n»  21;  I,  'il'J  [334 B-C]  :  r,\j.ù>')  xtov  sa-jToy;  è/.oyivai  [j.ti 
5yva[i£va)v,  àX).'  «7:6  twv  /laïv  aOroï;  auaSeêriv.oTfov  xà;  r.t'^l  toO  àyYEvvriXoy 

2.  Alleg.,  lib.  111,  n"  73;  I,  128  [99  C].  —  Cf.  kl,  Prof.,  n-  29;  1,  570 

i7nr. 

3.  Il-.pi  [xovafyia;. 

4.  Les  quatre  premiers  n"*,  surtout  le  quatrième  [815  A-E]. 
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la  certitude  que  Dieu  existe,  et  il  veut  aussi  connaître 
l'essence  divine  ^  Dieu  lui  répond  que  nulle  créature  ne 
la  peut  connaître  -  ;  et  comme  Moïse  voudrait  pouvoir  du 
moins  connaître,  en  leur  propre  nature,  les  puissances, 
Dieu  encore  lui  oppose  que  ni  l'essence  divine  ni  celle 
des  puissances  ne  sont  accessibles  à  l'intelligence  hu- 
maine ^.  Enfin  Dieu  l'exhorte  «  à  la  contemplation  de 
«  l'univers  et  des  beautés  qu'il  renferme  :  cène  seront  pas 
«  les  yeux  du  corps  qui  pourront  y  rien  saisir;  ce  seront 
«  les  yeux  de  l'àme  '*  ».  Et,  en  cet  endroit,  qu'il  s'agisse 
de  comprendre  directement  Dieu,  ou  de  le  percevoir  dans 
l'univers,  Philon  emploie  le  même  verbe  /.a-aXaSsiv  ^. 

Le  traité  des  Récompenses  démontre  aussi,  avec  un 
grand  développement,  l'existence  de  Dieu  par  le  bel 
ordre  de  l'univers  ^\  Il  y  est  dit  que  V existence  de  Dieu  est 
pour  nous,  comme  telle,  intelligible"' .  Et  pourtant,  cette 
preuve  si  simple  ne  s'est  présentée  qu'à  un  fort  petit 
nombre,  «  lesquels  ont  pu,  selon  le  mot  célèbre,  se  dé- 
«  tourner  d'en  bas  vers  en  haut  ^  ».  Et  ce  petit  nombre 


1.  Mon.,  lib.  I,  n»  6,  tout  le  début;  II,  218  [816  D-E]. 

2.  Ibid.  [917  A]. 

3.  Ihid.  [817  B]  :  cuvâuiEt;  s'tcriv  àopaxot  xal  vorixal  TravTôi;,  i\].o\>  toù  ào- 
pâxou  xat  voriToù.  AÉyw  Se  voriTàç,  0'>/t  xàç  rfi-f\  imo  toO  voù  xaTaXa|j.êavo- 
txï'vai;...  Un  peu  plus  bas,  la  sentence  :  \).r\-z  oôv  àjxà  [a^^te  xivà'Tâiv  èjjiwv 
ôuvâ[j,£(ov  xaxà  Trjv  oùatav  £),7ti(nr]ç  ttotè  Suvi^ffEaôat  xaTa).aê£Ïv. 

4.  Ihid.  [817  E]  :  T/jv  Toy  xddjxoy  xal  tûv  èv  aÙTw  ÔÉav,  yiv  où  CTwixaxo; 
6ç6a).(i.oïç,  àXXà  Toïç  Siavoia;  àxotfxriTotç  ô(jL(xai7i  c'j(jLgaîvet  xaTaXa(Jiêâv£<r6a' . 

5.  Nt.  3,  dernière  phrase,  et  nt.  4. 

6.  Praem.,  n»'  6-8  (surtout  7);  II,  414-416  [915D-918A]. 

7.  Prsem.,  n"  7,  in  principio;  II,  414  [916  B]  :  xô  ôè  ôti  l<7Ttv,  C/Ttàp^ewç 
èv6[j.axt,  xaxaXTiTtxciv  ôv. 

8.  Ihid.  [916  C]  :  xàxweev  àvu  7rpoï;),0ov.  —  Philon  répète  ce  mot,  un  peu 
plus  bas,  415  [916  E];  il  se  souvient  sans  doute  d'Arlstote  {Met.,  I,  3,  23j 
<[ui  dit  au  sujet  d'Anaxagore  :  vnûv  èti   xi;  eïtîcov  Èvsïva'....  xal  èv  x^  çûcrei 
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in6mo.  n'a  pu  (juc  «  deviner  d'après  les  œuvres  l'aii- 
<(  tenr'  ».  Mais  bien  plus,  «  les  divinateurs,  z-.z-/-j.z-yX,  (pii, 
«  d'après  les  choses  créées,  s'efi'orcent  do  contempler 
«  celui  qui  n'a  pas  été  créé,  ressemblent  à  ceux  qui,  d'a- 
«  près  la  dyade,  voudraient  saisir  la  nature  de  l'unité  : 
«  C'est,  au  contraire,  d'après  l'unité,  véritable  principe, 
«  que  l'on  connaîtrait  la  dyade ^  ».  La  contemplation  do 
l'univers  ne  fournit  donc  ni  une  preuve  facile,  ni  une 
preuve  bien  claire;  et  surtout  il  paraît  bien  impossible 
de  trouver  dans  l'univers  une  image  de  Dieu  :  c'est  cher- 
cher dans  la  dyade  la  conception  de  l'unité. 

Philon,  au  même  endroit,  dit  encore  :  «  Si  quelques- 
ce  uns  ont  pu  comprendre  Dieu  par  lui-même  3. . ,  plaçons- 
«  les  parmi  les  saints  personnages. . .  Tel  cet  homme  qui, 
«  en  chaldéen,  se  nomme  Israël,  et  en  grec,  celui  qui 
«  voit  Dieu  :  non  certes  Dieu  tel  qu'il  est...  ;  mais  il  voit 
«  que  Dieu  est.  Il  apprend  cela,  non  d'un  maître  étran- 
«  ger  ;  il  ne  l'apprend  pas  par  les  choses  terrestres,  ni 
«  par  les  choses  célestes,  ni  par  le  concours  de  n'im- 
«  porte  quel  élément,  mortel  ou  immortel  ;  mais  il  est 
«  instruit  ^  par  Dieu  seul  qui  voulut  dévoiler  sa  propre 
«  existence  à  son  suppliant  ■^...  C'est  par  le  soleil  même 

TÔv  aÎTiov  Toù  x6<7iiou,   xai  Ta^etoç  71(X(tyi;,    oÏov   v^qpwv  Trap'  tV/Ji}   /éyovTa; 
Toùç  irpdTepov. 

1.  P/'cïWi.,  n"  7  ;  II,  414  [916 C]:  àTtô  twv  epywv  EÎy.ôxt  XoytfftJiw  (TToxaffà- 
(xevoiTbv  Syi(ji.ioupv6v. 

2.  ISo  7,  in  fine;  II,  415  [917  B-C].  —  Cf.  Alleg.,  lib.  III,  n  32;  I,  107 
[79  B-D]. 

3.  N"  7;  II,  415  [917  A]  :  ...  aÙTÔv  (ôsov)  15  i'y.'jzQ\i  xaTa/aêsTv,  i-içM 
(j.-^S£vi  y_pr,a(X(Àcvot  ).oyi(7(xw  duvÉpYw  Trpoî  ir^i  6îav,  èv  ôaioi?...  —  Voir  aussi 
la  phrase  précédente. 

4.  KaTa6)./i9£tç,  mû,  ou  modifié. 

5.  Triv  lÔiav  {ÎTtapçiv  àvaïïrjvat  ÔeXôdavco;  îxér^).  Tel  est  le  texte  de  Man- 
gey.  L'édition  de  Paris,  au  lieu  de  izÉr/],   donne  oùxéti,  et  traduit   que 
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«  que  l'on  voit  le  soleil...;  Dieu  est  aussi  sa  propre  lu- 
«  mière;  c'est  par  lui  seul  qu'on  le  voit;  rien  autre  no 
'(  donne  un  secours;  rien  autre  ne  peut  aider  à  faire 
«  nettement  comprendre  l'existence  de  Dieu^  » 

Jacob,  selon  cet  enseignement  de  Philon,  perçoit  di- 
rectement Dieu;  mais  cette  perception  directe  ne  lui 
dévoile  à  aucun  degré  l'essence  divine  :  elle  lui  dévoile 
clairement  que  cette  essence  inconnue  existe;  il  y  a  ici 
perception  intellectuelle  qui  ne  saisit  pas  la  nature  de 
son  objet  et  qui  en  saisit  pourtant  l'existence  :  il  y  a  per- 
ception intellectuelle,  directe,  de  l'inconnu  qui,  en  ce 
moment  même,  reste  précisément  inconnu,  et  qui, 
comme  tel,  fait  clairement  reconnaître  son  existence. 

Philon  nous  avertit  deux  fois  ~  que  Moïse  subit  la  con- 
dition de  .lacob  :  Moïse  implore  le  privilège  de  contem- 
pler l'essence  divine;  il  met  ce  privilège  bien  au-dessus 
de  la  connaissance  que  la  contemplation  de  l'univers 
lui  a  procurée  '■^.  Et  Dieu  lui  répond  :  «  S'agit-il  de  me 
«  comprendre  :  ni  la  nature  humaine,  ni  tout  le  ciel,  ni 
u  l'univers  ne  peuvent  y  parvenir  ^.  »  Moïse  n'aura  pas 
le  privilège  de  comprendre  Dieu,  ni  même  de  compren- 

Dieu  ne  daignait  pas  encore  aperire  snam  esaentiam.  Mais,  en  vertu  de 
tout  le  contexte,  {iitapltç  signifie  existence  [Ol?  B]. 

1.  Pra'm.,  n°  7;  II,  415  [917  A-C]  :  \ir\otibc  à).),ou  a^^EÇiyorn^o;,  /]  ouva- 
[j.£voy  (TUN/spYviffat  Trpèç  Trjv  s'Xiy.pivY)  y.aTâ)T(4".v  Tri;  ûtàpletoç  aùxoû.  —  Com- 
parer le  début  du  n"  :  fb  ôè  oti  (ôeo;)  ëutiv,  OtkxpIewi;  ôv6|J.aTt  xaTaXTjTtTÔv. 

2.  _  1,  Mon.,  lib.  I,  n-  6;  II,  218-219  [816D-817  E].  —2,  Pro/".,  n»  29  ; 
I,  570  [473D-474C1. 

3.  Mon.,  lib.  I,  n"  6,  tout  le  début;  II,  218  [816  C-D]  :  xoy  [xàv  elvaîffE... 
ZiBiaxoù.oç...  |X0'.  YîyovEv  ô  y.6a\).o;...  ti;  Sa  xa-rà  Tr|v  oùaîav  Tuy^^ivEt;  càv 
8'.aYvô)vai  tîoÔwv,  oùSèva  toutou  toù  (j.a6r;^aT0î  ÛJriyïiTriv...  àveuptaxw...  w; 
fàçi  TÔ  çû;  Os'  STspou  arj  Yvwptî^6[jL£vov  a'jTÔ  âauTOÙ  Yvo)pi<7(J.i  èffTtv,  o'jtw  /al 
<s\i  (rea'jTÔv  (jlôvo;  Èàv  çrjvai  S-Jvato... 

4.  Ibid.  [817A1. 
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drc  aucune  des  puissances  :  il  pourra  saisir  intellectuel- 
lement dans  l'univers  l'existence  de  Dieu'.  Moïse  sup- 
plie encore  une  l'ois  pour  ([uc  Dieu  se  révèle  à  lui  :  «  Tu 
«  verras,  lui  répond  Dieu,  ce  qui  est  derrière  moi;  tu  ne 
«  verras  pas  ma  face  {Exod.,  xxxiii,  23)...  :  Si  (juel- 
«  qu'un,  continue  Philon,  prétend  contempler  la  su- 
ce préme  essence,  il  n'aura  pas  le  temps  de  voir;  il  sera 
«  aveuglé  d'abord  par  l'éclat  %  » 

\braliam  ne  dépasse  pas  Moïse  :  il  «veut  connaître 
Dieu  ;  «  il  ne  s'arrête  pas  avant  d'en  avoir  une  claire  re- 
«  présentation  '  :  non  représentation  de  l'essence,  cela 
«  est  impossible;  mais  représentation  de  l'existence  et 
«  de  la  providence  ''  ». 

Donc,  préoccupé  de  maintenir  la  distinction  entre 
connaître  l'essence  de  Dieu  et  ne  connaître  que  son  exis- 
tence, Philon  assure  que  Jacob,  Moïse,  Abraham  per- 
çurent directement  en  Dieu  lui-même,  non  l'essence, 
mais  la  pure  existence.  Il  assure  que  tout  le  monde 
ignore  ce  que  Dieu  est,  et  que  pourtant  le  spectacle  de 
l'univers  fait  conclure  que  Dieu  est.  Il  assure  enfin  que 
personne  ne  peut  savoir  si  Dieu  est  corporel,  ou  incor- 
porel, etc.  :  et  c'est  le  seul  endroit  où  il  ne  contredise 
pas  le  principe  que  nous  ignorons  Dieu. 

Mais  que,  d'ailleurs,  Moïse,  Jacob,  Abraham  perçoi- 
vent Dieu,  et  qu'à  l'exclusion  de  l'essence,  ils  ne  per- 
çoivent que  l'existence  :  c'est  chose  formellement  con- 


1.  Mon.,  lib.I,n"  fi:  II,  218-219  [817  D-E].  — Voir,  ci-iessus,  p. 1.34-137  et 
les  nts. 

2.  Prof.,  n"  29,  tout  entier;  la  citation  est  in  fuie:  I,  570  [474  C]. 

3.  Où  itpÔTEoov  àv^xEV  r]  tpavOTÉpa;  Xaêeîv  œavTaffia;. 

4.  Nobil.,  no  5;  II,  442  [908  A]  :  lire  toute  la  suite. 
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tradictoire.  Et  qu'en  général  tous  les  hommes  ignorent 
l'essence  de  Dieu,  et  qu'en  cet  état,  ils  reconnaissent 
dans  l'univers  une  impression  des  perfections  divines,  et 
que,  ]iotamment,  dans  l'univers  ils  perçoivent  le  créa- 
teur :  cela  aussi  est  formellement  contradictoire.  Il  est 
enfin  contradictoire  de  proclamer  que  nous  ne  savons 
rien  de  Dieu,  et  de  dire  en  ce  même  endroit  :  «  L'essence 
«  divine  (est)  plus  parfaite  que  le  bien,  plus  primitive 
«  que  la  monade,  plus  pure  de  tout  mélange  que  Fu- 
«  nité^  »  Toute  la  doctrine  de  Philon  contredit  enfin 
l'affirmation  que  l'essence  de  Dieu  nous  est  inconnue  et 
qu'au  sujet  de  Dieu  nous  savons  seulement  l'existence. 

La  question,  en  effet,  si  nous  connaissons  l'essence  de 
Dieu  ou  si  nous  ne  connaissons  que  son  existence,  est  né- 
cessairement mal  formulée.  Philon,  malgré  son  em- 
brouillement, a  sans  doute  voulu  dire  que  nous  ne  com- 
prenons pas  à  fond  l'essence  divine,  mais  que  nous  en 
comprenons  assez  pour  affirmer  que  Dieu  existe,  et  que, 
sans  l'acte  créateur,  le  monde  ne  pourrait  pas  exister. 
11  a  vu  que  l'on  ne  découvre  pas  Dieu  dans  le  monde  : 
«  C'est,  dit-il,  d'après  l'unité,  véritable  principe,  que 
«  l'on  percevrait  la  dyade-.  »  Il  dit  aussi  :  «  0  âme  qui 
«  t'enfonces  dans  les  profondeurs  des  sciences  ency- 
«  cliques,  tu  n'as  pas  le  moyen  de  voir  dans  la  science, 
«  comme  dans  un  miroir,rauteur  même  de  la  science^. . .  » 

Saint  Bonaventure,  Bossuet  et  Fénelon  ont  beaucoup 
mieux  exposé  les  considérations  de  cette  sorte  *. 


1.  Prxm.,  n"  6,  in  fine;  II,  414  [916  A-B]. 

2.  N  7,  in  fine;  II,  415  [917  C]. 

3.  Prof.,  n"  38,  in  fine;  l,  bll  [481 B-C]. 

4.  3.  Saint  Bonaventure,  Itin.,  c.   m  :  nisi  igitur  cognoscatur  quid 
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Philon  fait  allusion  au  troizicnie  chapitre  de  la  Sa- 
f/esseK  Mais  ni  ce  chapitre,  ni  le  passage  presque  iden- 
tique de  saint  Paul  [Roui.,  i,  19-21)  no  disent  que  nous 
it^norons  resscucc  de  Dieu  et  que,  malgré  cette  igno- 
rance, nous  percevons  dans  l'univers  l'image  des  per- 
fections divines  :  c'est-à-dire  nous  ignorons  la  réalité, 
et  quand  l'image  nous  en  est  ollcrte,  nous  percevons 
qu'en  effet  elle  ressemble. 

Il  ne  reste  qu'à  mentionner  les  apparitions  divines  : 
Philon  n'en  donne  pas  toujours  la  même  idée.  Il  laisse 
croire,  si  même  il  n'enseigne  pas  formellement  quWbra- 
liam  eut  la  directe  vision  de  Dieu*.  Mais,  à  propos  du 
buisson  ardent,  il  affirme  que  l'être  avec  qui  Moïse  s'en- 


sit  ens  per  se,  non  potest  plene  sciri  delînitio  alicujus  specialis  substan- 
liee...  :  cuni  privationes  et  defeclus  nullatenus  possint  cognosci  nisi  per 
positiones,  non  venit  intellectus  noslor  ut  plene  resolvens  intellectuni  ali- 
cujus entium  creatorum,  nisi  juvetur  ab  intellectu  entis  purissimi,  actua- 
lisslmi...  Quoinodo  autera  sciret  intellectus  hoc  esse  ens  defectivum,  si 
nullam  haberet  cognitionem  entis  absque  defectu?...  t.  XII,  ll^-b.  — bos- 
SLET,  Élévations,  l'«Sem.,  T  Élév.  :  «  Dis,  mon  âme,  comment  entends-tu 
le  néant,  sinon  par  l'Être?  Comment  entends-tu  la  privation,  sinon  par 
la  forme  dont  elle  prive?...  Avant  donc  qu'il  y  ait  des  clioses  qui  ne  sont 
pas  toujours  les  raômes,  il  y  en  a  une  qui,  toujours  la  même,  ne  souffre 
point  de  déclin  :  et  celle-là,  non  seulement  est,  mais  encore  elle  est  tou- 
jours connue,  quoique  non  toujours  démêlée  ni  distinguée,  faute  d'atten- 
tion... »,  t.  VIII,  p.  4  et  5;  lire  X'Élév,  suivante.  —  Fénelon,  Existence  de. 
Dieu,  M"  part.,  n»  28  :  «  J'ai  l'iJée  de  l'intini...  L'idée  môme  que  j'ai  de 
l'infini  nest  ni  confuse,  ni  négative...  C'est  le  mot  de  fini  dont  le  vrai 
sens  est  très  négatif...  »,  1. 1,  p.  55...  Et  n°  109  :  «  On  ne  peut  connaître  les 
êtres  participés  et  créés,  que  par  l'être  nécessaire  et  créateur,  dans  la 
puissance  duquel  on  trouve  leur  possibilité  ou  essence,  et  dans  la  vo- 
lonté duquel  on  voit  leur  existence  actuelle...  »,  p.  85.  —  Toute  cette  se- 
conde partie,  et,  dans  la  première,  depuis  n°  55. 

1.  Alleg.,\Vo.  III,  n»  32;  I,  107  [79 B].  —  Ci-dessus,  p.  133. 

2.  Al)r.,n'''  24 et  25;  II,  19,20  [367B-368D].  —  Ci-dessus,  liv.  II,  chap.  i, 
par.  II,  p.  58-G4. 
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tretenait,  était  simplement  Fange  de  Dieu  ^  ;  et  d'ailleurs, 
sur  cet  épisode,  Philon  ne  tient  pas  un  langage  bien 
constant  -.  —  Dans  les  Questions  sur  l'Exode,  il  a  pro- 
noncé le  mot  décisif;  c'est  à  propos  du  passage  :  La 
gloire  de  Dieu  descendit  sur  le  mont  Sinaï  (xxiv,  IG)  : 
«  non  la  gloire  elle-même,  mais  une  apparition;  Dieu 
«  montrait  aux  hommes,  non  point  ce  qu'il  est  en  son 
«  essence,  mais  la  représentation  capable  de  les  frap- 
«  per  3  ».  —  Saint  Ambroise  en  une  meilleure  formule  : 
((  Dieu  se  montre  comme  il  le  veut  et  non  comme  sa  na- 
«  ture  le  comporte  ''.  » 

VIII 

Le  sage  obtient  par  privilège  une  vision  directe  de 
Dieu^. 

1.  Vit.  Mos.,  lib.  I,  n°  12,  seconde  moitié;  II,  91  [612E]  :  (xoptpri...  riv 
âv  Tiç  ÛTtETÔTOiffEv  slxova  Toû  'Ovxoç  eivai.  Ka),£tff6«o  ôè  âYY£^0Ç--- 

2.  —  1,  Vit.  Mos.,  lib.  I,  n°  14,  première  moitié;  II,  92  et  début  de  93 
[614  A]  :  c'est  Dieu  lui-même,  TÔôvofiaToù  Ttsixil^avro;...  èyw  £t(i.t  6  wv...  —  2, 
Prof.,  no  29,  tout  le  début;  I,  570  [473  E-474A]  :  ...  toû  Oeoù,  ôç  Ëy.pTiaev. 

3.  Lib.  II,  no  47  .non  quodestsecundum  essentiam,sed  sicutvolebat. 

4.  Super  Lucam,  c.  i,  n»  11  :  Ea  specie  videri  quam  volunias  elegc- 
rit,  non  nalura  formaverit  ;  reproduit  par  Si  Aug.,  Epist.  CXLVII, 
c.  VI,  no  18;  col.  604.  —  Voir  le  Saint  Augustin,  p.  162-168;  et  S. 
Cyrill.  Hveros.,  Catech.  X,  n»  7-9,  avec  les  notes  de  Dorn  Toultée. 

5.  Principaux  passages  :  —  1,  Det.,  n"  24;  I,  208  [171 A-C].  —  2,  Plant., 
nos  5  et  6;  I,  332-333  [217A-218B];  (n"  5,  in  fine  [217  C])  :  (^!/ux^î  ôfjitJLaTa}, 
oiuep  ÙTtà  TtoXXoù  toû  tô  ôv  xaxtôcïv  Tyi),ayYwi;  i|i£pou  irTEpwÔevxa... 
7iapa(i£n};(i(iL£va  y.at  TtavTÔç  xoù  y.ôffjiovi  toù;  ôpouç,  èîTsÎYî'at'îpôîTÔv  àyÉvvriTov, 
et  n"  6,  in  principio  [217C]  :  Tipô;  yàp  to  ôsîov  âvw  xaXeïffôai  6£[ai;toù;ûîî' 
aÙToO  (ÔEoO)  xaxaTiveyaOévTaç.  —  3,  Tetnul.,  n°  11;  I,  363-364  [246  A-Ej  ; 
surtout  n"  20;  I,  369  [251  C-E]  ;  n»  27  ;I,  373  [255D-256C].  —4,  Confus., 
no  20;  I,  418  [333C],  surtout  les  deux  premières  phrases  du  n".  — 5,  Abr., 
n»  17,  in  fine;n°  18;  II,  13-14  [361  A-362E];  n°^  24,  25;  I,  18-20  [366  E- 
368 E].  —  6,  Migr.,  n°  13,  et  surtout  n''  14;  I,  448  [399E-400C];  voir  de- 
puis [399 A];  n°  25,  surtout  la  première  moitié;  I,  457-458  [409B-410A]; 
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Pliiloii  a  formellement  dit  deux  fois  '  que  Moïse  de- 
maiidc  à  Dieu  cette  vision  et  que  Dieu  la  lui  refuse;  il 
montre  une  troisième  fois-  sur  ce  point  une  grande 
indécision.  Il  nous  avertit  cnlin  que,  si  un  vent  impé- 
tueux soulève  tout  ce  qui  est  à  la  surface  de  la  terre,  il 
est  inévitable  que,  pareillement,  «  l'esprit  de  Dieu 
«  rende  plus  allégée  notre  intelligence,  et  l'élève  jus- 
«  qu'à  la  plus  grande  hauteur  :  surtout  lorsque  c'est 
«  l'intelligence  d'un  homme  adonné  à  la  philosophie... 
«  Donc,  Moïse,  le  gardien  des  divins  mystères,  reçoit 
<<  l'appel  de  Dieu\Eœod.,  xix,  20)  ;  Béséléel  aussi  le  re- 
«  çoit...  Mais  Moïse,  le  sage  par  excellence,  reçoit 
«  l'appel  de  premier  ordre.  Béséléel  ne  façonne  que  des 
«  ombres;...  Moïse  représente  les  essences  mêmes  des 
«  choses^  ».  «  Moïse  pénètre  dans  l'obscurité  du  lieu 
«  inaccessible...;  il  est  initié  aux  sacrés  mystères  ^.  » 
Dieu  interdit  à  Moïse  tout  commerce  avec  les  so- 
phistes, ou  mieux  avec  les  hommes  qui  comptent  sur 

no  35,  important;  I,  466-467  [417D-418D].  —  l,Prof.,  n°  30  plus  impor- 
tant, et  n"  31;  I,  571-572  [474C-476B].  —  8,  Hœres.,  n»  14;  1,482  [490  C- 
491  C];  n"^  15,  16,  17  [491C-493C];  n»  51;  1,  508-510  [511E-  517  B]  ;n»52, 
plus  important;  I,  510-511  [517  A-518A];  n"  53;  I,  511  [518  A-C]  ;  surtout 
la  fin  du  traité,  n°  62;  I,  518  [525  C-D].  —9,  Somn.,  lib.  I,  n°  10,  versus 
finem;  I,  629  [574  B-E];  n°  11,  que  Dieu  n'est  pas  intelligible  ;  630  [575  B- 
E]  ;  n"  13,  que  Dieu  se  révèle  à  l'âme  ;  1,  631-632  [576  C-E]  ;  n»  31  ;  I,  648 
[592C-593D];  n"  35,  in  fine ;\,  652  [596C-D]. 

1.  —  1.  Mon.l  lib.  I,  n°  6;  II,  218  [816  C-817  E].  —  2,  Prof.,  n°  29;  I, 
570  [473D-474D].  Ci-dessus,  p.  138-139. 

2.  Alleg.,\\h.  III,  n»  33  ;  I,  107-108  [79D-80C]. 

3.  Plant..,  n"  6;  I,  333  [217E-218A].  —Sur  cette  comparaison  de  Moïse 
et  de  Béséléel,  et  surce  que  Béséléel  façonne  des  ombres  :  —  1,  Alleg.,  III, 
II"  33;  I,  107-108  [79D-80A];  —  2,  Somn.,  lib.  I,  n"  45,  in  fine;  I,  652 
[596  C-D].  —  Cf.  la  même  comparaison,  sans  les  ombres  :  Gig.,  n"  5,  versus 
finem;  \,  265  [286E-287B]. 

4.  Gig.,  n"  12;  I,  270  [291  C]  :  allusion  à  ExocL,  xxxiii,  7. 


144  PHILON. 

les  ressources  de  l'humaine  sagesse^  :  «  Lorsque,  en 
«  effet  l'intelligence  s'applique  aux  choses  du  maître 
«  souverain,  il  ne  lui  faut  plus,  pour  la  contemplation, 
«  un  secours  étranger  ;  car  enfin  la  perception  des  in- 
«  telligibles  est,  par  elle  seule,  l'œil  le  plus  clair- 
«  voyant  2.  » 

Il  avait  d'abord  été  interdit  à  Jacob  de  voir  Dieu  tel 
qu'il  est  3.  «  Mais  Dieu  voulut  donner  à  l'intelligence  de 
«  Jacob,  des  yeux...  »  Il  lui  changea  son  nom  en  celui 
«  d'Israël  [Gènes.,  xxxii,  28).  Jacob  est,  en  effet,  le  nom 
«  de  l'étude  et  du  progrès;  Israël  est  le  nom  de  la  per- 
ce fection,  car  il  signifie  vision  de  Dieu  :  or,  qu'y  a-t-il 
«  de  plus  parfait  que  de  voir  l'être  absolu  ''  ?  » 

Abraham,  lui  aussi,  avait  dû  se  contenter  de  perce- 
voir la  pure  et  simple  existence  de  Dieu  ■\ 

Et  pourtant,  «  Dieu  ne  repousse  pas  l'âme  qui  se 
<(  tourne  vers  lui;  il  va  au-devant  d'elle;  il  lui  montre 
«  sa  propre  nature^,  autant  du  moins  que  l'âme  est 
('  capable  de  voir...  Il  est  impossible  à  l'homme 
«  de  percevoir  par  lui-même  l'être  absolu;  il  faut 
«  que  l'être  absolu  se  manifeste  et  qu'il  se  montre". 
«  C'est  précisément  à  quoi  le  changement  de  nom  rend 
«  témoignage.  Le  nom  primitif  était  Abram,  et  dé- 
«  sormais  il  fut  Abraham...  Le  sage  (tel  qu'Abraham) 

1.  Migr.,  n»  14,  le  début;  I,  448  [399 E]. 

2.  Ibid.  [400 A]. 

3.  Prxm.,  no  7;  II.  415  [917A-C].  —  Ci-dessus,  p.  137-138. 

4.  TemuL,  n»  20;  I,  369  [251C-D]  :  T£),£tÔT£pov  oï  xi  âv  eîr]...  r)  to  ôvTto; 
ôv  ISsïv  ;  le  terme  par  lequel  Philon  aime  à  désigner  Dieu.  —  Cf.  Somn.,. 
lib.  I,  n°  27,  les  dernières  phrases;  I,  646  [590 E].  i; 

5.  Nobil.,  n"  5;  II,  442  [908  A-E];  ci-dessus,  p.  139.  =^ 
C.  npouTtavTTjffa;  ôè  Tfjv  éauToù  çuffiv  £Î£i?£. 

7.  Abr.,  n"  17,  in  fine  ;U,  13  [361  C-D].  n 
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«  voit  I«^  parlait  intelligible,  le  principe  dominatciii- et 
((  directeui'  qui  gouverne  et  qui  conduit  lout  '  ».  — 
Abr<aliani  obtint  la  plus  sublime  vision  de  Dieu,  la  vi- 
sion de  l'absolue  unitr  :  «  Or,  Dieu  se  manifesie  comme 
«  absolue  unité,  lorscpie  l'àme,  après  avoir  dépassé 
«  le  multiple  et  même  la  dyadc,  si  voisine  de  Ja  monade, 
«  arrive  à  l'idée  pure,  exempte  de  toute  complexité^... 
«  Aussi,  Dieu  parlait-il  à  Abraham,  non  point  comme 
«  à  un  homme,  mais  comme  à  un  ami^.  » 

«  Lorsque  Dieu  créa  rûmc,  il  ne  lui  donna  pas  la 
«  puissance  de  voir  son  créateur.  Mais  il  fit  pourtant  ré- 
«  flexion  que  ce  serait  pour  la  créature  un  grand  avan- 
ce tage  si  elle  recevait  la  perception  de  celui  qui  l'a 
«  façonnée '...  Il  lui  inspira  donc  d'en  haut  quelque 
«  chose  de  sa  divinité •'\..  L'intelligence  aspire  à  com- 
«  prendre  l'incompréhensible  nature  de  Dieu  :  du 
a  moins  à  comprendre  que  cette  nature  existe 6...  Or, 
«  comment  le  désirerait-elle,  si  elle  n'était  pas  une 
«  émanation  de  cette  âme  tout  heureuse  :  émanation 
«  qui  n'implique  pas  division,  car  en  Dieu  ce  n'est  pas 
«  la  division,  m.ais  l'extension  qui  se  produite  » 

Ce  passage  présente  bien  tout  l'embrouillement  de 


1.  Abr.,  n"  18;  II,  13-14  [361  0-3(52  E]. 

2.  N»  24;  II,  19  [367  B-C]. 

3.  N"  46;  II,  40  [387 E]. 

4.  El  Xàêoi  Toy  SïifjLtoupy^^CTavxo;  Ëwotav. 

5.  I)et.,  n"  24,  le  début;  I,  2u8  [171  A-B]  ;  remarquer  la  phrase  qui  suit: 
Y|  8è  (6£0Tri;)  àopâTw;  àopâTw  •\i\)yjri  xoy;  layTïi;  tûttou;  ÈvEd^payl^sTO,  ïva  \j.r\o' 
6  TtepÎY^'oç  yjjiçoç  elvcôvo;  àtJi.oipr,c-/)  6eovJ. 

6.  Versus  finem  [171  E]  :  TrpoaMtî'pw  oî  -/wp^aat  yhyô[).v/oç,  (voù;),  xat 
T/;v  àxaTàXY]iiTOV  Ôsoù  çyff-.v,  6t;  [xyj  7;pà;  tô  elvai  [;.6vov,  xaTaXaêsTv,  âv 
ôijv/iTai. 

7.  In  fine  [172  A]. 
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Philon  :  l'intelligence  humaine  ne  possède  pas  par 
nature  la  possibilé  de  voir  Dieu  ;  mais  Dieu  lai  donne  de 
le  voir;  et  de  plus,  l'intelligence  humaine  désire  la  vi- 
sion de  Dieu  :  vision  de  la  seule  existence;  ce  désir  dé- 
montre qu'elle  est  une  partie  de  Dieu,  ou  plus  juste- 
ment une  extension  de  Dieu. 

Ailleurs,  avec  plus  de  netteté,  Philon  nous  dit  que 
«  rintelligence  (du  sage)  s'élève  par  son  raisonne- 
«  ment  jusqu'à  la  contemplation  de  la  nature  intelli- 
«  gible,  supérieure  elle-même  à  la  nature  sensible  ;  et 
«  alors  elle  contemple  l'auteur  et  le  recteur  des 
«  deux^  ».  Lorsque  Jéthro  disait  :  J'ai  connu  que  le 
Seigneur  est  grand  parmi  tous  les  dieux  {Exod.,  xvm, 
11),  il  instituait  une  inconvenante  comparaison;  mais, 
«  dès  que  les  intelligibles  splendeurs  de  Dieu  se  sont 
«  montrées  dans  leur  pureté  et  dans  leur  éclat  à  l'œil  de 
«  l'âme,  il  n'y  a  plus  pour  l'àme  aucun  autre  objet  ; 
«  la  science  de  l'être  absolu  ~  possède  un  éclat  qui  se 
((  répand  sur  tout  le  reste,  et  de  telle  sorte  que  les 
«  autres  intelligibles  en  sont  obscurcis^».  —  «  Les 
«  parfaits  ont  débuté  par  (la  vie  du  corps),  parla  sen- 
«  sation,  par  l'activité  des  organes;  ils  arrivent  enfin 
«  à  la  sagesse  divine  ''.  »  Us  recueillent  l'héritage  que 
Dieu  promettait  à  Abraham  :  ils  ont  v  l'intellection  cer- 
(c  taine  et  très  ferme  de  la  divine  sagesse  ^  » . 

1.  Abr.,  n°  18,  in  fine;  II,  14  [362E]. 

I.  'H  TovJ  ôvTo;  èuiTTiîinri,  le    privilès^e  de  connaître  intellectuellement 
Dieu. 

3.  Temul.,  no  11;  I,  365  [246  C-D].  —  Même  langage  dans  Somn., 
lib.  I,  n°  13,  in  principio;  I,  631  [576  C]. 

4.  Hxrcs.,  n»  62;  I,  518  [525  C-D]. 

5.  Ibid.  [525C]  :  xaTâ),yi<j;i;  àffoaXr,;  xai  peSaioTàtr/]  Tfj;  toO  8coù  gqo  (a;. 
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Philon  considère,  à  hoii  droit,  la  connaissance 
comme  un  élément  de  la  perfection  morale;  or,  ainsi 
entendue,  la  connaissance  suppose  à  la  fois  l'eflorl 
liumain  et  le   don  de  Dieu. 

L'eiïbrt  ce  n'est  pas  seulement  Tctude;  c'est  surtout, 
au  sens  le  plus  larg-e,  l'ascétisme.  Abraham  nous  en 
donne  l'exemple  :  il  écoute  l'appel  de  Dieu,  il  aban- 
donne tout;  il  recherche  la  solitude  ^  Lui,  qui  avait 
d'abord  été,  comme  tous  les  Chaldéens,  un  idolâtre 
et  un  sophiste,  il  devient  un  sage'^.  Or,  pour  tout  le 
monde  la  sagesse  consiste  à  connaître  Dieu'^;  et  «  rien 
«  n'est  aussi  incompatible  que  la  science  (de  Dieu)  et 
«  les  plaisirs  charnels^  ».  u  La  plus  grande  cause  d'i- 
«  gnorance  c'est  la  chair  et  la  complaisance  pour  elle  ^.  » 
«  Il  faut,  comme  Abraham,  sortir  du  propre  «  pays  » 
«  [Gènes.,  xii,  1)  qui  est  le  corps  »,  et  «  de  la  parenté  » 
qui  est  «  la  sensation  »,  et  «  de  la  maison  paternelle  « 
qui  est  le  «  raisonnement'^  ».  Dès  que  l'on  est  capa- 
ble de  faire  cela,  on  a  part  à  l'héritage  dont  Abra- 
ham  avait  reçu  la  promesse  ''.  —  Les  hommes   dési- 

1.  —  1,  Abr.,  n°  18,  seconde  moitié;  II,  14[362B-E].  —2,  MUjr.,  n"32, 
1,  164  [415D-416D.  —3,  Nobil.,  n"  5;  II,  4il-443  [907D-908E]  :  c'est  sur- 
tout ce  passage  qu'il  faut  remarquer. 

2.  Pra'iii.,  n"  10;  II,  417-418  [919  B-D]  :  il  y  est  dit  d'Abraiiam  [919  C]  : 
àvTt  (loyiffToù  Yevô[x.£vo;  ex  SiSaaxaXta;  «roçô?.  —  Même  langage,  très  ac- 
centué, dans  .•  1»  Teinul.,  n»  23,  in  fine;\,  371  [253 D-E];  2"  Abr.,  n<>15, 
vers  le  milieu;  II,  12  [360 A]  :  Tay-Tr,  ti;  tî)  oo'/f}  cruvTpacpsîç...  ;  3"  Somn., 
lib.  I,  no  26;  I,  645  [589B-590A]. 

3.  Iinmul.,  no  30;  I,  294  [314  A]  :  xaTÉcpÔîtpï  Tràaa  aàp;  Tr,v  xoû  acwviou 
xal  àcpOâpTou  tû.tioLv  ôSôv  Tyjv  îtpô;  ôeàv  âfoucav.  TaOxriV  ïffôi  cjoçsav. 

4.  Ibid. 

5.  Gif/.,  n"';  1,  266  [287E^  Tout  le  n"  est   à  lire,  jusqu'à  [288  B]; 
faut  lire  aussi  tout  n"  8;  I,  267  [288C-289A]. 

6.  Hxres.,  n"  14;  1,  482  [490  C]. 

7.  Ibid. 
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reux  de  contempler  rintelligible,  suppriment  l'obstacle 
que  ractivité  sensible  leur  oppose  :  «  ils  ferment  les 
«  yeux,  ils  se  bouchent  les  oreilles,  ils  arrêtent  l'action 
«  des  autres  sens;  ils  se  constituent  à  dessein  dans  la 
«  solitude  et  dans  les  ténèbres  :  et  ainsi,  rien  de  sen- 
«  sible  ne  fait  que  l'œil  intérieur  à  cjui  Dieu  a  donné 
«  de  voir  les  intelligibles,  soit  obscurci '  ». 

Il  semble  que  Philon  mentionne  parfois,  au  sujet  de 
la  connaissance,  la  triple  division  de  nature,  élude, 
exercice  -.  Il  n"y  a  pas,  d'ailleurs,  à  s'arrêter  sur  ce 
point;  car,  ici,  son  importance  est  à  peu  près 
nulle  3. 

C'est  l'action  de  Dieu  qui,  définitivement,  produit 
chez  le  sage,  la  parfaite  science.  Or,  la  science  ainsi 
produite  n'exige  aucune  recherche  *  ;  elle  vient  de  Dieu; 
elle  s'établit  chez  l'homme  comme  quelque  chose  de 
spontané.  Le  sage  s'instruit  spontanément,  a\i-o[j.yM,:  /.a-, 
a-jzo^iixv-oq  zzz'zz^\  il  reçoit  la  «  sagesse  comme  une 
pluie  que  le  ciel  envoie"  ».  Moïse  nous  fait  reconnaître 
à  deux  signes  cette  sagesse  :  «  premièrement,  elle  est 
«  tout  de  suite  découverte;  secondement,  c'est  Dieu  qui 
«  l'a  donnée  ' .  »  On  rencontre  des  gens  qui,  faute  de  cul- 

1.  Mi(jr.,  no  34:  1,  466  [417D-418A]. 

2.  Mut.,  n"  2,  posl  medivm;  I,  580  [1046  A]  :  ô  ôeoç  twv  Tptôiv  ^^oewv, 
ôiôa(Txa)itaç,  ôctÔTïjroc,  àffvc^^csw;.  ù>i  <7-Ju.6oXa  'Agpaifj.,  'Iwaày.  -/.ai  'laxwo 
àvaypàseTat.  —  Cf.  J'rœm.,  W'  5,  G,  7  ['J14  C-9I7C]. 

3.  Voir  le  chap.  suivant,  par.  v. 

4.  Prof.,  n"  30,  le  début;  I,  571  [i74C]  :  ...  txri  yz-/o\Lé\r,(,  ÇrîT-r,(7£w;  çO.eî 
TttocaTtavTÔcv  E-jpêfjt;. 

5.  N»  30,  le  début;  1,571  [474C]. 

6.  [474  D]  :  £0Tp£7tic[JiÉvy]v  sîps  uosîav,  âvwSev  ôfiêpeôeïaav  aTr'  oOpavoù. 
Lire  tout  ce  a"  [474C-475.\J.  —  Cf.  n"36;l,  576  [479  C]. 

7.  iS"  30,  vei'sus  ftnem  ['i75  A'.  —  Sur  aOxoaaOÈ;  et  aOTOôioaxTov,  voir 
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(un'  ',  no  peuvent  pas  tiadiiire  les  hautes  conceptions 
(le  leur  esprit;  on  en  icncontre  d'aulies  qui,  incapa- 
l)Ies  (le  ponsci',  parlent  à  merveille  :  «  Or,  Dieu  ne  l'ait 
<>  jamais  à  ses  Ii(lèlet>  un  don  imparfait  :  s'il  donne  de 
'<  bien  parler,  ce  n'est  pas  seulement  une  faculté  de 
«  beau  langage  :  il  donne  en  même  temps  les  deux 
«  choses,  car  il  juge  que  l'être  sur  qui  se  répand  sa 
«  largesse,  doit  recevoir  la  force  de  la  pensée  et  celle 
«  du  langage.  La  perfection,  en  effet,  consiste  dans  la 
«  pensée  et  dans  l'expression  ~.  >■> 

Le  sage  à  qui  Dieu  a  communiqué  la  science  est  un 
«  voyant...  Voilà  pourquoi  on  appelait  autrefois  les 
«  prophètes  voyants''^  ».  Tous  les  saints  personnages  : 
Noé,  Isaac,  Jacob,  sont  appelés  prophètes;  ils  ont  tous 
parlé  sous  l'influence  de  l'enthousiasme^*.  «  La  sainte 
«  Ecriture  donne  à  tout  homme  sage  -^  le  titre  de  pro- 
«  phète  :  le  prophète  ne  dit  rien  qui  lui  soit  propre  ; 
«  son  discours  lui  est  totalement  suggéré  par  une  puis- 
«  sance  autre...  Être  l'interprète  de  Dieu  et  se  trouver 
«  en  état  d'enthousiasme,  n'appartient  qu'au  sage  '\..  »  ; 

encore  :  —  1,  Prof.,  n»  31;  I,  571-572  [475  B-476  B].  —  2,  Mùjr.,  n»  25, 
in  medio  ;  I,  457  [409  D]  :  ...  aÙTOixaâoOi;  ysvou;.  — 3,  Hxres.,  n"  13;  I,  482 
[490  B]  :  (Titépaa  aÙTOoiôay.rov.  —  4,  Somn.,  lib.  II,  n»  2  ;  I,  660  [1109  E]  : 
Tov  aÙT0[jLa8yi  xal  axooioaxxo/  'laaâx.  —  5,  Coufjress.,  n"  7  ;  I,  524  [429  B- 
C]  :  aÙTOfxaôe;  xal  a'jxoSîôaxTov. 

1.  Mi(jr..  n"  13;  1,447  [399  B]  :  [/.oucrixriv  Ty;v  èyxOxAiov  oOx  èxTrovf,- 
aavTE;. 

2.  N"  13;  I,  447  [399  C]  :  lire  toute  la  suite  jusqu'à  la  fin  de  n"  15  [399  C- 
iOl  D]. 

3.  N"  8;  I,  442  [394  A-B].  —  Cf.  1(1.,  Heeres.,  n»  14;  I,  482  [490  C-E]. 

4.  Ilxres.,  n»  52;  I,  510  [517  B-D].  —  Voir  depuis  n"  14  jusqu'à  la  fin  de 
n"  16;  1,482-484  [490  C-492  D]. 

5.  ITavTÎ  Se  àvôpwTitp  àTTStw. 
').  Ici  :  ^Qcpo). 
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la  prophétie  et  l'enthousiasme  vont  toujours  ensemble  ^ 
Or,  dans  l'état  d'enthousiasme,  on  ne  se  reconnaît 
pas  :  «  Je  ne  reconnaissais  plus,  dit  Philon,  ni  l'en- 
«  droit,  ni  l'assistance,  ni  moi-même;  je  ne  me  ren- 
«  dais  pas  compte  de  ce  que  je  disais,  ni  de  ce  que  j'écri- 
«  vais  ~.  » 

La  prophétie,  l'enthousiasme,  l'extase  excluent  la 
conscience  de  soi-même  :  «  0  àme,  fuis  loin  de  toi- 
«  même,  sors  de  toi-même;  deviens  semblable  aux  co- 
«  rybantes  et  à  ceux  que  l'esprit  d'en  haut  a  saisis; 
«  sois  divinement  transportée  par  l'influx  divin  •\..  »  — 
«  Aie  coucher  du  soleil^  l'extase  tomba  sur  Abraham 
«  [Gènes.,  xv,  12).  C'est  l'état  d'un  homme  saisi  par 
«  l'enthousiasme  et  par  l'action  de  Dieu*...  »  Lorsque 
Abraham  «  était  saisi  par  la  divinité,  tout  en  lui 
«  était  transformé  :  l'aspect,  la  couleur,  la  taille,  l'at- 
«  titude,  les  mouvements,  la  voix-^  ».  —  «  Une  âme 
«  qui  a  été  remplie  de  la  grâce,  se  réjouit;  elle  rit, 
«  elle  exulte;  elle  s'abandonne  extérieurement  à  des 
«  transports  :  si  bien,  qu'aux  yeux  des  gens  non  ini- 
«  tiés,  elle  semblerait  ivre,  et  insensée,  et  extra va- 
«  gante '^.   »  Sur  tout  ce   sujet,    Philon  cite    plusieurs 

1.  Hxres.,  no  52  ;  I,  510  [517B-D].  —  Que  la  prophétie  soit  toujours  un 
état  d'enthousiasme,  cela  ressort  de  ce  qui  est  dit  ici  même  [517  E]  : 
Jacob,  au  lit  de  mort,  ordonne  à  ses  enfants  de  se  réunir  autour  de  lui; 
il  veut  leui  dévoiler  l'avenir  [Gènes.,  xi.ix,  2)  :  èvôouiiwvTo;  -^v  (outo;  ô 
>iÔYOç),  r]  yàp  [xeW.ôvTWv  xaTâXr,4't;  àvotxeio;  àvôpurew...  —  Ci-dessus,  liv.  1. 
chap.  I,  g  II,  no  4,  p.  10-11 

2.  Migr.,  n"  7;  I,  441  [393  C-D]. 

3.  Hxres. ,a''li;  I,  482  [490 C]. 

4.  jN"  52;  I,  510  [517  B]. 

5.  Xobil.,  n<>5;  11,442  [908  C]. 

6.  Temid.,  n'-se  ;  1, 379  [261  E]  :  lire  toute  la  suite,  et  remarquer  [262  A-B]  ; 
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fois  sa  propre  cxpériinicc  :  «  Il  m'est  assez  souvent 
«  arrivé  do  laisser  toute  société  :  j)arents,  amis,  con- 
«  citoyens,  et  de  me  retirer  dans  la  soliludo;  je  voulais 
<(  y  jouir  de  la  contemplation,  etj(^  ne  réussissais  pas  : 
«  mon  àme,  6  voDç,  se  dispersait...  Ma-is  d'autres  l'ois, 
«  parmi  la  foule,  je  constitue  ma  pensée  dans  la  soli- 
«  tude  :  c'est  Dieu,  en  effet,  qui  alors  dissipe  le  tumulte 
«  intérieur...  Bien  plutôt,  il  niet  en  mouvement  et  en 
«  acte  l'activité  de  l'Ame  ^  »  —  «  Quelques  fois  aussi, 
«  l'esprit  vide,  je  me  mettais  à  l'œuvre  :  et  aussitôt 
«  c'était  l'abondance;  les  pensées  pleuvaient  d'en 
«  haut;  elles  étaient  la  semence  qui  tombe.  Je  me 
«  trouvais,  par  l'action  divine,  en  état  d'enthousiasme  : 
«  je  ne  reconnaissais  plus  ni  Fendroit,  ni  l'assistance, 
«  ni  moi-même  ;  je  ne  me  rendais  pas  compte  de  ce 
«  que  j'écrivais  2.  »  —  «  J'ai  appris,  plus  d'une  fois,  une 
«  merveilleuse  doctrine;  c'était  mon  àmc,  -i^x/r,,  qui 
«  me  l'enseignait  :  il  lui  arrive,  en  effet,  d'être  sou- 
<(  levée  par  Dieu^,  et  de  prophétiser  cela  même  qu'elle 
«  ne  savait  pas  '.  » 

L'extase  ou  révélation  divine  peut  se  produire  même 
pendant  le  sommeil  :  l'âme,  vouq,  affranchie  de  tout  le 
sensible,  recevra  en  songe  des  révélations '\  —  Une 
troisième  espèce  de  songes  ou  de  visions,  laquelle  est 

MangeydonneiïapLiTÔÀXyiYàp  TiappYjuîa;  et  l'édition  deParis  donne  Treptoucia  ; 
mais  le  sens  général  du  passage  s'accommode  bien  mieux  de  7tappy)ff(a. 

1.  Alleg.,  lib.  II,  n"  21  ;  I,  81-82  [1 102E-1103 A]  ;  lire  tout  le  numéro. 

2.  iWigr.,  n"  7;  I,  441  [393  C-Dj. 

3.  0£o),YlUT£Ï(T6at. 

4.  Chcrub.,  n"  9,  in  pvincipio;  I,  l'iS. 

—  Cf.  en  général,  l'âme  ne  connaît  pas  le  don  qu'elle  reçoit  de  Dieu  : 
Prof.,  n"  25;  I,  .jGG  [409E-470A]. 

5.  Mitjr.,  n"  34;  1,  466  [417  D]  :  taTc  TTîpi  tùv   [A£/.),ôvtwv    à'^EySiSTocToi; 
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plus  parfaite,  accompagne  l'état  d'enthousiasme  ou  dr 
divine  fureur  ^ 

Cet  enthousiasme  qui  nous  ôte  à  nous-mêmes,  nous 
fait  percevoir,  sans  que  nous  en  sachions  rien,  la  réa- 
lité^ :  c'est  une  ivresse  qui  dévoile  la  vraie  raison^. 

Si  les  écoles  juives  adoptèrent  une  telle  doctrine,  les 
chrétiens  la  rejetèrent  toujours'^. 

La  théorie  chrétienne  de  l'exlase  n'admet  pas  que 
l'extatique  n'ait  plus  aucune  conscience  de  lui-même. 

ôtà  Twv   ovEÎpcdv  (lavieiai;  èvOouciâ.   —  Cf.  Vragin..  II,  667  :  ô  vJivoc  xaxà 
TÔv  TtpoçriTïiv,  EXffxaffCç  ècttiv,  oùyt  '/.aTà  (j.av;av,  à),).à  xatà  t/jv  twv  aic8r,(7ea)v 

1.  Somn.,  lib.  II,  n"  1  ;  659  [1108A-B]  :  ...  ÔTOrav  |v  toï;  UTtvoti;  è?  saur?,; 
r,  •]i\)yri  xivoujxévr,  xai  àvaotvoùaa  éauT'/jv  xopuSavrià,  xal  IvOoyaiwaa  ôuv(i[X£i 
TTpoYviotjTix^  ta  |X£),),ovTa  BECTTtî^et... 

2.  Mut.,  n"  7;  I,  686  [1052  D-1053B].  Il  allégorisc  le  passage  cecidif 
Abraham  (coram  Deo)  in  faciem  siiam  (Gènes.,  xvii,  3),  et  il  dit  de 
l'âme  :  it£(TEÎv  XÉyerai  èr:t  xà;  alaÔT^uei;,  inl  tôv  Àdyov,  ètù  tov  voùv...  itI- 
jtTtoxe  ûè  xaî  ô  (iaffiXeùç  voO;,  si  (iy]  •JTâ).tv  aôtôv  èyeîpa;  ô  ilwojiXidTr,; 
lÔpûffaiTO  xal  èvo(J,aaTwffaç  ôÇuôcpxs'ji  xôpatç  àyâYoi  rpô;  Tr.v  xôiv  àCTW|jLâ-:tov 
ôsav  upaynàTov. 

3.  Prof'.,  n"  30;  I,  571  [474D]   :  |i.£6ûwv  r/;v  (J-ît'  ôpGÔTriTo;  Xôyoy  vvi^oyaav 

4.  Montan.  vers  170,  enseigna  que  la  prophétie  et  l'extase  suppriment  ab- 
solument la  conscience  de  soi-même.  Il  fut  aussitôt  condamné  :  Voir 
nombreux  détails  dans  Euskbi:.  Hisf.  EccL,  lib.  V.  c.  xvi  et  xvii;cf.  c.  m, 
la  seconde  moitié.  —  Il  a  toujours  été  enseigné  dans  l'Église  qu'avant 
Jésus-Christ,  le  véritable  sens  des  prophéties  était  resté  obscur;  et  il  y  a 
été  aussi  enseigné  que  le  prophète,  sous  le  coup  de  l'inspiration,  avait 
encore  conscience  de  lui-même.  Outre  les  jiassages  de  Bist.  L'ccL,  ci 
dessus,  il  faut  voir  :  I.Origùne,  //(  Joan.,  (om.  I,  Prœf.  :  sur  l'obscurité 
des  prophéties,  n"  8;  sur  ce  que  le  prophète  connaissait,  lui  seul,  le  vé- 
ritable sens  des  prophéties,  n"9.  —  2,  Eusicbe,  Ecclesiasl.  Theol.,  lib. I, 
in  fine  :  ol  toû  Ôeoù  irpoyîiTai  ayxôv  (rtôv  ÔsoO)  sSô^aÇov  èiryiyopîati;,  x6 
àuoppriTov  àjioxpyTiTovTE;...,  Oj).,  t.  Vl.  col.  896  ;  cf.  lib.  II,  c.  xx,  tout  le 
début  :  très  important.  — 3,  Saint  Jérôme.  In  Epist.  ad  Ephes.,  lib.  II. 
sur  c.  m,  V.  5sqq.  ;  Op.,  t.  VII,  col.  478-479  :  la  connaissance  que  les  pro- 
phètes pouvaient  avoir,  et  réfutation  de  Monlan. 
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Les  Montanlstos  qui,  au  sujet  <lc  l'extase  comme  au 
sujet  de  la  prophétie,  préconisaient  l'enthousiasme  et 
voulaient  que  dans  l'extase  on  ne  s';i[)p;irlint  plus,  on 
fût  totalement  étranger  A  soi-même,  lurent  condamnés '. 

Les  Alexandrins  conservèrent  et  amplifièrent  la  théo- 
rie de  Philon.  Mais  avant  eux,  Phitarque  avait  parlé  de 
la  divination  et  de  l'enthousiasme;  il  attribue  aussi  la 
faculté  divinatoire  à  l'impression  produite  sur  lorga- 
nisme  par  les  influences  extérieures^'. 

Plotin,  beaucoup  mieux  que  Plutarque,  reprend  et 
amplifie  ce  que  Philon  avait  exposé.  C'est  surtout  par 
Plotin  que  la  théorie  Alexandrine  sur  l'extase  nous  est 
connue.  Plotin,  comme  Philon,  réclame  que  l'on  s'élève 
au-dessus  du  sensible,  et  il  promet  à  l'âme  purifiée 
une  si  sublime  intellection  qu'il  n'y  aura  plus  même 
pour  l'àme  la  conscience  de  son  anéantissement  :  «  L'âme 
«  ne  comprend  plus  môme  qu'elle  ne  comprend  pas  \  » 
L'extase  selon  Plotin  semble  aussi  aboutir  à  une  a])sorp- 
tion  en  Dieu  ^. 

Après  Plotin,  on  s'occupe  de  pratiques  théurgiques 
et  de  magie  ^.   Il  y  a  dans  Eunape   de  bien  singuliers 

1.  EusÈBE,  Hisl.  J-.'ccL,  lib.  V,  c.  xvr,  et  xvii  avec  les  noies  5.  col. 
469-i70,  et  11,  col.  473-474.  —  Voir  chap.  suivant,  par.  XI. 

2.  —  1"  Defecl.  Orac,  n"  XL  :  l'enthousiasme,  et  linlluence  du  sol, 
4.32  D  :  y)  ôè  yfi  no/ltôv  jj.sv  (x>,),a)v  &uvd([J.£uv  TtTiyà;  àvîr.iT'.v  à-.OpwTtot;...  Cf. 
n"  XLVIII.  436F.  —  2"  Pyf/K  Orac,  n"  XXT,  40ir-405A,  les  mouvements 
de  l'âme...  Le  passage  est  à  lire.  —  3"  Gcn.  Soc,  n°  XXII,  depuis  le  début 
590 B  :  ...  où  [iiXa  cujxypovwv  âvapywç,  sït'  èyprjYOpcv,  sït' wvâipoirôXei. 

3.  Ennead.  VI,  lib.  VII,  n°  35,  in  fine  :  vosî  6è  oOS'  êxsïvo,  ôxi  oùSè  voet. 
—  Lire  depuis  :  otav  (voO;)  àçpwv  Y£vy;Ta'.  tJ.e6-j<T0îl;  toO  véy.Tapo;. 

4.  Ihid.  :  ôji.o'.o-j'ïOa'.  yàp  oîî  tyiv  <!^'jyr,v  6î(ô.  —  Voir  dans  ce  livre  VII  de 
l'Ennéade  VI,  les  n""  22,  31,  34;  puis,  mrme  Ennéade.  le  livre  IX.  le  n'  7 
qui  est  à  lire,  et  les  n"  îi,  10,  11. 

5.  La  Vie  d  Apollonius,  par  Piiilostrate.  serait  à  étudier. 
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détails  ^  L'influence  de  Philon  ne  s'exerce  ici  en  aucune 
manière;  car  Philon  avait  toujours  condamné  la  ma- 


ne  -. 


1.  Eunape,  païen  fanatique,  écrivait  dans  la  seconde  moitié  du  iv  sif- 
de.  Voir  parmi  ses  œuvres  :  —  Porpliyrii  viUi,  toute  la  fin.  —  Jamblicht 
tita,  l'une  des  plus  importantes,  surtout  p.  W.)  (Didot).  —  Œdcsii  vilu. 
p.  464  sq.,  et 467.  —  Ma./ Uni  vita,  surtout  depuis  p.  474.  —  Chrysatillii 
vita,  depuis  p.  501,  et  remarquer  p.  503. 

2.  Spécial,  lib.  III,  n"  17,  18;  II,  315-317  [791C-793B]. 


CHAPITKI]  fl 

RAPPORT    DE    NOTRE   VOLOxNTÉ   A    DIEU 

Nous  aspirons  au  bonheur  :  tout  le  monde  en  con- 
vient; mais  tout  le  monde  ne  désigne  pas  de  la  même 
manière  le  bien  dont  la  possession  nous  rendrait  heu- 
reux. 

I 

«  Quelques  philosophes  étendent  à  de  nombreux  ob- 
«  jets  la  nature  du  bien;  d'autres  la  renferment  dans 
«  le  seul  bien  supérieur  à  tous  les  autres  :  les  uns  font 
«  du  bien  un  mélange,  les  autres  en  font  une  essence 
((  pure.  Les  uns  donc  prétendent  que  le  bien  c'est  uni- 
ce  quement  le  beau  :  ils  ne  veulent  pas  que  d'autres 
«  éléments  modifient  son  essence,  et  ils  font  de  ce  bien 
«  le  privilège  de  la  partie  qui,  en  nous,  est  la  plus  éle- 
«  vée  :  la  partie  raisonnable.  D'autres  admettent  le  mé- 
«  lange;  ils  adaptent  la  notion  du  bien  à  trois  chefs  prin- 
«  cipaux  :  l'âme,  le  corps,  les  choses  extérieures.  Et 
«  parmi  eux,  les  uns  veulent  une  existence  de  délica- 
«  tesse  et  de  luxe...  :  d'autres  adoptent  une  existence 
«  austère  *.  »  Philon  désigne  ainsi,  par  une  brève  allu- 

1.  Somn.,  lib.  II,  n"  2;  II,  G60  [1109C-D]. 
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sion,  Platon,  Aristotc,  les  Épicuriens,  les  Stoïciens;  et  il 
revient  aussitôt  à  Moïse. 

Il  enseigne  aussi ,  sous  le  nom  de  Moïse,  que  là  où  ne  do- 
mine plus  la  vertu,  c'est  le  péché  qui  domine  :  «  Tandis 
«  que  réside  et  que  se  meut  dans  l'âme  la  prudence  ', 
«  c'est  pour  toute  forme  de  folie  le  bannissement  :  ]\Iais 
«  que  la  prudence  s'en  aille,  la  folie  s'empresse  de  s'é- 
<(  tablir-...  »  On  ne  saurait  guère  contredire  pareille  ob- 
servation, et  rien  d'ailleurs  n'oblige  à  l'identilier  avec 
une  théorie  stoïcienne  :  les  stoïciens  ont  en  effet  pré- 
tendu qu'il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  la  vertu  et  le 
vice  et  que  l'on  est  ou  vertueux  ou  coupable.  Philon  ne 
va  pas  jusque-là.  —  Il  affirme  aussi  que  «  l'ignorance  ' 
«  est,  à  vrai  dire,  le  principe  d'où  procèdent  toutes  les 
«  fautes  de  l'àme^  ».  Voilà  pourquoi  les  parents  peu- 
vent avoir  à  répondre  des  fautes  de  leurs  enfants  ■'. 
Moïse  se  montre  là-dessus  d'une  fort  grande  sévérité^'. 
Philon  ne  ressuscite  certainement  pas  la  théorie  de  So- 
crate,  et  sans  doute  il  n'en  a  pas  même,  en  ce  moment, 
le  souvenir.  Il  exprime  sa  propre  pensée,  et  il  emploie 
les  termes  mis  en  usage  par  les  stoïciens  '. 

Il  ne  fait  pas  non  plus  autre  chose  dans  le  traité  Que 
tout  sage  est  libre.  Ce  traité,  où  les  exemples  tiennent 
beaucoup  plus  de  place  que  la  spéculation  doctrinale, 
contribue  fort  peu  à  faire  connaître  la  doctrine  de  Phi- 

1.  ^ipâvriat;. 

2.  TemuL,  n"  2,  in  fine;  I,  358  [241  C]. 

3.  'ATtatScUCTÎa. 

4.  TemuL,  n°  3;  1,359  [241 D]. 

5.  Ibid.,  oùoE  (j-aveti;  ÉTÉpou;  àv  s'iitoi  x-.;  ■?,  toù;  Toy.sa;  îT\at;  n"  3,  in  fine 
[241 E]. 

G.  N"  3,  in  fine,  surtout  n"  4  [241E-242C]. 
7.  Notamment,  l'adjectif  (jiavîî:...  (nt.  5). 
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loii.  On  i)()m'r;ill  \c.  partager  en  deux  pai'lios  inégales'; 
la  première  nous  ollre  le  développement  de  la  pensée 
sur  la(|uelle  les  stoïciens  insistèrent  avec  |)ré(]ilection  : 
seul  le  sage  est  libre,  car  il  s'ellorce  toujours  de  se 
conformer  à  l'ordre.  La  seconde  partie  forme  un  recueil 
rdifiant  où  figurent  les  sept  sages  de  la  Grèce  avec  les 
mages  de  Perse  et  les  gymnosophistes  de  l'Inde-';  vien- 
nent ensuite  les  Esséens^  ;  enfin  Calanus  '*  et  un  nombre 
de  philosophes  auxquels  se  joignent  l'enfant  Spartiate"', 
les  femmes  (lardaniennes  '',  et,  sur  la  fin,  les  Argonautes 
avec  Eschynes',  puis  Bias*^. 

La  théorie  de  Philon  sur  la  morale  lui  appartient  ;  elle 
n'a  été  ni  inspirée,  ni  sérieusement  modifiée  par  les 
philosophes.  Philon  possède  une  doctrine  qui  est  vrai- 
ment la  sienne  ;  il  a  une  fermeté  de  conviction  et  une 
hauteur  de  sentiment  qui  lui  viennent  de  l'orthodoxie 
juive  et  de  la  piété  juive.  Il  aime  Dieu  :  un  Dieu  dont  la 
volonté  lui  est  connue  ;  il  développe  une  doctrine  qui, 
tout  entière  se  rapporte  au  service  de  Dieu;  il  sait  ce 
que  Dieu  exige  de  nous,  et  ce  qu'il  nous  donne  :  il  peut 
nous  enseigner  que  si  nous  délaissons  Dieu,  nous  dé- 
laissons aussi  notre  propre  bonheur. 

1.  Prob.  —  l,n"  1-10;  II,  445-456  [865-875].  —II,  n"^  11-22;  II.  456-470 
[875  E-889|. 

2.  N°  11   [875E-876C]. 

3.  N«'  12-13  [876C-879A]. 

4.  N"  14  [879  A-E]. 

5.  N"  17;  II,  463  [882  B-C]. 

6.  Ibid.  [882D-E]. 

7.  N"  20,  seconde  moitié  [886C-887B]. 

8.  N"  21  [888A...1. 
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II 


Rien,  en  efifet,  dans  toute  la  nature,  ne  nous  appar- 
tient :  ni  les  choses  extérieures,  ni  nous-raême.  Nous 
n'avons  une  prise  absolue  sur  rien  :  nous  ne  pouvons 
pas  produire  les  choses,  et  nous  ne  produisons  pas, 
non  plus,  les  circonstances.  Nous  avons  des  aptitudes 
qui  déterminent  en  fait  notre  action  :  ce  sont  des 
aptitudes  qui,  presque  toujours,  précèdent  notre  effort  : 
elles  préexistent.  Nous  ne  pouvons  pas  même  trouver 
en  nous  notre  bonheur  :  nous  ne  suscitons  pas  en  nous, 
selon  notre  volonté,  l'espérance  et  la  force. 

D'où  vdent,  d'ailleurs,  notre  corps,  et  comment  les 
diverses  périodes  de  notre  existence  nous  appartien- 
nent-elles? Qu'est  devenue  notre  enfance,  notre  jeu- 
nesse? Nous  n'avons  pas  pu  fixer  le  passé  i.  Et  notre 
âme,  avec  ses  facultés,  d'où  nous  vient-elle?  Nous  ne  la 
gouvernons  pas  :  «  Mais  tandis  que  maintenant  nous 
«  vivons,  nous  sommes  plutôt  sous  un  empire  que  sous 
«  notre  juridiction  propre  ;  nous  sommes  connus  plutôt 
«  que  nous  ne  connaissons  -.  » 

Philon  constate  que  nos  penchants  nous  dominent  et 
que  nous  n'arrivons  pas  même  à  les  bien  connaître. 
«  Mais,  continue-t-il,  notre  intelligence  n'est-elle  pas 
((  notre  propre  possession?  Oui,  notre  intelligence  qui 
«  nous  trompe...,  qui  nous  jette  dans  la  mélancolie  et 
((  dans  une  longue  vieillesse  3...  »  Nous  ne  sommes  ab- 


1.  Cherub.,  n»  32;  I,  159  sq.  [127A-C]. 

2.  Ibid.,  in  fine  [127  C]. 

3.  N°  33;  I,  160  [1^7 C-E]. 
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solument  les  maUi(îs  ni  de  notre  activité  intellectuelle, 
ni  (le  l'autre  activité  qui  est  celle  de  nos  sens,  u  Nous 
«  ne  sommes  j>as  même  les  maîtres  de  notre  vie  :  nous 
((  eu  avons  l'usutruit  ;  si  donc  nous  sommes  sages,  nous 
((  veillerons  sur  chaque  chose,  comme  sur  le  jjien  pro- 
«  pre  de  Dieu^  »  ;  et  ni  les  accidents,  ni  les  pertes  ne 
seront  pour  nous  une  véritable  désolation  ~. 

Notre  vie,  si  nous  la  renfermons  dans  les  choses  ter- 
restres, nest  qu'un  songe  '  :  rien  ne  nous  est  assuré;  ce 
qui  paraît  le  plus  solide  s'en  va;  les  grands  empires  s'é- 
croulent*. Il  n'y  a  d'immuable  et  de  solide,  même  pour 
nous,  que  Dieu  '. 


III 


De  toute  notre  volonté,  et  de  toute  notre  intelligence, 
nous  devons  tendre  vers  Dieu.  Or,  notre  tendance  ne 
proviendra  pas  seulement  de  nous-même.  Dieu,  qui  est" 
substantiellement  le  bien  et  l'intelligible,  suscite  en 
nous  le  désir  et  la  possibilité  de  l'aimer  et  de  le  con- 
naître. 

Philon  désigne  par  son  propre  nom  et  enseigne  pres- 
que toujours  selon  sa  réalité,  la  grâce''. 

1.  2.  Clierul).,  n"  33;  I,  160  [127E-128A]. 

3.  Joseph.,  n"  22;  II,  59  [544B]  :  ô  oà  ôvîipo;  ouxo;,  ôjç  à^peuSi'jTaTa 
cpâvai,  ô  Tcôv  àvÔpwTiwv  Ictî  pio;. 

4.  Ibid.,  n"'  22  et  23  [544C-545]  :  un  boa  développement. 

5.  —1,  Somn.,  lib.  II,  n»  32;  1,687[1138A].  —  2  ,Gi9'aH^.,  n»  11;  I,  260 
[290 D-E].  —3,  Immut.,  n"  6;  I,  276  sq.  [297 D-E].  2  et3  sont  très  beaux 
et  méritent  d'être  lus. 

6.  Sur  toute  la  théorie  de  la  grâce  :  —  I,  Grâce  :  1,  Alleg.,  lib.  I,  n" 
26;  I,  60  [55  D]  ;  n"  28;  I,  61  [56E-57A].  2,  lib.  III,  n»  46;  I,  114  [86B-C]; 
n»  56;  I,  119  [91A-B]  :  tôv  7îo),ùv  7r),oÛTov  Tôiv  toO  ôeoù  yjxçi-zuiy...  ta;  toù 
6eoù  xâpttaç...";  n"  59;  I,  120  [92A-C].  3,  TemuL,  n"  31  ;  I,  376  [258 A-B]; 
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Dieu  produit  dans  l'àme  le  bon  vouloir  :  «  C'est  à 
«  Dieu  qu'il  appartient  de  planter  et  de  fonder  dans 
((  Tàmc  les  vertus.  L'esprit  amoureux  de  lui-même,  de- 
«  venu  athée,  s'imagine  être  égal  à  Dieu  :  il  croit  agir, 
((  et  tout  montre  qu'il  pâtit.  Et  puisque  Dieu  sème  dans 
((  l'âme  et  qu'il  y  plante  toutes  les  choses  bonnes,  l'cs- 
«  prit  qui  dit  :  C'est  moi  qui  plante,  commet  une  im- 
«  piété  •.  »  «  Un  grand  nombre  se  sont  d'abord  appli- 
«  qués  à  la  vertu,  puis  ils  ont  succombé  :  Mais  celui  à 
«  qui  Dieu  donne  une  ferme  science,  est  celui  à  qui 
«  aussi  il  donne  les  deux  choses  :  pratiquer  les  vertus, 
«  et  ne  jamais  s'en  écarter-.  »  «  Sans  la  grâce  divine 
«  il  n'est  pas  possible  d'abandonner  les  choses  mor- 
«  telles  et  de  rester  attaché  aux  choses  incorruptibles  ^.  » 
—  «  Dieu  dit  :  Je  suis  le  principe  et  la  source  de  toutes 
«  les  grâces*.  » 

Philon  saisit  en  toute  son  étendue  la  doctrine  de  la 


n"  3C -,  I,  379  [261  E],  où  se  trouve  le  mot  propre  :  x^P'-^o;  8'  r,Ti;  àv 
7i/.r,po}6ïi 'i/y/j,.  i,  Merced.,  n"  1  ;  II,  265  [861  A-B]  :  CTrouSaitj)  yàp  èSôÔTifja 
al  /àpiTs;...  [861  C].  5,  Prœm.,  n"  7.  in  fine;  II.  415  [9J7B-C].  6,  Mul., 
n  8;  I,  587  [1053 C]  :  y)  naaâiv  yap-Twv  àoy;r,...  —  II.  Prédestination  : 
Mleg.,  lib.  III.  n°"  25-30,  très  important;  I,  103-105  [75C-77E].  —  III. 
Contre  la  conception  qui  s'est  appelée,  plus  tard,  demi-pélagianisme  : 
Abel.,  n"  13.  les  dernières  phrases;  I.  172  [138  A-B];  n°  li,  les  der- 
nières phrases;  173  [138E].  —  Dans  une  signification  un  peu  différente. 
Philon  personnifie  la  Grâce,  et  les  grâces  :  1,  Mut.,  n"  6,  versus  fine  m  ; 

1,  586  [1052 B-C]  :  [ir,  elvat  6eoy  •/.ai  Ç/uy^iç  (/.éffov  ôti  (it)  napôévov  x^pf^a- 

2,  Abraham.,  n"  11;  II,  9  |^357C-D]  :  9Û(Tt;,  âffxriTi;,  (juxÔriTiç  S;  ixiçxa 
ôvôjiaTi  Xàp'.Ta;  l(7apt9[jioyç  ctvOpwTroi  y.a/.oyfftv... 

1.  Alley.,  lib.  I,  n"  15;  I,  53  [48E-49A]. 

2.  Ibid.,  n»  28,  in  fine;  I,  61  [56 E]. 

3.  Temul.,  n"  36;  I.  379  [261  E].  —  Cf.  Hxres.,  n"  15;  I.  481  [489 B-E] 
surtout  n»  6,  post  médium;  I.  477  [485 B]  :  [xktôov,  -/âpro;  -/.al.SwpEà 
àva66v  T£),E'.oTc'pov. 

4.  Mut.,  n"  8;  I,  587  [1053 C]  :  numéro  à  lire. 


iui:r  i;r  i.'iiommi;.  Kil 

grâce.  Il  est  vrai  qu'on  ne  trouve  pas  chez  lui,  comme 
oû  les  ti'ouve  chez  saint  Augustin,  puissance  et  netteté 
de  conception.  Pliilon,  du  moins,  sait  ((iic  hicu  donne  et 
la  honne  volonté,  et  la  persévérance  :  il  dit  presque  le 
mot  de  saint  Paul,  Dieu  donne  le  vouloir  et  le  faire^;  il 
nomme,  avant  saint  Paul,  la  richesse  de  la  grâce '\  et 
avant  saint  Augustin,  il  spécifie  que  Dieu  procure  à 
notre  prière  sa  valeur  et  son  efficacité  :  «  Le  cri  du 
«  peuple  est  monté  vers  Dieu  {Exod.,u,  23).  Moïse,  par 
«  cette  parole,  rend  témoignage  à  la  grâce  de  celui  qui 
«  est;  car  si,  par  sa  puissance,  le  Seigneur  n'eût  pas 
«  appelé  (ou  attiré)  à  lui  ce  cri  suppliant,  jamais  ce 
«  cri  ne  fût  monté  vers  lui^.  » 

La  grâce  est  gratuitement  donnée  par  Dieu;  il  n'y  a 
pas  eu  d'abord  dans  notre  âme  un  mérite  humain  an- 
térieur qui,  par  lui-même,  dût  attirer  la  grâce  et  lui 
imposer  le  caractère  d'une  dette.  Philon  exclut  réelle- 
ment la  conception  qui  fut  plus  tard  celle  des  demi- 
pélagiens  :  «  Le  commandement  de  Moïse,  dit-il,  porte 
«  qu'après  avoir  obtenu,   on  glorifie  Dieu  et  non  soi- 

1.  Saint  Paul,  P/iilipp.,  n,  13  :  0cà;  yâp  èdTtv  ô  Èvspyûv  èv  ûiitv  tô 
eéXetv  xal  ta  èvepYsïv...  —  Piiilon,  Aller/.,  lib.  I,  n"  28,  in  fine;  I,  61 
[56  E]  :  ©£0;  ôîSwiTtv  àfiçÔTcpa,  to  èpYâÇ&dÔai  xà;  àpsTàç  xat  [/.rfiéizoxe  aùxûv 
àaîffTao-Ôat. 

2.  PuiLON,  Alleg.,  lib.  III,  n°  56;  I,  119  [91  A-B]  :  xov  iroWv  t:),oùtov 
T(ov  Toû  ôeoû  yapîxwv...  —  Saint  Paul,  Ephes.,  l,  7,  xatà  tô  itXoùto;  -zfjz 
•/iptTo;  aÙToy;  id.,  il,  7;  m,  8. 

3.  Allerj.,  lib.  III,  n°  76;  I,  130  [100 E]  ;  cf.  Ibld.  :  Xldivu  -/.a),û;  xô  çÔârrai 
[lÉXP''  Q^O'^  '^''1''  îxeutav  oùx.  âv  o£  £:p8a(7£v,  si  \Li)  ô  xa).â)v  ypriUiô;  r^v.  — 
Saint  Augustin  :  Tu  (Deus)  excitas  ut  laudare  te  delectet...  Invocat  te. 
Domine,  fides  meaquara  dedisli  mihi..,  Confess.,  lib.  I,  c.  i,  n"  1  ;  Op., 
t.  I,  col.  661  —  Obsecro  per  Dominum  nostrum  Jesum  Christurn...  per 
quem  nos  quaesisti  non  quaerentes  te,  queesisti  auteni  ut  quœreremus  te, 
lib.  XI,  c.  Il,  n"  4;  col.  810  sq.  —  Voir  Doclrine  spirituelle  de  saint 
Auguslin,  c.  ii,  §  I. 

l'HILON.  11 
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«  même...  Il  y  en  a  qui,  sur  ce  point,  se  mettent  en 
«  faute  :  les  uns  oublient  le  bienfait...  ;  les  autres,  pleins 
«  d'admiration  pour  eux-mêmes,  se  considèrent  conmie 
<(  les  auteurs  du  bien  qui  leur  est  échu,  et  ne  pensent 
«  pas  que  Dieu  en  est  réellement  la  cause...  (D'autres) 
«  avouent  que  Dieu  est,  en  effet,  l'auteur  des  biens; 
«  mais,  disent-ils,  nous  sommes  des  gens  prudents,  forts, 
«  sages,  justes;  et,  à  cause  de  cela,  nous  sommes  di- 
((  gnes  des  grâces  que  Dieu  nous  distribue  ^  »  —  %  Or, 
«  à  quiconque  se  croit  l'auteur  (ou  la  cause)  de  son 
«  bien,  voici  quel  avertissement  Dieu  adresse  :  Ne  dis 
«  point  :  la  force  et  l'énergie  de  ma  main  a  créé  pour 
«  moi  cette  puissance  [Deut.,  viii,  17).  Que  si  quelqu'un 
«  se  considère  soi-même  comme  digne  de  posséder  et 
«  de  recevoir  le  bien,  il  n'a,  pour  s'instruire,  qu'à  écou- 
«  ter  cet  oracle  :  Ce  n'est  pas  en  raison  de  ta  justice  ou 
«  de  ta  sainteté  que  tu  entres  dans  la  terre  promise..., 
«  mais  c'est  afin  que  Dieu  établisse  son  alliance. . .  [Deut., 
«  IX,  5).  Et  l'alliance  désigne  symboliquement  les 
«  grâces  de  Dieu  -.  » 

Le  choix  de  Dieu,  dans  la  distribution  de  la  grâce, 
éclate,  et  nous  pourrions  croire  que  Dieu  favorise  quel- 
ques-uns. Mais  le  choix  toujours  très  juste  auquel  Dieu 
s'arrête,  précède  l'effort  humain;  il  précède  même 
l'existence  de  l'élu  :  «  Dieu  établit  Melchisédech  son 
«  grand  prêtre  [Gen.,  xiv,  18)  :  il  ne  se  représenta  pas, 
«  d'abord,  les  œuvres  de  Melchisédech;  il  fit,  d'abord, 
«  de  lui  le  roi,   l'homme   pacifique,   digne  du  sacer- 

1.  AbeL,  n»  13;  I,  172  [138A-B]. 

2.  N"  14;  1,  172  [128D-E].  —  Cf.  nolO,*»/^»^;!,  176  [141  E];  —  Agric, 
n"  39,  in  fine;  1.327  [212  E]. 


K 
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«  docc'.  »  Et  de  mùni<>,  «  ((uul  bien  Ahraliaiu  avait-il 
«  déjà  fait,  lorsque  Dieu  lui  ordonna  de  sortir  de  sa 
«  patrie...  [Gen.,  xii,  1)^?  Bien  plus,  il  y  a  des  hoin- 
«  mes  que  dès  avant  leur  naissance,  Dieu  façonne  heu- 
«  reusenient  et  dispose  pour  le  bien,  et  qu'il  choisit  (ou 
«  prédestine)  '  en  vue  du  meilleur  héritage''  '>.  Quoi 
encore?  :  «  Jacob  et  Ésaii  (auront  un  sort  différent); 
«  Dieu  décrète  que  le  premier  sera  le  chef,  le  maitre''^ 
«  et  qu'Ésaii  sera  le  serviteur,  l'esclave;  or,  ils  étaient 
«  encore  dans  le  sein  de  leur  mère".  »  —  Noé  trouva 
:;  grâce  devant  Dieu  {Gen.,  vi,  8).  «  Si,  en  effet,  le  genre 
«  humain,  ou  la  plus  grande  partie  du  genre  humain, 
«  par  l'excès  de  ses  fautes,  s'écarte  de  Dieu  :  cependant 
«  Dieu  tend  vers  lui  sa  droite  secourable  ;  il  le  soutient, 
«  il  le  relève;  il  ne  permet  pas  que  tout  le  genre  hu- 
«  main  soit  anéanti'.  »  «  Si  Dieu  voulait,  en  dehors 
«  de  toute  miséricorde,  juger  le  genre  humain,  il  por- 
«  terait  une  sentence  de  condamnation...  Afin  donc  que 
«  le  genre  humain  continue  d'exister.  Dieu  use  d'un 
«  jugement  miséricordieux,  et  il  fait  du  bien,  même 
«  aux  indignes^.  » 

Plus  d'une  ressemblance  avec  saint  Paul  est  ici  mani- 
feste. Philon  et  saint  Paul  disent  que  l'élection  d'Abra- 
ham précéda  tout  mérite,  et  que  la  préférence  accor- 
dée à  Jacob  sur  Ésaû  précéda  même  la  naissance  de 

1.  Mleg.,  lib.  III,  n«  25,  in principio ;  I,  103  [75C-D]. 

2.  fi"  27,  in  principio;  I,  104  [76  C-D]. 

3.  npOTipiÎTai. 

4.  Allei/.,  lib.  III,  n"  28,  in  principio ;l,  104  [76D]. 

5.  "ApxovTa  xai  y]Ye[j.6va  xal  ozgtzÔiyiv. 

6.  Ibid.,  n"  29,  in  principio;  1,  104  sq.  [77C-D]. 

7.  luunuL,  n"  15;  I,  283  [303E-304  B]. 

8.  N"  16;  I,  284  [304  C-D]. 
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l'un  et  de  l'autre '.  On  lit,  il  est  vrai,  dans  Malachie  : 
Ésai'i  n'était-il  pas  le  frère  de  Jacob,  dit  le  Seigneur,  et 
f  ai  aimé  Jacob,  7nais  j'ai  haï  EsaiV^.  Mais  Malachie  ne 
dit  pas  que  le  décret  de  Dieu  précède  la  naissance. 
Philon  et  saint  Paul  enseignent  aussi  que,  sans  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  tout  le  genre  humain  aurait  été 
perdu  2.  Saint  Paul  exprime,  d'ailleurs,  en  termes 
beaucoup  plus  précis,  la  perdition  du  genre  humain, 
sa  ruine,  sa  réprobation,  et  il  exprime  aussi  en  ter- 
mes très  nets  le  mystère  de  la  prédestination  :  0  pro- 
fondeur des  desseins  de  Dieu  *.  C'est  que  saint  Paul 
pense  très  directement  à  l'œuvre  du  salut;  et  rien 
n'assure  que  Philon,  à  propos  d'Abraham,  de  Jacob, 
d'Ésaû  et  de  la  perversion  générale  où  avait  abouti  le 
genre  humain,  se  représente  le  sort  des  élus  et  celui  des 
réprouvés.   Les  mêmes  exemples  et  les  mêmes  expres- 


1.  Saint  Paul,  Ahrahuni  ."Tv  oôv  èpoûfjLsv tov Ttaxépa f,[iwv  xatà  aa^v.a.;... 
Tî  Y^p  'h  rpaç/j  XÉYet  ;  'ETtiCTteuffev  'Aêpaà(JL  tw  Ôeû,  xai  £),oyî<76t)  aÙTÛ!  et; 
ôixaioffvvriV.  Tw  Sa  (ay)  êpYa!;o[i£vw,  îtiTTcUovxt  5a  km  rbv  ôixaioùvra  tov  àCTîêyj, 
),OY!ÇeTat  T)  nîffTt^  aÙTOÙ  eîi;  ôixatocrûvriv.  Rom.,  iv,  1-  3,  4.  PiiiLON  :  Ti  ôè 
eipYocffato  xa),ov  ô  'A6paà[ji,  ôti  (6eô;)  v.t>t\ji\.  aÙTÛ...  Alleg.,  lib.  111,  n»  27, 
in  principio;  I,  103  [76  C-D].  —  Saint  Paul,  Esaii  et  Jacob  :  Mr,irto  y^P 
Y£vvr,fl£VT{ûv  f)  upa^àvTwv  ti  àya^bv  r)  qpaûXov,  ïva  if)  xax'  èxXoytjv  TrpôOeffiç  xoù 
6eoO  (jL£vy)...,  èppeÔYi...  ôrt  ô  (aeîÇwv  Sou).£Û<r£i  tw  éXàffaov..  Boni.,  ix,  11, 
13.  Philon  :  nâXiv  Se  tÔv  'laxwê  xal  xèv  'HaotiJ,  tov  |X£v  ap/ovra  xal 
Y)Y£[iôva  xai  S£a7t6Tr,v,  tôv  ôè  'Hcray  ujii^xoov  xat  SoùXov,  sTt  xa-rà  yoLdipoi 
ôvta;,  çTiffiv  eivat.  Alleg.,  lib.  III,  n°  29,  in  principio;  I,  105  [77  C-D]. 

2.  Malach.,  i,  2,  3  :  riYâiniffa  tôv  'laxwê,  xbv  8e  'Hffaù  è|i.î(7riffa. 

3.  Saint  Paul  :  toutes  les  nations  perverties  :  SuvéxXektev  y«P  à  ôeô; 
xà  Txâvxa  Etç  aTtEtÔeiav,  ïva  xoù;  uâvxa;  £),£r,(7ï)...  Rom.,  XI,  32  :  lire  la  suite. 
—  Philon  :  xal  âv  xô  ff'jfATiav  9)  xo  îiXeîcjxov  àvôpwîrwv  7t),Y]8o;  è?  ÉavxoO  5t' 
vj7r£pêoXàçà[j.apxïj[i.àxa)V7t£pi7tt7tx7],  xyîv  OE^tàvxaldwxYJptov  ysTpa  (9£Ô;)  ôpÉYwv... 
Immut.,  n°  15,  versws  fine  m  ;  I,  284  [304  B]. 

4.  'Q  pà0oç  TcXoOxou  doyia;  xai  Y^wrjEto;  ÔeoO-  ûi;  àvElEprjvrjxa  xo^,  xpif^axa 
aùxoù...  Rom.,  XI,  33. 


III Kl     KT    l/llOMMK.  165 

sioiis  n'ont    [)as  chez   IMiilon  et  chez  saint  Paul  une 
môme  importance. 

Philon  ne  niottia  pas  non  plus  à  l'abri  de  toute  con- 
tradiction la  gratuité  de  la  grâce  :  il  rappelle  qu'avant 
la  naissance  de  Jacob  et  d'Ésaii,  Dieu  avait  déjà  choisi 
Jacob;  et  il  ajoute  :  «  Dieu,  le  créateur  de  tous  les  vi- 
te vants,  connaît  ses  propres  œuvres  (c'est-à-dire  ses 
«  propres  créatures)  dès  avant  leur  complète  institu- 
«  lion;  il  sait  (juclle  sera  leur  puissance  et  l'usage 
«  qu'elles  en  sauront  faire;  et,  en  général,  il  sait  toutes 
u  leurs  actions,  et  tout  ce  qu'elles  auront  à  subir'.  » 
Tout  ce  langage  signifie  que  Dieu  prévoyait  les  actions, 
les  dispositions  de  Jacob  et  d'Ésaû;  il  supprime  la  gra- 
tuité de  la  grâce. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  cette  obscurité  ou  cette 
contradiction,  Philon  nous  fournit  le  témoignage  que, 
parmi  les  Juifs,  la  doctrine  de  la  grâce  existait,  et  que 
l'interprétation  donnée  par  saint  Augustin  aux  livres 
de  l'Ancien  Testament,  peut  s'appuyer  sur  l'antique 
tradition  des  Juifs  2. 

1.  Alle(j.,  lib.  III,  n»  29;  I,  105  [77  C]. 

2.  Op.  Aug.,  t.  X.  —  1,  De  Peccalorum  Meritis  el,  Remissione,  lib.  II, 
depuis  c.  V,  n°  5,  el  ce  mot  de  c.  xxxv,  n°  58;  col.  185  :  nec  dubitandum 
est  his  qui  divina  scripla  lideliter  legunt,  fideliter  audiunt,  fideliter  le- 
nent,  quod  ab  illa  carne  quœ  prius  voluiitate  peccalj,  fada  est  caro  pec- 
cati,  deinceps  per  successionem  transeunte  inomnes  prosciiptione  iniqui- 
tatis  et  mortis,  caro  sit  propagata  peccali.  —  2,  De  Spirilu  el  Littera, 
c.  xix-\xv.  —  3,  De  Nalura  et  fJralia,  c.  xxix-xxxii.  —  4,  De  Perfec- 
tione  Juslitix,  depuis  ex.  —  5,  De  Gratia  C/n-is/i,  lib.  1,  n  14;  lib.  II, 
c.  XXV.  — 6,  De  Anima  et  ejus  Origine,  lib.  Il,  c.  ix-xi.  —  7,  Contra 
duas  Epislolas  Pelagianorum,  lib.  I,  c.  xviii,  xx.  xxi;  lib.  II,  c.  ix;  lib. 
11,  c.  m,  n  5;  lib.  IV,  c.  iv,  n  4  ;  c.  vi,  n  14,  15;  c.  x,  n  27  ;  c.  xi.  — 
8,  Contra  Jnliannm  J'elagianum,  lib.  II,  c.  viii,  n"' 27-29;  lib.  V,  c.  m, 
n«  12,  13;  c.  iv,  n"  1.").  —  9,  De  Gratia  el  Lihero  Arbifrio,  c.  n,  n°  3; 
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La  doctrine  de  la  grâce  est  essentiellement  la  doc- 
trine de  l'humilité,  car  elle  proclame  que  notre  bien  le 
plus  intime,  notre  bonne  volonté,  provient  d'abord  de 
Dieu  :  Si  vous  avez  reçu,  dit  saint  Paul,  pourquoi  vous 
glorifier  comme  si  vous  n'aviez  rien  reçu?  (I  Cor.,  iv,  7). 
Philon  dit  à  peu  près  la  même  chose  :  «  (Moïse)  dissipe 
«  l'orgueil;...  c'est  (Dieu),  dit-il,  qui  donne  la  force 
«  d'agir.  Cet  enseignement  est  fort  juste.  Si,  en  effet, 
«  on  a  une  fois  bien  appris  que  l'on  a  reçu  de  Dieu  en 
«  don  toute  énergie  et  toute  force,  on  réfléchira  sur 
((  la  propre  faiblesse  dans  laquelle,  avant  le  don  de 
«  Dieu,  on  était  constitué;  on  dépouillera  l'orgueil  et 
<(  l'arrogance,  et  l'on  rendra  g-râces  à  celui  qui  produit 
«  la  bonne  transformation',  »  Lorsque  saint  Augustin 
tient  un  langage  tout  semblable,  il  enseigne  sans  hé- 
sitation et  sans  obscurité  que  toute  vertu,  et  notam- 
ment l'humilité,  vient  de  Dieu  2.  Philon,  en  tout  cet  en- 
droit, traite  principalement  de  l'orgueil  :  il  combat  le 
défaut  que  le  langage  ordinaire  désigne  par  ce  nom, 
et  aussi  par  les  noms  de  présomption,  d'arrogance,  de 

c.  IV,  n"  9;  c.  v.  n"  10;  c.  vi.  n"'  12,  13;  c.  vu.  n"  16;  surtout  c.  xiv,  n"  29; 
c.  XVI,  n»  32.  —  10,  De  Prsedestinalione  sanclorum,  c.  v,  n"  10,  in  fine  : 
c.  VI;  c.  X,  n°  19;  C.  xiv,  n°  29;  c.  xx,  n"42.  —  11,  De  Dono  Perseveran- 
tias,  c.  vu,  n°  14;  c.  viii,  n"  20  ;  c.  ix,  n"  21  ;  c.  xfii,  n"  23;  c.  xiv,  ii"  37. 
—  12,  Oims  imperfcclum,  lib.  III,  n"CXIV;  lib.IV,n-  CXXVIII-C.\X.\I. 
col.  1423-1428;  CXXXV  ;  lib.  V,  n»  II.  IV;  lib.  VI,  n-  IX;  et  n"*  XVîI, 
XVIII,  XIX.  —  Voir  aussi,  dans  l'Appendix  de  t.  X,  l'opuscule  Hypo- 
gnosticon,  surtout  début  de  lib.  I;  lib.  III,  c.  v,  n°  7;  c.  xii.  n""  21-28. 

1.  Charit.,  n"  23;  II,  403  [715  A]. 

2.  Voir  :  Doctrine  spiriluclle de  Saint  Ancjuslin,  chap.  m,  §  v,  p.  104- 
sqq.;  et  retenir  cette  sentence  :  non  sic  plus  atque  humilis  doctor  sentie- 
bat,  Cyprianum  bealissimum  loquor,  qui  dixit  :  In  nullo  gloriandnnt. 
quando  noslium  nihil  si(  :  De  Prsedestinalione  sanclorum,  c.  in,  n"?, 
in  principio  :  t.  X,  col.  964. 
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dureté,  d'égoïsmc'.  Or,  ou  peut  sell'accr,  ou  peut  mou- 
trer  une  grande  condescendance,  et  altril)uer  à  soi- 
même  le  m«Tite  préciséuient  de  s'être  ell'acé  et  d'avoir 
condescendu.  Philon  parle  fort  bien  de  Tiiumilité,  et 
il  ne  semble  pas  soupçonner  que  notre  humilité,  plus 
elle  est  véritable,  plus  aussi  elle  provient  de  la  grâce  : 
la  pensée  de  Philon,  ici  comme  en  beaucoup  d'autres 
endroits,  s'évanouit  '. 

La  doctrine  de  la  grâce  suppose,  ou  mieux,  elle  exige 
une  doctrine  de  la  liberté.  Philon  professe  que  l'homme 
est  libre  -^  ;  mais  il  ne  construit  pas  un  système  ;  c'est  la 
raison  pour  laquelle  il  n'envisage  aucune  des  difficul- 
tés que  l'étude  du  libre  arbitre  suscite.  Et  c'est  bien, 
au  sens  propre,  le  libre  arbitre  que  Philon  propose; 
car  il  nous  attribue  la  faculté  d'examiner  les  contraires 
et  de  choisir  lun  d'entre  eux^  ;  il  considère  notre  choix 
comme  notre  œuvre  propre-^;  il  exclut  le  fatalisme  et 
l'enchaînement  des  causes f'.  Mais  si  la  grâce  agit  sur  le 
libre  arbitre,  et  si  Dieu  prévoit  pour  tous  les  cas  les 

1.  Charil^xy-  23-24;  II,  403-404  [715  B-D]. 
'i.  Nt.  préc. 

3.  Voir  :  —  1,  Plant.,  n»  11,  in  fine;  I,  336  [220 E]  :  voOç  possède  la 
faculté  de  se  tourner  irpôi;  Ta  èvavcia.  —  2,  Immut.,  n  10  ;I,  279  [300  B]  : 
voùç,  ou  Stàvota,  car  en  ce  même  endroit,  les  deux  termes  sont  employés, 
a  reçu  de  Dieu  È>,£u6£pta.  —  3,  Prof.,  w  13,  in  principio  ;  1,  556  [460  A]  : 
Ta  [lèv  ly.oOffia  Yvw[J.ri;  t^ç  -riiJiïTÉpa!;  spya  sivat...  et  n»  19,  les  dernières 
phrases;  I,  561  [465  D-E]  :  uecpuxÉvai  xai  £7iix).ivwç  'éx^vj  Ttpo'ç  t£  Ta  éxoùcria 
xai  àxoudta  àjjLapT^ixaxa.  —  4.  Hœres.,  n»  60,  tout  le  début  ;  I,  516  [523  C]  : 
passage  capital  où  Philon  réfute  ceux  qui  imputent  à  Moïse  le  fatalisme  : 
...  ÔTi  MwOffïi;  £l(;.o(p(i£vïiv  xal  àv(i.^v.r,v  wç  akia;  twv  yzvoiLhMV  àirdcvTwv 
£i<râY£i...  —  5,  Frag.,  II,  660  :  ...  aÙTS^oOaio;  xaî  ôwatà;. 

4.  Nt.  préc.  :  1  et  2  et  3. 

5.  Ibid.,  3. 

6.  Ibid.,  4. 
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décisions  qui  semblent  nous  appartenir  le  plus  et  que 
notre  libre  arbitre  semble  avoir  réellement  produites, 
Philon  n'examine  pas  cela.  Il  a  constaté  aussi  que  l'in- 
fluence sociale  agit  puissamment  sur  chacun  de  nous  '. 
Son  observation,  très  juste,  ne  dépasse  pas  à  ce  sujet 
l'observation  commune,  l'observation  inévitable  :  elle 
s'arrête  au  fait  extérieur  ;  elle  en  prend  ou  elle  en  sup- 
pose la  conscience  que  naturellement  tout  le  monde, 
au  moment  convenable,  ne  manque  pas  d'en  prendre. 
Il  ne  se  demande  pas  dans  quelle  mesure  notre  liberté, 
sollicitée  et  façonnée  par  l'influence  sociale,  continue 
pourtant  à  s'appartenir.  Et,  en  un  mot,  Philon  affirme 
la  liberté;  il  la  considère  comme  cause  de  mérite  et  de 
démérite,  et  jamais  il  n'institue  sur  la  liberté  une  vé- 
ritable étude  :  les  complications  et  les  mystères  de  la 
liberté  ne  l'ont  jamais  préoccupé. 


IV 


La  grâce  et  notre  propre  effort  doivent  nous  conduire 
à  l'union  avec  Dieu.  Or,  Dieu,  notre  souverain  bien, 
nous  éclaire  et  il  comble  tout  notre  désir  du  bonheur  : 
«  Le  commandement  divin  illumine,  et,  en  même  temps, 
«  il  remplit  de  douceur  l'âme  attentive  2.  » 

La  recherche  et  la  possession  du  souverain  bien  im- 
pliquent l'une  et  l'autre  que  Ton  connaît  la  volonté  de 
Dieu,  et  que  Ton  s'y  conforme.  «  J'ai  conçu  que  le 
«  bonheur  c'est,  dans  une  vie  parfaite,  la  pratique  de 

1.  Prxm.,  n»  7,  in  principio;  II.  414  [916  E]. 

2.  Tf)v  ôpaTixTiV  4'^x^i''  çwTtÇei  te  ôfxo'j  y.al  yXuxai'vsi.  Prof.,  n"  25;  I,  566 

[170  Bl. 
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('  l;i  parf<aite  vertu'.  »  «  VA.  la  vertu,  sans  la  liicnvcil- 
((  lance  divine,  ne  pourrait  pas,  par  cUc-môrae,  nous 
i<   être  utile  -.  » 

Il  faut,  en  un  mot,  connaître  Dieu  '•  et  l'aimer. 

Or,  tous  les  législateurs  ont  formulé  des  préceptes'*. 
Moïse  seul  nous  fait  concevoir  la  raison  des  préceptes; 
car  il  nous  ramène  à  l'origine  qui  est  la  volonté  même 
de  Dieu,  Faction  môme  de  Dieu  :  «  Moïse  débute  par 
<(  l'origine  des  choses;  c'était  afin  d'établir  deux  points 
«  très  nécessaires  :  le  premier,  que  le  père,  le  créateur 
((  du  monde,  est  aussi  le  législateur  de  la  vérité  ;  le 
«  second,  que,  si  l'on  obéit  (aux  véritables  lois),  on  se 
«  tient  donc  à  l'ordre  de  la  nature,  et  on  vit  conformé- 
«  ment  à  l'organisation  de  l'univers;  il  y  a  harmonie  et 
«  concordance  entre  les    actes  et   les   doctrines^...    » 

1.  Deler.,  n"  17,  in  fine;  I,  203  [166  C]. 

2.  N"  18,  in  principio;  I,  203  [166D].  —  Cf.  Clienib.,  n°  13;  I.  147 
[11.>E]  :  TTfiv  àpeiriv  ôéy.ETOai  (xkv  Ttap'  alxtou  xà  ôîta  a7tÉp(j.aTa,  — et  n"  25, 
in  fine,  26,  in  principio;  I,  154  [122 E]. 

3.  Dieu  souverain  bien  :  —  1,  Cherub.,  n»  31;  1.  158  [126  B]  :  n"  33. 
versus  finem;  I,  160  [128A-D].  —  2,  Immut.,  n"  6;  I,  276  [297  C-E  ;  ; 
n»  25;  I,  290  [310 B-C].  —  3,  Agric,  n»  38,  in  fine;  I,  326-,  n»  39;  326 
sq.  [212.  surloutE,  —213].  —4,  Temul,  n°  27;  I,  373;  n"  28;  374  [255 E- 
256].  —  5.  Confus.,  n"  9;  I,  409  [324E];  n"  11;  I,  411  [326  B\.—  6, 
Abr.,  n"  12;  II.  10,  n"  13  [358,  surtout  B-C].  —  7,  Propir^/.,  n"  15; 
I,  5.57  [461  E].  —  8,  Hœres.,  n"  5  ;  I,  476  [484  C]  ;  n»  9,  in  principio;  I, 
479  [487  D]  ;  n"  20,  in  fine;  n»  21,  in  principio;  1,  486-487  [494 C-D]  :  tout 
ce  traité  peut  d'ailleurs  <Mre  allégué.  —  9,  Prob.,  tout  le  traité  et  no- 
tamment :  no  3;  II.  448  [868A-D1;  n»  7;  II,  451  scf.  [871  C-E]  :  Philon 
y  montre  combien  Moïse  est  supérieur  à  tous  les  philosophes;  n"  10.  sur- 
tout la  seconde  moitié;  554  sq.  [875  0-876].  —  10,  Cont.  Tout  le 
traité  d'une  importance  plutôt  historique  que  doctrinale.  —  11,  Prxm., 
n"  2,  la  seconde  moitié;  II,  410  [912  B-E]. 

4.  Vil.  Mos.,  lib.  II,  n°  9,  in  principio;  II,  141  sq.  [661  A]  :  oî  (xkv 
£'j6ù:,  à  TE  Yfii)  TCpaTsiv  -/.ai  à  y.ii,  ûtaTa?âij.îvo'.,  T'.jxwpia;  xaxà  twv  Trapaêat- 
vévTWV  dipicav  •  ol  ôà...  tioXiv  tw  loyia  XTtcavte:... 

5.  VU.  Mos.,  lib.  n,  n"  8;  H,  141  [660  D-E]. 
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Philon  a  très  nettement  conscience  que  chez  Moïse  seul 
la  morale  repose  sur  une  doctrine,  et  que  les  préceptes 
formulés  par  Moïse  ne  risquent  d'être  ni  une  vague 
exhortation,  ni  un  pur  commandement  K 

La  loi  morale  traduit  pour  nous  la  volonté  de  Dieu;  et 
comme  il  ne  peut  y  avoir,  en  dehors  de  Dieu,  une  jus- 
tice, un  ordre,  une  nature  absolue  des  choses,  il  s'ensuit 
que  définir  la  loi,  la  droite  conception  de  la  nature-, 
c'est  simplement  l'identifier  avec  le  décret  de  Dieu  ou  la 
volonté  de  Dieu.  Philon  parlera,  ici,  le  langage  des  stoï- 
ciens :  ce  seront  des  formules  stoïciennes,  mais  ce  sera 
une  pensée  que  ni  les  stoïciens,  ni  aucun  philosophe 
de  l'antiquité  ne  conçurent . 

«  Suivre  et  imiter  la  nature  consiste,  en  effet,  à  suivre 
«  exactement  la  pure  vérité  ^  ».  Abraham  mérite 
l'admiration  surtout  pour  ce  grand  motif  :  sa  conduite 
montre  que  les  lois  «  proposées  (à  son  obéissance)  ne 
((  diffèrent  pas  de  la  nature'^  ».  «  La  loi  »,  la  règle 
que  tout  homme  doit  suivre,  «  est  la  parole  (ou  mieux 
«  la  conception)  divine,  qui  décrète  ce  qu'il  faut  faire, 
«  et  qui  interdit  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire  ^.  »  Les  stoï- 


1.  Voir  :  1.  Opif.,  le  débul  du  traité.  —  2,  Vit.  Mos.,  lib.  II,  n»  9,  in 
priiicipio  :  II.  141  sq.  [G61  A]. 

2.  'O  -cviç  ç-^aew;  ôp6b;  /oyo;;  Opif.,  n»  50;  I,  34  [33  A]. 

3.  Temul,  n"  9;  I,  362  [245 A].  —  Cf.  n"  10;  I,  363  [245 D],  où  oppo- 
sant les  conseils  de  Jéthro  et  les  lois  de  la  nature,  il  dit  :  Tipô;  t'o  ôoxîTv 
àyopwv  ('loObp),  èxetvwv  àva9Spo(Ji.svwv  TTpoç  ~o  eîvai. 

4.  Abrah.,  n"  1  :  II,  2  [350  B].  —  Cf.,  n»  3;  H.  3  [351  £]  :  ttypâ^w  |X£v 
vôjjiw  oï  7i(i).iv  aÙTOfiaOcï...  —  Voir  aussi  la  fln  du  traité,  n°  46.  seconde 
moitié  [388  A-B]. 

5.  Migr.,  n"  23;  I,  456  [408  A]  :  v6[io;  ôà  oùSàv  âpa,  ri  Xoyo;  6£to;,  Ttpoc- 
TocTTtov  5  ôîï,  /.ai  àTrayopsuaiv  S  (j-r,  7p:^.  —  Philon  emploie  aussi  les  mê- 
mes termes,  J'ram.,  n"  9;  II,  417  [918 E]. 
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ciens  '  avaiciil  ;ï  peu  près  fixe  la  formule,  et  ils  la  pre- 
naient eu  un  sens  panthéiste.  Philon  nous  enseigne  que 
nature  au  sens  d'ordre  absolu  ou  de  loi  absolue,  est  sim- 
plement la  volonté  de  Dieu.  Origène  et  saint  Augustin  - 
pourront  reprendre,  au  môme  sens,  la  formule  de  Philon. 
Et  donc,  les  hommes  qui  ne  connaissent  pas  Dieu,  ne 
peuvent  pas  non  plus  avoir  les  lumières  pour  bien  con- 
naître la  loi  morale  ;  et,  surtout,  ils  ne  peuvent  pas  avoir 
assez  d'énergie  pour  bannir  de  leur  existence  le  désordre. 
«  L'ignorance  •' détruit  dans  l'âme  la  vue  et  l'ouïe;  elle 
«  ne  laisse  pénétrer  ni  la  lumière,  ni  le  raisonnement''', 
«  car  la  lumière  instruirait  et  le  raisonnement  ferait 
«  saisir  la  réalité  '\  » 

V 

«  Les  conceptions  divines  deviennent  les  actions  du 

1.  Stob.,  Floril,  Ut.  44,  n-  12;  p.  196  (t.  II,  Oxon.,  1832)  :  Xôyov  ôpôov 
ôvxa,  npooraTtxôv  (lèv.  twv  ■KO<.r\-zéu)w,  àitaYOpEUTixov  6à  twv  où  7roir]T£(i)v.  Sto- 
bée  parle  en  général  des  Stoïciens;  l'attribution  à  Chrysippe  est  affirmée 
par  Marciamus,  Digest. ,  I,  3,  2;  et  par  Diogèing  Laerce,  lib.  \'II ,  c.  i, 
n"  88  :  6  vôjjLo;  6  xoivb;,  oa-ïztçt  è(7TÎv  ô  opôo;  lô^oz,  ôià  uàvTwv  èpy_6(Ji£voc,  ô 
aÙTÔ;  wv  Tôi  Aii...  Cf.  Aristote,  Etliic.  Nie,  lib.  V,  c.  i,  n"  14.  CicÉ- 
Ro.v,  Lsf/fj.,  I,  6,  18  :  Ratio  summa,  qu«e  jubet  ea  qiise  facienda  sunt, 
prohlbelque  contraria. 

2.  Orioène,  in  Episl.  ad  Boni.,  lib.  V,  n"  8;  t.  IV,  col.  1077  C  :  v6(jlo;, 
ô  xaxà  zàç,  xoivà;  ivvoîa;  èvsffuapiJ.évo;  t^  J/Uy^yj...  TtpocrTatixb;  [xsv  J)v  ttoiy)- 
T£Ov,  àTrayopEijTixoç  ôà  wv  où  TTOf/iTÉov.  —  Saint  Augl'STIN,  Contr.  Faust. 
Manich.,  lib.  XXII,  c.  xxx;  t.  VIII.  col.  420  :  (^terna  lex)  qua9  ordinem 
naturalem  conservari  jubet,  perturbari  vetat.  Cf.  c.  lxi,  col.  438; 
c.  Lxxii,  col.  44G. 

3.  "A^vota. 

4.  A6yov. 

.").  Temul.,  n"  38;  1,381  [203  C].  Sur  l'ignorance;  1,  lesn»''  1-10;  I,  357- 
363  [240A-246B],où  il  s'agit  d'ignorance  par  défaut  d'éducation  ;  2,  les  n" 
22-29 -,!,  373-375  [255C-258A]  et  33-39,  où  il  s'agit  de  pure  ignorance, 
a^voia,  I,  377-382  [259C-264A]. 
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«  sage'.  »  Il  ne  suffirait  pas,  en  effet,  de  connaître  :  il 
faut  aussi  que  la  volonté  se  conforme  à  l'intelli^^ence  et 
qu'en  cet  état,  elle  détermine  la  conduite.  Sinon,  la 
connaissance  ne  servirait  de  rien  :  on  saurait,  à  la  ma- 
nière des  sophistes,  la  définition  et  l'importance  de  la 
vertu;  «  mais,  après  avoir  célébré  la  prudence,  la  sa- 
«  gesse,  la  justice,  la  piété,  on  se  livrerait  à  la  folie,  au 
«  désordre,  à  linjustice,  à  l'impiété-  ». 

Le  propre  caractère  de  l'existence  vient  de  la  volonté  : 
((  Il  \  a  trois  genres  d'existence^  :  Fun  en  Dieu,  l'autre 
«  dans  la  créature  ;  le  troisième  confine  aux  deux  pre- 
«  miers,  et  tient  quelque  chose  de  l'un  et  de  l'autre  ''.  » 
Philon,  quelques  pages  plus  bas,  dira  aussi  :  «  Il  y  a 
«  deux  genres  d'hommes  :  au  premier  appartiennent  les 
«  hommes  qui  vivent  de  l'esprit  divin  et  du  raisonne- 
«  ment;  au  second,  les  hommes  qui  vivent  du  sang  et 
«  du  plaisir  de  la  chair  s.  »  Ce  langage  devait  être  fort 
répandu,  car  on  le  retrouve  souvent  dans  saint  Paul,  et 
quelquefois  dans  l'Évangile  ^'. 

Les  conditions  selon  lesquelles  la  volonté  se  développe 

1.  Mifjr.,  n"  23;  I,  456   [408  B]  :  toù;  to'j    6£où  Xôyou;  upà^îi;   slvat  toù 

(TOSOÙ. 

2.  Leicr.,  n"  21;  1.  205  [108  D-E]  :  tout  le  passage  est  à  lire.  —  Cf. 
Aijrir.,  sur  les  sophistes.  n'31  ;  I.  321  [207  A-E]  :  n"  32  :  1,321  sq.  ['lo^  k- 
E]  :  n"  37;  I,  324  sq.  [210  E-21i:. 

3.  Zwr;;  ôè  TpitTÔv  yÉvo;. 

4.  Bxres.,  n»  9;  I,  479  [i87D]. 

5.  N°  12;  I,  481  [489  B]. 

6.  Saint  Pall  :  chair  et  sang  opposés  à  esprit  de  Dieu,  I  Cor.,  w. 
50  :  aàpl -/.ai  atfi.a  paai/efav  Ôîoù  v.lripoyoy.riaai  o-j  ôûvavTat;  cf.  Calai.,  I, 
Ifi;  et  pour  opposition  entre  vliair  et  esprit  de  Dieu,  deux  passages  es- 
sentiels :  1,  Bom.,  VIII.  1-20;  2.  Calai.,  v,  per  iotiim,  et  v.  17,  le  mol  : 
càpE  £7:i9u[jL£î  xaTà  toù  7iv£-JiJ.aToc.  —  Évangile,  Matth.,  xvi,  17  :  càpS  xai 
aîua  oCiy.  à7r£y.â),yi^£v  coi. 
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et  s'allcrmit,  sont  originairement  un  nonil>re  tlo  trois  : 
«  L'Écriture  nous  dccrit  trois  dispositions  de  i'Anic  \  qui 
((  toutes  sont  bonnes  :  la  première  consiste  à  tendre  au 
((  bien  par  l'étude  ;  la  seconde,  à  y  tondre  par  nature  ;  la 
((  troisième,  à  y  tendre  par  l'exercice.  La  première  se 
«  personnifie  chez  Abraham  ;  la  seconde,  chez  Isaac;  la 
a  troisième,  chez  Jacob'.  »  Cette  division,  étude,  na- 
ture, exercice,  reparait  souvent'^;  les  termes  en  sont 
très  clairs,  et  la  signification  peu  saisissable.  Philon,  en 
effet,  continue  :  '<  Il  ne  faut  pas  ignorer  que  chacun 
«  d'eux,  tout  en  participant  aux  trois  puissances,  est  dé- 
«  signe  d'après  la  puissance  dominante  chez  lui.  Il  ne 
«  peut  pas,  d'ailleurs,  se  faire  que  l'étude,  sans  la  nature 
«  et  sans  l'exercice,  atteigne  sa  perfection,  ni  que  la  na- 
«  ture,  sans  l'étude  et  sans  l'exercice,  soit  capable  d'a- 
«  boutir,  ni  l'exercice  non  plus,  s'il  ne  s'appuie  pas  sur 
«  la  nature  et  sur  l'étude.  Donc,  le  propre  de  ces  trois 
«  que  l'on  désigne  par  des  noms  d'hommes,  et  qui,  en 
«  réalité,  sont  des  vertus,  est  en  même  temps  constitué 
«  par  la  nature,  par  l'étude,  par  l'exercice  *.  »  Une  heu- 
reuse nature  doit  donc  incorporer  à  sa  propre  substance 
les  ressources  que  V étude  et  que  Y  exercice  procurent  ^\ 

1.  Tpônou;  i>uX^Ç- 

2.  Abr.,  n°  11;  II,  9  [357 B]  :  tôv  jxàv  (TpÔTiciv  •l'J'/'n-)  Iv.  SiSaffxaÀia?,  tov 
S'  £X  qi^jffîwc,  TOV  o'  i%  àrîxyiaea);. 

3.  Voir:  —  1,  Joseph.,  n»  1,  tout  le  début;  II,  41  [526 A-D].  —  2, 
Congress.,  n-^-  7,  tout  le  début;  I,  524  [429  A-C]  :  le  terme  ici  employé 
pour  désigner  la  nature,  est  aÙTojiaOs'ç.  —  3,  Mut.,  n»'  13,  14;  I,  591-592 
[1057  C-1058E].  —  i,  Somn.,  lib.  I,  n"  27;  I,  G46  [590  B-C].  —  5,  Vit. 
Mon.,  lib.  I,  n>  14;  II,  93  [614  B].  —  6,  Prxm.,  n»'  4,  5,  6,  7;  II,  412- 
415  [913  E-917C];  n"  8,  seconde  moitié;  II,  410  [917  E];  n"  11;  II,  418 
[920  B-C]. 

4.  Abr.,  n"  11;  II,  9  [357  C]. 

5.  Prxm.,  n"  Il  ;  II,  418  [920 B-C]  :  r;  ôà  (^^uxô)  àyaô^;  (ièv  çydeo);,  àyx- 
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Et,  si  Ton  considère  le  résultat  définitif,  on  voit  que  l'ô- 
tude,  personnifiée  chez  Abraham,  produit  la  foi  '  ;  la  na- 
ture, personnifiée  chez  I.saac,  produit  la  joie -;  l'exercice, 
personnifié  chez  Jacob,  produit  la  vision  de  Dieu'^  Or, 
la  foi,  la  joie,  la  vision  de  Dieu  appartiennent  indi visi- 
blement à  l'âme  parfaite^. 

Philon  a  l'habitude  de  joindre  au  nom  de  Jacob  le 
titre  d'ascète,  ou  même  de  supprimer  le  nom  et  de 
n'employer  que  le  titre.  Mais  il  n'a  pas  entrepris  d'ex- 
pliquer bien  nettement  la  différence  entre  l'effort  qui 
se  nomme  ascétisme  ou  exercice,  et  celui  qui  se 
nomme  étude.  Il  a  pourtant  dit  :  «  La  vertu  acquise 
«  par  étude,  celle  qu'Abraham  pratique,  requiert  de 
«  nombreux  secours  :  les  uns  louables,  les  autres  qui 
«  ne  le  sont  pas  :  on  entend  par  les  secours  louables, 
«  la  prudence^;  et  par  les  secours  non  louables,  les 
'(  sciences  encycliques.  Et  de  même  la  vertu  acquise 
«  par  l'exercice,  celle  que  Jacob  a  recherchée,  exige 
«  multiplicité  de  moyens  :  il  faut  s'exercer  dans  diffé- 

6-^;  es  TraiÔEÛfftO):  ÈTtiXajroùffa,  y.al  èx  Tpîxoy  (jUvaffXYjOEïca  toïç  Tviç  àpî--?;; 
6îwpiî(ia(riv,  w;  (iriSàv  aÙTwv  è|  imnolf,^  ÈTf.u/aoâv,  êyxo).).»  Sselvai  y.al  èvie- 
TyTtwjtéva  là  TràvTa...  xTàTai  jj.£v  ûyteiav,  xTàxat  Sa  S'jvajAiv. 

1.  Prxm.,  n"  i,  versus  fineni  [914  B-C]  :  (ôjôiSaxTixîj  xp^lffânEvo;  àper?, 
Ttpb;  teXeioxiiv,  à6).ov  alosîtai  x/iv  Tipo;  tôv  ôsôv  izimi^. 

2.  Ibid,  [914  C]  :  yapà. 

3.  Ibid.  [914  C].  —  Ces  trois  récompenses  sont  encore  énumérées  : 
n"  8,  seconde  moitié  [917  E]. 

4.  N»  5;  II,  413  [914D-915D]  :  —  1,  La  foi  et  la  joie  réunies  [OUE- 
015  A]  :  Celui  qui  se  confie  en  Dieu  |j.£Tà  PîSaioxàTr,;  r.ia-ztiùi,  eù- 
oaîjjiwv  xal  Tpt(T(JLaxd(pioç  outo;  àXriÔM;.  —  2,  La  joie  chez  Isaac,  non  moin- 
dre que  chez  Abraham  [915  D]  :  [xaxàpioî  oviv  xal  outoî  oùx  •^ttov  toO  Tipo- 
TÉpou.  — 3,  L'exercice,  chez  Jacob,  aboutit  à  la  vision  de  Dieu,  laquelle  est 
la  récompense  du  vif  désir  :  n"  6,  la  première  et  la  dernière  phrase  [915  D, 
et  916  A-B],  avec  n°  8  vdipxr)  torpor. 

5.  4>pÔVY5(7lV. 
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«  rentes  doctrines  '  :  les  principales,  les  suivantes, 
«  les  doctrines  de  premier  rang',  les  doctrines  de  der- 
!<  nier  rang  '-.  »  Cette  différence  entre  élude  et  exer- 
cice n'est  pas  théoriquement  intelligible;  car  enfin. 
exercice  a  pour  objet  les  doctrines;  mais  de  plus,  ni 
Abraham  ne  s'appliqua  à  X'étude,  ni  Jacob  à  cet  exer- 
cice. Philou  explique  très  bien  que  la  nature  sup- 
prime l'effort"^;  mais  cette  nature,  ce  ne  sont  pas  les 
dons  naturels;  c'est  l'action  par  laquelle  Dieu  suscite 
dans  l'Ame  fidèle  l'amour  de  lui-môme.  Philon  le  dit 
en  propres  termes;  et  il  a  dit  aussi  en  propres  termes 
que  la  nature,  les  dons  naturels,  si  Ton  n'y  ajoute  pas 
\ étude  et  V exercice,  ne  sert  de  rien*.  Philon  a  si  peu 
d'exactitude  que  sous  ce  même  terme  de  nature  il 
entend  parfois  l'action  toute-puissante  de  la  grâce, 
et  parfois  les  dons  naturels  ;  d'où  enfin  cette  célèbre 
division,  étude,  nature,  exercice,  ne  correspond  à 
aucune  réalité.  Mais  quoi!  on  apprendra  bien  plutôt  de 
lui  l'amour  de  la  vertu,  que  les  divers  moyens  de 
devenir  vertueux. 

VI 

Philon  reconnaît  et  il  proclame  la  nécessité  de 
l'effort  :  «  Considérez  un  bien,  celui  que  vous  vou- 
«  drez  :  vous  verrez  que  l'effort   y  conduit  -^j    et  que 

1.  AoYjJiàTwv. 

2.  Congress.,  n°  7;  524  [429A-C]. 

3.  Ihid.  [429 B-C]  :  Tô  6à  aùxop-aÔÈç  yévo?...,  r,  E-jTraôeiwv  àpidTY;  /apà..., 
[Jir,Te  à(Txi^iT£to;,  \t.r,ii  ô'.5a(7xa).ta;  6cÔ!J.evov...  ©îoO  ^àp  tô  aÙToaaÔè;  xai 
ccjToSîôaxTov  âvwÔEv  àTz"  oOpavoù  xa).6v  oiAgplÎTavTo;... 

4.  Ci-dessus,  p.   173. 

5.  Ilovtp  TtâfAyivoiAEvov  (àY5t6&v). 
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«  TefFort  le  fait  posséder...  La  prudence,  la  force, 
((  la  justice  sont  belles  :  ce  sont  des  biens  parfaits; 
((  mais  le  laisser-aller  ne  s'en  empare  pas...  Se  com- 
«  plaire  en  Dieu  et  en  la  vertu,  voilà,  en  quelque 
«  sorte,  une  puissante  harmonie  ;  toute  âme  n'est  pas 
«  l'instrument  qui  la  puisse  supporter'.  »  «  Vous 
«  voyez  donc  que  tous  les  biens  sortent  comme  d'une 
«  seule  racine  qui  est  l'efTort'.  »  «  La  nature  ne 
«  donne  à  l'homme  que   par   l'eflbrt  de  l'homme  -K  » 

On  doit  mépriser  les  exigences  naturelles  et  pra- 
tiquer la  mortification  :  «  L'homme  qui  recherche  la 
<(  vertu,  ne  peut  pas  mener  une  existence  délicate ^  » 
Saint  Jérôme  a  dit  :  «  Délicatesse  dans  l'existence  et 
<(  sécurité  ne  s'accordent  pas°.  »  On  doit  être  en 
défiance  contre  soi-même  ;  car  on  ne  sait  ni  quelle 
difficulté  pourra  surgir,  ni  quelle  générosité  et  quelle 
constance  sera  nécessaire.  C'est  l'épreuve  qui  révèle 
l'homme  à  lui-même  ''  ;  «  la  prospérité  ne  permet  pas 
«  de  se  bien  connaître.  Quelques-uns,  dès  la  première 
«  attaque,  succombent;  et  d'autres  continuent  à  sur- 
«  monter  tous  les  obstacles^  ». 

Mais   que  l'on  ne  se  flatte  pas  :  le  secours  de  Dieu  ne 


1.  Abel,  n"  7;  I,  168  [134D-E]. 

2.  N»  8;  I,  169  [135  B]. 

3.  In  fine  [135 C]  :  OvriTÔi  5è  oùoevi  •/.xr^niv  àYaOwv  oiyci.  ttôvwv  -^  çûti; 
oîowpTjTai  :  Nil  sine  magno  vita  labore  dédit  mortalibus;  Horat.,  Sat.  IX, 
59-BO  ;  lib.  I. 

4.  Somn.,  lib.  I,n°  20*;  I,  639  [583 E]. 

5.  Ep.  CXXI,  ad  Algasiam,  cap.  m;  Op.,  t.  I,  col.  1013  :  Non  est  deli- 
cata  in  Deum  et  secura  confessio. 

6.  Congress.,n°  29;  I,  543  [448  A]:  r,  yàp  àoriXo;  àTrÔTretpa  xal  ôoyjjxaffia 
T?j?  4'^X^'  èoTtv  Iv  Tô)  TToveïv  xal  7rtxpa;vîO'9a'.. 

7.  Ibid. 
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dispon.sc  pas  de  redorl  ;  cl  lorscjuc,  coidiiic  Abraliaiii, 
011  entend  ra|)[)el  de  Dieu,  on  ressent  encore  la  difli- 
culté.  Il  est  dit  ;\  la  louange  d'Abraham,  (ju'il  crut  à 
Dieu  :  «  Et  (jui  donc,  lors(jiie  Dieu  parle  et  qu'il 
«  [U'omet,  refuserait  son  attention?  Nous  répondons  à 
((  (juiconque  suscite  une  pareille  difficulté  :  prenez 
«  garde,  vous  commettez  une  double  distraction  :  vous 
«  refusez  à  ce  sage  les  justes  éloges,  et  vous  attribuez 
«  à  des  indignes  la  vertu  par  (wcellence,  la  foi.  Si, 
«  en  eil'et,  vous  entreprenez  une  recherche  un  peu 
«  approfondie,  vous  apercevrez  clairement  qu'il  n'est 
«  pas  facile  de  croire  à  Dieu  seul;  la  difficulté  vient 
«  de  l'élément  mortel,  auquel  nous  sommes  joints,  et 
«  dont  l'influence  nous  impose  de  croire  aux  richesses, 
«  à  la  gloire,  à  la  puissance,  aux  amis,  à  la  santé,  à 
«  la  vigueur  corporelle,  et  à  bien  d'autres  choses 
«  semblables.  Or,  se  détourner  de  pareils  objets,  re- 
«  noncer  aux  choses  qui,  par  elles-mêmes,  produisent 
«  mille  tromperies,  et  ne  croire  qu'à  Dieu,  le  seul 
«  fidèle  :  c'est  l'œuvre  d'une  pensée  grande,  élevée, 
«  qui  ne  ressent  plus  les  intérêts  humains',  »  En  un 
mot  :  «  Il  est  agréable  de  s'abandonner  au  mal;  il  est 
«  pénible  de  pratiquer  le  bien  :  voilà  infailliblement 
«  la  règle  ^.  » 

Il  faut  de  l'énergie  et  de  la  constance;  il  faut 
aussi  une  juste  modération.  On  ne  pratiquera  qu'avec 
discernement  le  principe  de  se  jeter  dans  l'excès 
opposé  :  ((  Si  vous  voyez  le  méchant  faire  grand  cas 
«  de  biens   méprisables,    tels    que  richesses,   gloire, 

1.  Hieres.,  n"  18;  I,  485  sq.  [493  C-E]. 

2.  Coinjrcss.,   n"  29,  in  principio;  1,  5i3[ii7E]. 
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«  plaisir...,  ne  vous  jetez  pas  aussitôt  dans  la  voie 
((  opposée;  ne  recherchez  pas  la  pauvreté,  l'abjection 
«  et  une  existence  dure  et  solitaire...  Vivez,  je  ne  dis 
«  pas  parmi  les  mêmes  ambitions,  mais  parmi  les 
u  mêmes  objets:  honneurs,  charges,  argent...  Si  vous 
«  pouvez  vous  en  emparer,  vous  serez  l'artiste  excel- 
((  lent  qui,  avec  des  éléments  matériels,  compose  une 
«  œuvre  admirable  ^.  »  Le  développement  de  cette 
pensée  se  prolonge;  ou  plutôt,  Philon  explique  en 
détail  toute  cette  pensée  :  il  veut  que  l'on  fasse  servir 
toutes  choses  au  triomphe  de  la  justice,  et  que  ja- 
mais les  circonstances  extérieures  n'arrêtent  la  volonté. 
Il  soupçonne  la  sentence  de  Notre-Seigneur  :  Cher- 
chez d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice  ;  tout  le 
reste  vous  sera  donné  par  surcroît  {Matth.,  vi,  33),  et 
les  deux  sentences  de  saint  Paul  :  La  piété  est  utile  à 
tout  :  elle  a  les  promesses  de  la  vie  future  et  de  la  vie 
présente  [l  Tim.,  iv,  8);  Quiconque  use  de  ce  monde, 
doit  faire  comme  s'il  n'en  usait  pas  (1  Cor.,  vu,  31). 


VII 


Suivant  l'intensité  de  l'effort,  on  approche  davantage 
du  souverain  bien.  Se  détacher  du  mal,  ne  plus  se 
complaire  dans  les  rêves  de  vulgaire  félicité,  marque 
déjà  un  premier  progrès 2.  Il  faut  nécessairement 
tendre  vers  le  bien  :  «  Il  y  a  des  hommes  qui  ne 
«  cherchent  pas  et  qui  ne  trouvent  pas  ;  il  y  en  a 
«  d'autres  qui  cherchent  et  qui  trouvent,    et  d'autres 

1.  Prof.,  n"  4  ;  I,  549  sq.  [453E-454B]  :  lire  jusqu'à  la  fin  de  n"  3. 

2.  Prof.,  n"  23,  j)Ost  médium;  I,  565  [469A-B]. 
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<(  (jui  cherchent  sans  trouver,  et  ciilin  d'autres  qui 
«  trouvent  sans  avoir  cherchée  »  Dieu,  en  effet, 
accorde  au  deh\  du   pro[)rc  mérite '-. 

La  première  condition  pour  aller  à  Uieu,  et  le  pre- 
mier commencement  de  perfection  ou  de  vertu,  con- 
siste à  se  détacher  des  choses  sensibles  :  «  Considère- 
«  t-on  encore  comme  un  bien  les  avantages  du  corps 
«  et  les  avantages  extérieurs  :  on  priera  du  moins,  et 
«  on  désirera  de  courir  vers  le  seul  bien  de  Fume... 
M  le  seul  que  le  méchant  n'a  jamais  en  partage  ^.  » 
Philon  reproduit  partout  cette  recommandation^. 

Il  faut  arriver  à  n'aimer  que  Dieu;  mais  dans 
l'amour  de  Dieu,  il  y  a  des  degrés.  Philon  en  désigne 
trois,  desquels  le  premier  s'appellerait  pur  amour,  ou 
amour  désintéressé;  le  second,  amour  intéressé;  le 
troisième,  amour  d'espérance  :  lorsque  Dieu  se  montre 
à  Abraham,  il  est  entouré  des  deux  puissances,  la 
bienfaitrice  et  la  royale.  C'est  ainsi  que,  «  dans  les 
«  mœurs  humaines,  il  existe  trois  degrés...  Le  degré 
«  le  plus  parfait  consiste  à  servir  pour  lui-même 
«  celui  qui,  en  soi,  subsiste,  et  à  ne  se  laisser  détour- 
ce  ner  par  rien  de  l'attention  exclusive  et  unique  à 
«  son  service  ;    les  deux  autres  degrés  ^ont  détermi- 

1.  Prof.,  no22;  I,  564   [467  E]. 

2.  N""  24  et  25  ;  I,  565-566  [469B-470E].  Et  spécialement,  sur  celui  qui 
trouve  sans  avoir  cherché,  n"' 30-32  [474C-477  A].  Là  il  s'agit  du  sage 
parfait. 

3.  Sobr.,  n"  13;  I,  402  [283  C]  ;  lire  la  suite.  —  Cf.  CifjaiiL.  n"'  9-10; 
I,  267-269  [289-290]. 

4.  Elle  fait  le  fonddes  trois  traités  -.De  Abrahumo  :  De.  Conrjressu., 
De  Profugis ;  et  elle  revient  en  beaucoup  d'autres  endroits;  notamment 
TemuL,  n"  16,  seconde  moitié;  I,  367  [249 C-E]  :  réprimer  la  partie  sen- 
sible, To  d^uy^ïj?  àôsXçôv  <jS)\La  àTtoxT£Vov[ii.ev... 
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«  nés,  l'un  par  la  puissance  bienfaisante,  l'autre  par 
«  la  puissance  royale'.  ^) 

Les  hommes  n'admettent  pas  que,  si  on  rend  service, 
on  obéisse  au  propre  intérêt.  Le  service  ainsi  rendu  ne 
leur  parait  que  comme  une  entreprise  où  chacun  re- 
cherche pour  soi  le  plus  grand  gain  2.  «  Dieu,  au  con- 
«  traire,  accueille  avec  bonté  les  hommes  qui,  avec  les 
«  intentions  les  plus  diverses,  veulent  travailler  à  sa 
«  gloire  ;  il  ne  songe  à  repousser  absolument  personne, 
«  et,  pourvu  qu'on  sache  l'écouter,  il  insinue  intérieure- 
«  ment  ceci  :  Le  prix  de  premier  ordre  est  réservé  à  ceux 
«  qui  me  serve7it  en  vue  de  moi  seul;  celui  de  second 
«  ordre  à  ceux  qui  vendent  pour  eux-mêmes  tel  et  tel 
«  bien,  ou  qui  comptent  échapper  ainsi  à  tel  et  tel  châti- 
«  ment"^.  »  C'est  un  culte  mercenaire*,  mais  pourtant 
dirigé  vers  Dieu,  et  donc  légitime.  Philon  attribue  en- 
core à  Dieu  ce  discours  :  «  Le  prix  réservé  à  ceux  qui,  à 
«  cause  de  moi,  travaillent  à  ma  gloire,  c'est  mon  ami- 
«  tié;  d'autres  me  servent  à  cause  de  leur  intérêt  :  ce 
«  n'est  pas  mon  amitié  qui  leur  est  réservée,  c'est  l'avan- 
«  tage  de  n'être  pas  séparés  de  moi\  » 

Et  en  particulier  sur  l'amour  de  crainte  :  ((  J'accueille 
«  quiconque  veut  communiquer  avec  la  puissance  bien- 


1.  Ahr.,  n»  25;  II.  19  [367 E].  Dans  le  même  passage,  et  à  quelques 
lignes  (le  distance,  Philon  désigne  une  même  puissance  par  les  deux 
termes  Tr)v  àpytx-ov  et  tt);  paaiXt-/.?;;. 

2.  Ibid.  :  'AvÔptoKOi  (aÈv,  ÈTîetoàv  ataôwvTai  xaià  Tipdçaîiv  ératpeîa 
TTpcxriôvTa;  aCiToïç  Tiva;  in\  6rjpa  TrXêove^iwv,  Û7ioê),éTtovTaî  te  xal  àvaaTpÉçov- 
Tai...  [367E-368A]. 

3.  Ibid.  [368E]. 

-i.  "Eiijiiceo;  ôcpaTiEla,  Ibid.  [368 B]. 
5.  Ibid.;  11,  20  [368 B]. 
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«  faisante'  et  qui,  d'elle,  attend  [xjui*  soi-nieiiH;  un 
((  bien;  j'accueille  aussi  quiconque,  sous  l'impulsion  de 
((  la  crainte,  veut  se  concilier  la  puissance  dominatrice-, 
«  et  détourner  ainsi  de  lui  le  châtiment.  Je  n'ignore  pas, 
«  en  ell'et,  que,  outre  l'avantage  de  ne  pas  devenir 
«  pires,  il  y  a  pour  l'un  et  pour  l'autre  l'avantage  de 
«  devenir  meilleurs  :  tel  est  l'effet  de  la  persistance  dans 
<(  le  service  de  Dieu,  et  de  l'effort  vers  une  sincère  et 
«  pure  piété.  Car  enfin,  si  les  motifs  pour  lesquels  on 
«  s'élance  vers  la  vertu  sont  bien  différents,  le  but  pour 
«  tous  est  le  môme,  la  fin  est  la  même  :  travailler  à  mon 
«  service '^  » 

Ici  Philon  désigne  expressément  trois  amours  :  amour 
pur,  amour  intéressé  ou  d'espérance,  et  amour  mêlé  de 
crainte.  Il  les  discerne  et  il  les  proclame  légitimes,  car 
il  suppose  que,  dans  tout  amour  intéressé,  le  zèle  pour 
la  gloire  de  Dieu  subsiste  et,  en  définitive,  domine. 

Mais  si,  en  aimant  Dieu,  on  attendait  pour  soi-même 
un  avantage  tellement  propre  que  le  service  et  que  la 
gloire  de  Dieu  y  seraient  subordonnés,  on  aimerait  alors 
uniquement  soi-même,  et  on  mériterait  le  blâme  ^  : 
«  Celui-là  seul  mérite  bon  accueil  qui  a  placé  en  Dieu 
«  son  espérance  ^.  » 

1.  EùepyeTtûOi;  ôuvâ[jL£w:. 

2.  Trjv  r|Ye[Aovtxy]v  xal  ôcffTtOTixriv  s^ouaiav;  deux  lignes  plus  Lauf,  c'était 
ô'jvajxi;  (nt.  préc). 

3.  Abr.,  n"  25;  H,  20  [368 B-C]. 

4.  Prœm.,  n"  2;  II,  410  [912B1  :  "Eviot  (asv  ouv  xà.  èXtiîûo;  (T;r£p(AaTa  r,  w; 
no\i\j.ioi  Ta;  sv  t^  4'^X^  xaxîaç  ÇwTtuprjcavTei;  eveirpTicav,  f\  ù>z  à[Ae).eï;  Tsy^vri; 
tfiZ  YEwpytxïj;  Otiô  pa6u[iôaç  ôtécpôetpav.  Elai  oï  ot  xal  ô6|avT£;  £7;iu.£[A£),ri(i9at, 
^'.AauTÎav  itpô  zvitêeioLç  àff7ca(yà[X£vo'.,  lài  alxJa;  xtov  xatop8a)ij.âTwv  àvéÔYixav 
laytoïç... 

5.  Ibid. 
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Moïse  nous  représente  Dieu  comme  un  potentat  qui 
menace,  qui  s'indigne  et  qui  même  frappe  :  «  Il  n'y  a 
«  pas,  en  effet,  un  autre  moyen  pour  corriger  Fin- 
«  sensé'.  »  Les  ûmes  encore  très  faibles  ne  peuvent 
considérer  que  la  puissance  bienfaitrice,  ou,  parfois, 
la  puissance  dominatrice;  c'est  chez  de  telles  âmes  que 
«  la  crainte  du  maître  produit  du  moins  l'obéissance  ;  et 
«  dès  lors  une  force  et  une  nécessité  inspiratrice  de 
«  sagesse  les  instruit  -  ». 

Mais  tous  les  principes  intéressés,  espérance  ou 
crainte,  ne  sont  vraiment  louables  que  s'ils  tendent  à  se 
détruire.  «  Le  plus  grand  bien  de  l'éme  consiste  à  sup- 
«  primer  chez  soi-même  la  crainte  que  l'absolu  pouvoir 
«  de  Dieu  inspire,  et  à  fortifier  la  confiance  que  l'on  pos- 
«  sédera  le  bien  le  plus  parfait  et  le  plus  précieux.  Car 
«  Dieu,  par  ferme  décision,  aime  à  donner  3.  »  La  prière 
de  Jacob  :  Le  Seigneio'  sera -pour  moi  un  Dieu  {Gènes., 
xxviii,  21),  fait  entendre  qu'il  faut  considérer  en  Dieu, 
non  la  puissance,  mais  la  miséricorde  :  «  Dieu  nous 
«  délivre  de  la  crainte,  sentiment  qui  s'adresse  à  un 
«  maître  ;  il  suscite  en  nous  la  bienveillance  et  l'amour, 
((  sentiment  qui  s'adresse  à  un  bienfaiteur  *.  » 

Philon  n'a  pas  fait  proprement  une  théorie  des 
amours  mercenaires;  il  en  a  très  exactement  parlé.  Ni 
Clément  d'Alexandrie,  ni  saint  Augustin  n'ont  proposé  à 
leur  sujet  une  autre  doctrine,  mais  chez  eux,  et  surtout 


1.  Immut.,  Il"  14;  I,   283  [303  C]  :  [lôvo;  yàp  oûtw;  ô  àypwv  vouOeieiTai  : 
lire  les  deux  phrases  qui  précèdent. 

2.  Prof.,  n»  18;  I,  560  [464C-D]. 

3.  riant.,  n"  20;  I,  342  [2260]. 

4.  N°  21,  inprincipio;  I,  343  [226E]. 
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chez  saint  Aiigiisliii,  on  tronvfî   un   examen   bien  plus 
approfondi'. 

Dieu  et  les  puissances  produisent  encore  ici  quelque 
embrouillement.  Kt  en  cH'ct,  l'espérance  intéressée  et- la 
crainte  ont  pour  objet,  tantôt  Dieu  même',  et  tantôt 
l'une  des  puissances  -,  et  peut-être  ne  saurait-on  jamais 
discerner  bien  nettement  si  l'amour  intéressé  ne  s'adresse 
qu'à  la  puissance  bienfaitrice,  et  si  la  crainte  ne  s'adresse 
qu'à  la  puissance  dominatrice.  L'àme  préoccupée  du 
propre  intérêt  considère  l'une  des  puissances,  et  pour- 
tant elle  dirige  son  amour  vers  Dieu  ^. 


VIII 

Tout  effort  pour  s'unir  à  Dieu  est  un  exercice  de  sa- 
gesse. Or,  cette  sagesse,  l'art  par  excellence,  l'art  des 
arts,  -é'/yr,  -syvwv  *,  «  semble  avoir,  selon  son  objet,  plu- 

1.  Clem.  Alex.,  Stromat.,  lib.  IV,  c.  xxii;  lib.  V,  c.  i-iii;  lib.  VII,  c.  x- 
xiii.  —  Voir  Li:  Noi  rry,  in  Clem.,  Dissert.  II,  c.  xii,  art.  II  {Clem.  Op., 
t.  II,  col.  1203).  —  Saint  Augustin,  Tract,  in  Joan.,  tract.  XLIII,  n°  7; 
tract.  IX  :  Voir  dans  la  Collection,  le  Saint  Augustin,  p.  227-229.  Voir 
aussi,  Doctrine  spirituelle  de  saint  Augustin,  p.  166-171. 

1.  Ci-dessus,  p.  179,  nt.  3,  4;  p.  180,  nt.  3.  4  et  5;  p.  181,  iit.  2-5;  p.  182, 
nt.  3  et  4. 

2.  Ci-dessus,  p.  180,  nt.  1;  p.  181,  nt.  2  et  3;  p.  182,  nt.  3  et  -i. 

3.  Outre  ce  qui  précède,  voir  :  —  1,  Plant.,  n"^  20-21;  3'i2  sq.  [226B- 
227  B].  —  2,  Inimiit.,  n°  li,  seconde  moitié,  n"*  15  et  17,  où,  dès  le  com- 
mencement, sont  mentionnées  les  puissances;  I,  282-284  [303 C-D;  303E; 
304  8;  304D-305C].  —  3,  Prof.,  n"  18;  I,  560  [46iA-E,  surtout  C-D].  En 
CCS  trois  endroits,  le  langage  de  Philon  au  sujet  des  puissances  n'est  pas 
fort  clair,  ni  bien  déterminé  :  surtout  Plant,  où  les  puissances  semblent 
ne  désigner  que  la  manière  dont  Dieu  aime,  surveille,  excite  la  créature. 

4.  TemuL,  n°  22,  in  principio  ;  1,  370  [252  D].  —  Môme  expression  : 
1,  OiiicicNE  :  //  est  toujours  important  de  recueillir  le  fruit  de  longues 
rcclicrchcs,  el  ot  to-jto  irù  xe/vôiv  icxiv  àX-^jOàç,  tiôctw   ttÎvIov  iizi  Tvj;  tÉ-/vy)ç 
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«  sieurs  natures,  mais  elle  montre  sa  réelle  immutabilité 
«  à  ceux  qui  savent  regarder,  qui  ne  s'arrêtent  pas  aux 
«  diversités  extérieures,  et  qui  discernent  le  caractère 
«  imprimé  par  l'art  lui-même^  ».  11  en  est  de  cette 
sagesse  comme  de  l'inspiration  artistique  :  une  même 
inspiration,  une  même  perception  des  réalités  supé- 
rieures, peut  diversement  se  manifester;  elle  peut  pro- 
duire des  œuvres  bien  diverses,  mais  elle-même  ne  varie 
pas;  un  Phidias  montre  dans  toutes  ses  œuvres  un 
même  art-;  la  sagesse  conserve  pareillement  son  iden- 
tité'. «Le  sage,  désigné  sous  plusieurs  titres,  exerce  la 
«  piété,  la  sainteté;  il  s'applique  à  la  morale,  à  la  poli- 
«  tique  ;  il  pratique  l'art  de  commander,  celui  de  légi- 
u  férer,  et  beaucoup  d'autres  arts;  or,  tandis  qu'il  fait 
«  tout  cela,  il  se  montre  animé  d'une  même  sagesse^*.  » 
Le  sage,  en  effet,  poursuit  la  réalisation  du  bien  ;  et, 
soit  qu'il  montre  de  la  patience,  ou  qu'il  brise  les  ob- 
stacles, il  obéit  à  un  même  amour.  On  désigne  par  dif- 
férents noms  les  différentes  manières  d'aimer  le  bien 
et  de  le  réaliser.  Chaque  dénomination  est  censée  cor- 


Tûv  t£-/vti5v  xat  è7ri(JTr(ixr,i;  tûv  £7rto-Tr|(j.ûv  kaxi  auvtSeïv;  InJoan.,  tom.  XIII. 
n'46  {Op.,  t.  IV.  col.  481  A)  :  Jci  té/vy)  twv  texvôBv  sigaifie  proprement  : 
comprendre  l'œuvre  de  la  Rédemption,  voir  aussi  n"  45.  —  2.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  :  tw  ovti  -j'àp  a.-Jir\  (loi  çaîvetai  téj^vyi  ti;  etvat  twv 
Tsyvwv,  xa't  £7tt(jTrj[ir)  xwv  è7it(TTy;(J.(ûv,  àv6ptoTtov  dcystv.  Ov.  II,  n»  H):  TÉ/vr,; 
twv  Tsyvûv  c'est  la  direction  qu'il  faut  imprimer  aux  volontés.  — 3.  Saint 
Grégoire  le  Grand  :  Ars  artiiun  et  scienlia  scientiarum,  hominem 
re(/ere:  Curae  Pastoralis,  lib.  I,  c.  i,  traduit  saint  Grégoire  de  Nazianze. 

1.  Temul.,  n°  22,  in  principio,  I,  370  [252  D-E]. 

2.  Ibid.  [252  D]  :  Tàv  àvSptavTaTïoiôv  4>£tS''av  Èxeïvov  xal  x*^>'ôv  ),a86vTa 
çaiji  xai  èXéçavxa  xat  xpyaôv  xal  â).).aç  ôtacpôpov;  v).»;  àvSpiâvra;  àTTcOvi- 
(jacOai,  xal  èv  «Ttadt  toûtoi?  [xiav  Ty;v  ayxr,v  èv(TY)[ir|Vaa9a'.  Tsyvriv. 

3.  Ibid.  [252E]  :  Tôv  aOrov  -rpoTtov...  xal  èv  tw  <705û  ô'Jvafi.'.;  £7riÔ£i;£Tà'.-. .. 

4.  Ibid.,  in  fine  [253 B] 
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rcspondrc  à  une  particulière  activité,  et  chaque  activité 
semble  aussi  avoir  une  parliculirn»  nature  :  on  désigne 
telle  activité  comme  si  elle  était  tlétachét;  de  toutes  les 
autres,  et  comme  si,  après  l'extinction  de  toutes  les  au- 
tres, celle-là  pouvait  encore  subsister.  Et,  eu  un  mot,  on 
a  une  longue  énumération  de  vertus,  et  pour  chaque 
vertu  une  particulière  définition. 

Mais,  en  fait,  chaque  vertu  manifeste  tellement  l'a- 
mour du  bien,  que,  pour  ce  seul  motif,  elle  est  identi- 
que avec  toutes  les  autres,  et  que,  si  on  la  considère  à 
part,  on  peut  la  proclamer  principale  vertu  ^  «  Le 
«  Verbe  de  Dieu  est  à  l'égard  des  vertus  le  principe  de 
«  vie 2...  Il  y  a  quatre  vertus  générales^  :  prudence, 
«  force,  sagesse,  justice  ''.  Parmi  elles,  chacune  est  la 
«  principale,  chacune  la  reines  »  Ces  quatre  vertus 
sont  symbolisées  par  les  quatre  fleuves  del'Éden'^  Le 
fleuve  principal  d'où  les  quatre  dérivent,  symbolise  la 
vertu  générique  laquelle  se  nomme  le  bien^;  cette  vertu 
«  dérive  de  la  sagesse  divine  ^  »  ;  elle  produit  à  son  tour 

1.  Unité  des  vertus  :  —  1,  fit.  Mos.:  lib.  II,  iv^  1,  la  fine:  II,  136 
[655 B-C]  ;  cf.  n"  2  [655C-656B].  —2,  Prof.,  n"  20,  in  fine;  I,  562  [466 D- 
E].  —  3,  Prœm..  ï\«<è\  II,  416  [918,  surtout  C].  —  Unité  des  quatre 
vertus  cardinales  :  —  1,  Allerj.,\'\h.  I,  n°  19;  I,  56  [52A].  —  2,  Post., 
n"  37;  I,  230.  —  3,  Vit..  Mos.,  lib.  III,  n-  22;  II,  163  [680  E]  :  çpovoat;, 
(TWBpoffOvri,  àvSpsîa,  StxatocûvY],  toujours  indiquées  par  les  mêmes  termes  et 
dans  le  même  ordre.  L'affii-niation  que  les  quatre  n'en  sont  qu'une,  se 
trouve  expressément  dans  Alleg.  et  Post. 

2.  'O  9îoO  ),6yo;  tcotîî^hi  xà;  àpsxà;... 

3.  Fevi/at. 

4.  f^çmTirni,  àv8p£Îa,  CTwcppoa-jvYi,  2f/.a'.ocjûv/i.  — Voir,  nt.  1,  l'énuméra- 
tion  dans  un  ordre  un  peu  différent. 

5.  Post.,  n"  37;  I,  250  :  riysfiiovlç  éy.iaT/,  xal  paaiÀ;';. 

6.  Ilnd.  et  Allcf/..  lib.  I,  n"  19;  I,  56  [52 A]. 

7.  Allefj.,  lib.  I,  n"  19;  I,  56  [52 A]  :  yevixr)  r\'i  wvo|i.!x<ïa!J.îv  àYaôo'TriTa. 

8.  Ibid.  :  plusieurs  fois  ;  et  il  y  est  spécifié  que  Bsoù  ao^îa  ccst  Osoù  Xôyoç. 
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les  quatre  vertus i.  Et  ici,  lorsqu'il  s'agit  d'origine,  il 
le  faut  entendre  au  sens  de  préccllence  -  :  «  Car,  d'ail- 
«  leurs,  chacune  des  vertus  est  la  principale,  chacune 
«  est  la  reine  ^.  »  —  «  On  dit  avec  raison  que  posséder 
«  une  vertu  c'est  les  posséder  toutes*.  »  —  «  L'âme 
i<  du  sage  est  pure;  elle  conserve  en  un  tout  indivi- 
((  sible  les  vertus  ;  elle  maintient  leur  naturelle  pa- 
«  rente  et  communauté  ;  elle  la  renforce-'.  » 

L'unité  des  vertus  a  d'abord  été  nettement  perçue  par 
les  stoïciens.  Personne,  depuis  eux,  n'a  pu  songera  la 
mettre  en  doute.  Philon  avait  lu  les  stoïciens,  mais  il  ne 
faut  pas  croire  qu'il  suive  ici  leur  enseignement;  il 
parle  d'après  ses  propres  réflexions '\  Il  ne  reproduit 
pas  toujours  les  termes  que  les  stoïciens  avaient  adop- 
tés. Il  nomme  àvaOiTY;;  '  cet  amour  fondamental  sans 
lequel  nulle  vertu  ne  subsisterait  ;  les  stoïciens  le  nom- 
maient acoiu^;  il  fait  surtout  bien  ressortir  la  préémi- 
nence de  chaque  vertu  ^. 


1.  Alleg. ,\ih.  I,  n»  19:  I,  56  [52  A]. 

2.  Ibid.  [52  C]  :  àpxà;  oï  oj  Ta;  To-i/.à;  ).a(j.6âv£t,  à/.Xà  xà;  r,yt[Lov\.y.ôiz. 
L'édition  de  Paris  omet  dans  le  grec  la  négation,  et  elle  la  met  dans  le 
latin. 

3.  Ibid.  [52  C]  :  éxàTTr)  yctp  tôiv  àoExwv  /iyEjiovlc  -/.ai  paCTiÀl;  w;  àlrfiùn; 
ÈoTi...  Ce  sont  les  mêmes  termes  que  dans  Posl.  ;  ci-dessus,  p.  185, 
nt.  5. 

4.  Vil.,,  Mos.,  lib.  II,  n"  1,  in  fine  [655 B-C]. 

5.  Prof.,  no  20,  in  fine;  I,  562  ['j76D-E]. 

C.  Sur  les  stoïciens,  voir  Zeller,  Ceschichte...,  t.  III,'  1"  part.,  depuis 
p.  238.  —  Voir  sur  unité  des  Vertus,  le  Saint  AïKjustin,  p.  230-233. 

7.  Ci-dessus,  p.  185,  nt.  7. 

8.  Cic,  Offic,  I,  43  :  princepsque  omnium  virlutum  est  illa  sapientia 
quam  Grœci  coipiav  vocant...  Cf.  Plit.,  Placil.,  proœm.,  2. 

9.  Ci-dessus,  nt.  3,  4,  5. 
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L'effort  qui  nous  rapproche  de  Dieu  ot  (|ui,  de  plus  en 
plus,  nous  unit  A  lui,  a  pour  résultat,  eu  môme  temps 
(jue  notre  propre  perfection,  notre  propre  avantage,  et, 
on  doit  dire,  notre  seul  avantage. 

En  effet,  Dieu,  notre  créateur,  possède  sur  nous  un 
droit  al)solu  :  nous  ne  sommes  dans  l'ordre  que  si 
nous  servons  Dieu.  La  créature  intelligente  reçoit  tout 
de  Dieu;  et,  pour  qu'elle  soit  dans  l'ordre,  il  faut 
qu'elle  lui  reste  toujours  soumise.  Si,  d'ailleurs,  la  créa- 
ture intelligente  reste  ou  non  fidèle  à  cet  ordre,  ni  la 
perfection  de  Dieu,  ni  son  bonheur,  ne  s'en  trouvent  ou 
accrus,  ou  diminués.  Les  suites  de  la  fidélité  ou  de  l'infi- 
délité ne  concernent  que  la  créature  intelligente  :  servir 
Dieu,  c'est  en  réalité  travailler  pour  soi.  Et  selon  que 
le  service  de  Dieu  est  plus  désintéressé,  selon  qu'il  exclut 
jusqu'à  la  pensée  de  la  propre  récompense,  il  corres- 
pond à  une  plus  parfaite  union  avec  Dieu  :  il  est  donc 
déjà,  en  un  degré  toujours  plus  parfait,  la  propre  ré- 
compense :  une  récompense  à  laquelle  on  essaierait  en 
vain  de  renoncer,  et  que  l'infidélité  seule  ferait  perdre'. 

1.  —  I.  Tout  notre  bien  produit  par  Dieu  :  —  1,  Mut.,  n"  G;  I,  585- 
586  [t052  A-D].  —  2,  Cherub.,  n»  25;  I,  154  [122B-E].  —  II.  Dieu  n'a 
besoin  de  rien,  ni  de  personne  : —  1,  Cherub.,  w^  3\-3à;  I,  160-162 
[128B-129E];  cf.  Abel.,  n"  17;  I,  175  [lîOB].  —  2,  Abel.,  U"  29,  in  fine, 
n>  30;  I,  182-183  [146E-147E].  —  3,  Deler.,  n"  16,  surtout  seconde  moi- 
tié; I,  202  [105 B-E].  —  4,  Plant.,  n"  12,  surtout  I,  337  [221D-E].  —  5, 
lic<i?rt.,  n"3;  II,  253  [849  EJ  ;  n"  4;  II,  254  [850  D]  :  ces  deux  passages 
spécifient  que  Dieu  ne  réclame  pas  des  offrandes  ;  n»  6,  seconde  moitié  ; 
II,  256  [852A-D].  —  6,  Alleg.,  lib.  II,  n»  1;  1,66  [1087].  —  III.  Le  juste 
travaille,  non  pour  l'inlérét  de  Dieu,  mais  pour  son  propre  intérêt  :  —  1, 
Deler.,  n"  16;  I,   202  [165 C].  —  2,  Mlcrj..  lib.  III,  n"   3,  in  fine;  1,  89 
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«  Moïse,  afm  de  prévenir  la  pensée  que  Dieu  pour- 
ce  rait  bien  avoir  besoin  de  la  créature,  nous  dit  :  Dieu 
<(  règne  dans  les  siècles  des  siècles  [Exod.,  xv,  17);  or, 
((  le  roi  n'a  besoin  do  rien,  et  toutes  choses  se  trouvent 
«  sous  sa  domination  ^  »  Les  hommes  échangent  en- 
tre eux  les  témoignages  de  générosité  :  chacun  tour  à 
tour  donne  et  reçoit.  «  Mais  Dieu,  en  répandant  ses  dons, 
«  ne  fait  pas  un  commerce  :  tout  est  donné  par  lui  ;  il 
«  ouvre  une  perpétuelle  source  de  grâces  ;  et  il  n'attend 
«  pas  qu'en  retour,  on  lui  donne  :  il  n'a  besoin  de  rien; 
<(  nulle  créature  n'est  en  état  de  lui  faire  un  don^.  » 
«  Si  vous  adorez  le  Père  créateur  du  monde,  et  la 
«  mère  qui  est  la  sagesse,  par  qui  l'univers  a  été  créé  : 
«  c'est  à  vous-même  que  vous  faites  du  bien  ;  car,  ni  le 
«  Dieu  comblé  de  tout  3,  ni  l'absolue  science  (ou  sagesse) 
«  n'ont  besoin  de  rien  ;  et,  dès  lors,  s'attacher  à  leur 
«  service,  c'est  être  utile,  non  pas  à  eux,  mais  à  soi- 
«  même...  La  piété,  qui  est  le  vrai  service  de  Dieu,  ne 
«  saurait  se  concevoir  comme  un  moyen  de  procurer  à 
((  Dieu  quelque  avantage^.  »  Considérerait-on  la  piété 
comme  le  rapport  de  l'esclave  au  maître  :  «  il  y  aurait 
«  encore  une  différence  :  les  maîtres,  en  effet,  ont  be- 
«  soin  qu'on  les  serve,  et  Dieu  n'en  a  pas  besoin^  ».  Les 
hommes  qui  cherchent  à  faire  du  mal  à  d'autres,  peu- 

[62  D]  ;  n"  63,  surtout  la  dernière  partie  ;  I,  123  [94  D].  —  3.  Cherub.,  n"  13; 
I,  147  [115  C-E].  —  IV.  Le  péclieur  ne  fait  pas  du  mal  à  Dieu,  mais  uni- 
quement à  lui-même  :  1,  Alleg.,  lib.  I,  n"  15;  I,  53  [49B-C].  —  2,  Con- 
fus., n"  29  ;I,  428  [342  B-C]. 

1.  Plant,  n"  12;  I,  337  [221  D]. 

2.  Cherub.,  n"  Zi,  in  fine  [128  E]. 

3.  Oyxe  ô  TtXTJpY);  Bîbç... 

4.  Deter.,  n°  16;  I,  202  [165  B-C]. 

5.  Ibid.  [165  D]. 
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vent  y  réussir  :  «  les  impies  ((|ui  voudraient  faire  du 
«  mal  h  Dieu)  n'y  réussissent  jamais,  car  la  divinité 
«  qu'ils  attaquent  ne  peut  subir  aucun  dommage'  ». 

Tout  philosophe  qui  conçoit  la  création,  con(;oit  aussi 
en  cette  manière  le  service  de  Dieu.  Origène  et  saint 
Cyprien  lont  ainsi  con(;u,  et  il  n'y  a  pas  à  conclure  que 
Philon  les  a  donc  instruits,  lis  ont  vu  une  vérité  que 
toute  leur  doctrine  impliquait.  Et  comme  dans  leur 
esprit,  la  doctrine  de  la  grâce  avait  plus  de  netteté  que 
dans  l'esprit  de  Philon,  ils  ont  mieux  vu  et  ils  ont  mieux 
dit  que  la  créature  reçoit  de  Dieu  et  que  jamais  elle 
ne  lui  donne.  Saint  Cyprien  explique  admirablement  les 
invocations  de  l'Oraison  dominicale  :  que  votre  nom 
soit  sanctifié,  que  votre  règne  arrive-  :  Ce  n'est  pas  Dieu 
qui  acquiert  ni  plus  de  gloire,  ni  ^^x'&  de  sainteté  ;  c'est 
la  créature  qui  se  conforme  à  la  volonté  de  Dieu.  Et  cette 
conformité  même  provient  d'un  désir  et  d'une  énergie 
suscités  l'un  et  l'autre  par  l'action  de  Dieu.  Saint  Augus- 
tin, plus  encore  que  saint  Cyprien,  explique  à  fond  le 
culte  que  la  créature  rend  à  Dieu;  et  de  ce  culte,  il  ra- 
mène tout  l'avantage  à  la  créature  :  «  La  seule  ma- 
«    nière  de  bien  nous  aimer  consiste  à  aimer  Dieu.  » 

1.  Confus.,  n"  29;  I,  428  [342  A-B]  ;  toute  la  suite  est  à  lire. 

2.  OrigèiNe,  De  Oralione,  n""  24-26(07;.,  t.  1).  —  Saint  Cyprien,  beau- 
coup plus  explicite,  De  Oralione  Dominica  .■  1,  n°  XII  :  Sanctificetur 
nomett  luum.  Non  quod  optemus  ut  sanctificetur  orationibus  nostris,  sed 
quod  pelamus  ab  eo  ut  nomen  ejus  sanctificetur  in  nobis.  CcSterum  a  que 
Deussanctificatur,  qui  ipse  sanctificat?...  Col.  526-527.  —  2,  n"  XIV  :  Fiat 
voluntas  tua...,  non  ut  Deus  faciat  quod  vult,  sed  ut  nos  facere  possinius 
quod  Deus  vult.  Nam  Deo  quis  obsistit  quominus  quod  vult  facial?  Sed 
quia  nobis  a  diabolo  obsistitur  quominus  per  onmia  noster  animus  atque 
actus  Deo  obsequatur,  oramus  et  petimus  ut  fiât  in  nobis  voluntas  Dei, 
qufe  ut  fiât,  in  nobis  opus  est  Dei  voluntate,  id  est  ope  ejus  et  protec- 
tione... 


190  PlIILON. 

«   Le  service  de  Dieu  est  utile   à  nous  et  non  pas  à 
«  Dieu^  » 


X 


ïl  arrive  à  Philon  de  prendre  en  son  sens  propre  le 
terme  exercice  ou  ascétisme,  àV/.y;atç,  et  de  lui  faire  signi- 
fier l'effort  en  vue  d'acquérir  la  sagesse.  Il  oppose  donc 
alors  ascétisme,  oÎG7:r,Giq,  h  sagesse,  aoçp(a  :  «  autre,  dit-il, 
«  est  la  région  des  enfants,  et  autre  celle  des  parfaits  : 
«  la  première  se  nomme  ascétisme,  la  seconde  sa- 
((  gesse-  ».,  La  région  des  parfaits  n'offre  plus  aux 
hommes  qui  l'habitent  le  lait,  la  nourriture  des  petits 
enfants  3.  —  On  a  ici  encore  un  langage  qui  devait  être 
commun  :  on  le  retrouve  dans  la  Preiyiièi^e  aux  Corin- 
thiens, dans  VÉ pitre  aux  Hébreux,  et  dans  la  Pretnière 
de  Saint  Pierre  '*. 

1.  De  Triiiit.,  lib.  XIV,  n"  18;  t.  VIII,  col.  1050  :  qui  se  diligere  novil. 
Deum  diligit.  —  Ep.  Cil,  Quœst.  III,  n»  17;  col.  477  :  Nobis  enim  pro- 
dest  colère  Deum,  non  ipsi  Deo.  —  Les  passages  seraient  fort  nombreux; 
voir  le  Saint  Augustin,  p.  243-2i6,  et  surtout  Doctrine  spirituelle  de 
saint  Augustin,  p.  223-237. 

2.  Migr.,  n»  9;  1,  443  [395  A].  —  IbicL,  n"  7,  les  premières  phrases 
[393  A]. 

3.  N»  7,  versus  fuiem;  I,  440  [392 E].  —  Id.,  Agric,  n°2;  I,  301  [188E]: 
'EtisI  Ô£  vYiTttoii;  (J.ÉV  IffTt  Yâ).a  Tpoçrj,  T£).£Îotç  ôà  ta  èx  itupûv  irÉfJuxaTa. — 
Voir  p.  113,  nt.  4. 

4.  Philon,  Migr.,  n»  7  ;  I,  440  [392 E]  :  xà  vriTita;  xai  Ya).axxw5ov);  xpo- 
çïi;  à{i£Toxov.  Et  ajouter  le  passage  de  Agric,  n"  2  (nt.  préc).  —  I  Cor., 
III,  2  :  r!x>,a  0[j.à;  è-KÔziGO.,  où  Ppà)[ia.  —  Hebr.,  v,  12-14  :  YsyâvaTe  '/psîav 
£-/ovT£ç  yà),axTo;,  0"J  cîxepEâ;  tpocpTi;.  nS;  Y*P  ô  (jleTc'xwv  yiXa.y.-zoi  àTTEtpoi; 
).6you  ôixatoCTÛvyi;,  vriîiioçyâp  èffxiv  t£),£cwv  oÉ  ÈffTtv  ri  crrepeàrpoçiq... — I  Petr., 
H,  2  :  cbç  àpTiyivvrjTa  ppécfïi  to  XoYf-côv  âôo)>ov  Yâ),a  È7ct7to6f|(7aT£.  —  Sur 
l'enfance  symbole  d'imperfection  :  I  Cor.,  xvn,  11  :  Curn  essemparvulus, 
loquebar  ut  parvulus...  "Ote  r,[j.vîvvvîmoç...  C'est,  comme  chez  Philon,  le 
mot  vr)7tio;;  mais  I  Pctr.,  il,  2,  porle  Ppsyvî.  —  Ci-desâus.  p.  113,  nt.  4. 
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L;i  sai;oss('  dont  il  csl,  (juestion,  est  essentiellement 
la  vie  en  Dieu;  elle  est  l'accroissement  et  la  domi- 
nation (les  vei'tiis  :  «  Or,  la  grandeur  et  la  multitude 
«  des  biens  ont  pour  principe  et  pour  fin  le  soin  de 
«  toujours  penser  à  Dieu  et  d'invoquer  son  secours'.  » 
La  métaphore  et  la  moralité  que  développe  Philon  lui 
font  ici  désigner  le  sage  par  le  terme  de  grand;  Phi- 
lon en  arrive  de  la  sorte  à  formuler  celte  remarquable 
définition  :  «  Le  grand  est  donc  celui  qui  approche 
«  de  Dieu,  ou  celui  vers  qui  Dieu  approche'.  »  La  per- 
fection consiste  à  s'approcher  de  Dieu  ;  non  que  l'on 
soit  capable  d'aller  par  soi-même  jusqu'à  lui,  mais  lui 
vient  à  nous.  Philon  ne  pouvait  pas  oublier  la  doc- 
tiine  de  la  grâce-'. 

S'approcher  de  Dieu  suppose  que  l'on  se  détache 
de  soi-même  :  «Dieu  veut  purifier  l'Ame;  il  lui  donne, 
«  comme  première  tendance  vers  le  salut  parfait,  le 
«  renoncement  à  trois  choses^  qui  sont  :  le  corps,  la 
«  sensation,  le  discours'^.    » 

Philon  recommande  en  mille  manières  le  renonce- 
ment :  il  n'excelle  pas  d'ailleurs  à  le   décrire  ;    il   ne 

1.  Migr.,  no  lO;  I,  444  [396D]. 

2.  N"  11  ;  1,  445  [397  A]  :  o-jtoi;  6  opo;  iaz\xn\)  [Asyà/ùv,  t6  xtij  6î(3  a-jv- 
ÊYYiCciv  r\  M  dzo:,  auveyYsîIei.  Mais  l'édition  de  Paris  :  o-jto;  ô  ôpo;  xoù 
[Aeyà/.oy  ôcoù...  qui  est  traduit  lixc  est  Visio  Macjni  Dci...  Toute  la  suite 
oblige  à  supprimer  ce  ôeoù... 

3.  Voir  aussi  nt.  préc. 

4.  Litt.  -.le  départ  de  trois  régions,  r/jv  t/.  Tptûv  ywptwv  [isTaviaTauiv... 
Philon  allégorise  ou  moralise  sur  la  i)arole  adressée  à  Abraham  dcTteXOs  âx 
rîi;  Yôî  ffoy...,  Gènes.,  xii,  1-3.  —  Voir  tout  le  passage,  ci-dessus,  p.  15-17. 

5.  Mi(jr.,  m  1;  I,  437  [388D].  Voir:  — 1,  Migr.,  n"'  1-3;  I,  437-439  [388 D- 
3yoE]-,  n"7;  le  début;  I,  441  [398  A];  n"  35,  in  principio  ;\,  466  [418  A]; 
n»  39;  I,  371  [«'2C-D].  —  2,  Hxres.,  n°  22,  le  début;  1,487  [495C]  : 
v{/'jy_-r,V)  "i-ôyo-/,  a:'jbri'ji\.  —  3,  Hicres.,  n°  14. 
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prévient  pas  un  saint  Jean  de  la  Croix,  une  sainte  Thé- 
rèse, un  saint  François  de  Sales,  ni  un  Clément 
d'Alexandrie^.  Philon  n'expose  pas  une  théorie  pré- 
cise; il  veut  que  l'on  se  détache  des  choses  terrestres 
et  que  l'on  vive  pour  Dieu;  il  parle  du  renoncement, 
il  y  exhorte,  il  le  ferait  aimer,  mais  il  n'en  fait  guère 
connaître  le  détail^. 

Et  quand  il  semble  s'exprimer  d'une  manière  plus 
dogmatique,  quand  il  dit  expressément  que,  pour 
devenir  parfait,  il  faut  s'écarter  du  corps,  de  la  sen- 
sation et  du  discours  :  on  peut  sans  doute  entendre 
qu'il  faut  se  détacher  des  satisfactions  naturelles; 
mais  on  ne  saisit  pas  la  signification  de  corps,  de  sen- 
sation  et  de  discours. 

Philon,  en  effet,  ne  demande  pas  que  l'on  se  sépare 
substantiellement  du  corps:  ce  serait  mourir^.  Il  n'exige 
pas  même  de  dures  macérations.  Et  d'ailleurs,  le 
corps,  ce  ne  sont  ici  que  les  commodités  corporelles; 
il  n'est  guère  possible  de  voir  en  quoi  elles  diffèrent 
de  la  sensation.  «■  Sors  donc,  ô  âme,  de  l'élément  ter- 
«  restre  qui  t'entoure  ;  sors  de  cette  prison  qui  est  le 
«  corps;  combats  de  toute  ta  force  les  plaisirs  corpo- 
«  rels  et   les  passions   corporelles...  Sors  aussi  de  la 


1.  Ci-dessus,  p.  182-183,  nt.  1,  et  ci-dessous,  p.  195,  ni.  2. 

2.  Pour  connaître  et  la  manière  et  l'enseignement  de  Philon,  voir  :  — 
1,  De  Abrahamo.  —  2,  Surtout  De  Migralione  Abrahami.  —  Z,DeCon- 
gressu  Eruditionis  quxrendse  cotisa.  —  4,  Quis  Rennn  divinarum 
Hœres.  —  5,  De  Profxigio.  La  lecture  de  Migi'.  ou  de  Congress.  ou  de 
^tT/'es  procurera  l'impression  juste. 

3.  Le  mot  que  Dieu  adresse  à  Abraham  «  'A^rsÀôe  va.  tojtwv  »  {Gènes., 
xii,  1)  où-/.  èc8'  6[ioiov  TCO"  Ataîe-J/ÔY/T'.  zaTà  Tr]v  oOcrîav,  iitEi  ôavaTÔv  f/v  Sia- 
yopî'jovTo;  r,  Tipôaïa^i:.  Migr.,  n°  2,  le  début;  I,  437    [389C]. 
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sensation'...  »  Mais  lors(|u"oii  abanfloniio  les  plai- 
sirs et  les  passions,  on  abandonne  dans  la  même  me- 
sure la  sensation;  Pliilon  n'essaie  pas  le  moins  dn 
monde  d'expliquer  en  quoi  une  sensation  peut  diflerei* 
de  tout  plaisir  et  de  toute  passion  :  <(  Si  tous  les 
a  autres  sens,  dit-il,  sont  en  repos^,  les  yeux,  du 
«  moins,  et  les  oreilles,  et  la  troupe  ordinaire  qui  les 
«  accompai;nent,  se  poussent  vers  les  objets  qui  leur 
«  sont  chers'.  »  Philon  a-t-il  voulu  dire  qu'il  ne  suffit 
'  pas  de  se  retrancher  tout  plaisir,  tout  agrément,  tout 
sentiment  d'un  charme  vif,  mais  qu'il  faut  aussi  sup- 
primer en  soi-même  le  plus  possible  l'activité  des  sens? 
On  comprendrait  alors  la  dijïérence  entre  le  plaisir 
sensible  et  la  sensation.  Saint  Jean  de  la  Croix  aide  à 
la  comprendre^;  Philon  oblige  à  la  deviner.  —  Dès 
que  l'on  a  exclu  le  plaisir  et  l'activité  sensible,  on 
est  en  état  d'offrir  à  Dieu  le  bien  véritable,  le  bien 
qu'il  a  mis  en  nous-^. 

Il  faut  de  plus  renoncer  au  discours  :  le  discours, 
c'est-à-dire  l'expression  de  la  pensée '\  Dieu  dit  à  Abra- 

1.  Migr.,  n2;  I,  437  [389 D-E]  ;  la  suite  du  passage  est  toute  gâtée; 
Philon  parle  de  la  sensation  ;  il  dit  :  vuvl  [aèv  yàp  xéypTixaç  éxàdT/)  ffeauTÔv 
xai  yéyova;  à),).OTpiov  Tôiv  SîSavetafAivwv  àyaôôv... 

2.  Kal  èàv  TtdcvTs;  ^auxxÇwuiv  ;  il  n'est  pas  possible  de  justifier  gramma- 
ticalement ce  uâvTs;. 

3.  Migr.,  n»  2  ;  I,  137  [389 E]. 

4.  Montée  du  Carmel,  liv.  I,  chap.  m  :  «  L'âme  ne  saurait  s'empêcher 
d'entendre,  de  voir,  de  sentir,  de  goûter  et  de  toucher;  néanmoins  si  elle 
refuse  de  faire  usage  de  ces  secours,  elle  ne  fait  pas  plus  d'estime  de  ses 
sens  et  n'en  est  pas  plus  entravée  que  si  elle  ne  les  possédait  pas  »,  p.  25. 
—  Tout  ce  traité. 

5.  Migr.,  n»  2  ;  I,  138  [390  A]  ;  èàv  oà  dUri;  xo(ji.'!(7a(T9ai  -rà  creayToù  oiveia 
xal  Tïiv  tSîav  xi^atv  TiepiêaXécfôai... 

6.  Aôyou  Toy  xatà  Ttpoçopdcv.  Migr.,    n"  1  ;  I,  436  [388 D]. 
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ham  d'abandonner  la  maison  de  son  père.  Or  la  mai- 
son du  père  est  précisément  symbolisée  par  le  dis- 
course  Car,  à  notre  égard,  «  le  père  c'est  l'intelli- 
«  gence-  laquelle  dépose  dans  chacune  des  parties 
«  (dont  nous  sommes  formés)  quelqu'une  de  ses  pro- 
«  près  puissances,  donne  à  chaque  partie  une  énergie 
«  particulière,  et  se  réserve  la  surveillance  et  la  con- 
«  duite  du  tout.  Mais  la  maison  dans  laquelle  Fintel- 
«  ligence  réside,  et  d'où  elle  gouverne  tout  le  détail, 
«  c'est  le  discours.  De  même,  en  effet,  que  la  maison 
{(  ou  le  foyer^  est  pour  l'homme,  de  même  le  dis- 
«  cours  est  pour  l'intelligence  ;  et  l'intelligence  dépose 
((  dans  le  discours,  comme  dans  sa  propre  maison, 
<(  elle-même  et  toutes  ses  perceptions'^  :  elle  les 
«  orne  et  elle  les  montre.  Ne  vous  étonnez  pas,  d'ail- 
«  leurs,  d'entendre  dire  que  le  discours  est  la  maison 
«  de  rintelligence  :  car  Dieu,  qui  est  l'intelligence  univer- 
«  selle '^,  nous  dit  qu'il  a  pour  maison  son  propre 
«  Verbe''  ».  Autant  que  le  passage  est  intelligible, 
discours  signifie  la  pensée  déjà  formulée,  la  pensée 
dont  on  a  déjà  conscience;  et  Philon  nous  présente 
comme  le  privilège  de  l'àme  parfaite  cet  état  que 
les  mystiques  nomment  la  suspension  des  puissances  : 
ce  n'est    pas,  du  moins  chez  les  mystiques,   la  cessa- 

1.  Migi'.,  n°  1;  I,  436  [388  E]  :  tôv  51  toù  TraTpô;  oïxov  lôyov  (7Û(x6o),ov 
ttvat  ffujxééêvixe. 

2.  Noûç. 

3.  'Ecrxta. 

4.  (Noû:)  ÉayTov  yoùv  xat  oua  àv  èv9u(jLiq[xaTa  tîxï;,  waitep  èv  oïxtp  tw  Xôyw 
SiaQsl;...  Au  commencement  de  la  citation,  le  verbe  traduit  par  dépose 
est  (nrelpwv. 

5.  Tôv  Tôiv  ôXiov  voOv,  TÔV  Ôéov... 

6.  Migr.,  n°  1  ;  I,  437  [389  A-B]. 
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tion  tlo  la  pensée,  c'est  une  pensée  plus  haute  et 
|)Iiis  une  que  la  pe;nsée  discursive  ou  ([ue  la  pensée 
dont  le  discours  peut  fournir  l'expression'.  Clément 
d'Alexandrie,  saint  Bonaventure  et  toiis  les  mysti- 
ques ont  parlé  de  cet  état  :  Pliilon  ne  fait  guère  que 
soupçonner  2, 

C'est  au  point  qu'une  page  plus  bas,  il  dit  :  «  Sors 
«  aussi,  (ô  Ame),  du  discours  qui  s'exprime  ■' ;  sors  de 
«  ce  discours  que  l)ieu  appelle  la  maison  du  père;  sors, 
«  de  peur  que,  séduite  par  les  beautés  du  langage^,  tu 
«  n'abandonnes  la  véritable  beauté  laquelle  réside  dans 
('  les  réalités  exprimées  par  le  langage  5.  »  Tout  se  ra- 


1.  Voir  Sainte  Thérèse,  sa  Vie  par  elle-même  (Traduct.  Bouix;  Éd. 
Lecoffre,  1884),  c.  xxiv,  p.  363;  c.  xxxi,  p.  390  sqq.  ;  c.  xxxviii,  p.  553.— 
Château  intérieur,  vr  Demeure,  c.  viii,  x. — Saint  Augcstin  :  —  l,Con- 
fess.,  lib.  IX,  c.  x.  —  2,  De  Gènes,  ad  Lift.,  lib.  XII  :  les  chapitres  les 
plus  importants  sont  :  c.  xxvi-xxxi.  —  3,  Ep.  CXLYII,  c.  xiii,  xv.  —  Voir 
le  Saint  .higusti^i,  p.  167-170. 

2.  Clément  dalexa>drie,  Slromat.,  surtout  lib.  VIII,  c.  m,  et  x-xiv. 
Dom  Le  Nolurv,  Disserl.  II  :  c'est  une  étude  complète,  et  d'autant  plus 
importante  que  l'on  se  préoccupait  alors  de  quiétisme  :  y  remarquer  ar- 
ticles IX  et  X.  —  Sai.nt  Bonaventure,  Itinerarium  mentis,  c.  vu  :  In 
hoc  Iransitu  (mentis)  si  sit  perfectus,  oportet  quod  relinquantur  omnes  in- 
tellectuales  operatioues.  —  Bossuet,  États  d'oraison,  un  historique  du 
sujet,  dans  les  liv.  VI  et  VII.  —  Fénelon,  Instruction  pastorale,  n"'  XII- 
XVIII,  surtout  XVII  (Œuv.  Comp.,  t.  II).  —  Dans  la  Discussion  sur  le 
quiétisme,  il  fut  souvent  question  de  la  passivité  laquelle  implique  sus- 
pension des  puissances. 

3.  'Ex  Toû  -/.CL-zà  Tipo^opàv  lôyou. 

4.  ...   'PvjixâTwv  xai  ovoaiTwv  onfxi-rflzi:;  Y.illza:. 

5.  Mi(jr„  n°  2,  versus  finem  ;  1,  438  [390 A].  —  On  trouve  la  même 
conception  de  Xôyoi;  dans  :  1,  Hxres.,  n»  14;  I,  483  [490  C-491  B].  2, 
n»  22,  où  il  est  question  de  faire  servir  à  la  gloire  de  Dieu  toutes  nos  fa- 
cultés :  c'est-à-dire  'i^\iyy\-^,  ataôriaiv,  >,6yov.  Les  hommes  ont  reçu  de  Dieu, 
ToO  voû  fà;  ôiavor|0£iç,  xoù  /ôyoy  Ta;  £p(i7]v£;a;,  T/j;  aï(j0r|(T£w;  rà;  çav- 
Ta<îia;...  Et  un  peu  plus  bas,  à  propos  de  Àoyo;  :  tôv  oè  "/ôyov,  tv'  âyaXivw 
(rTÔ[iaTi  i^%(ii\j.w:,  xat  ujxvot;  xai  eùôa'.u.ovi(7[JLOï;  Y'P*-pO'-  tôv  twv  oXwv  TraTï'pa, 
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mène  donc  au  vulgaire  précepte  de  mépriser  les  arti- 
fices du  discours. 

Mais  Philon  revient  à  une  conception  plus  élevée  : 
«  L'intelligence^,  dit-il,  abandonne  l'exercice  do  ses 
«  propres  énergies  2,  » 

Or,  à  cet  endroit,  Philon  explique  très  nettement  que 
Faction  divine  crée  dans  l'âme  l'état  de  perfection,  et 
qu'elle  se  substitue  à  l'activité  de  l'âme  :  «  La  source 
((  d'où  découlent  les  biens,  c'est  l'approche  du  Dieu 
«  bienfaisant;  et  pour  caractériser  ses  bienfaits,  Dieu 
«  dit  :  Je  serai  avec  toi  (Gènes.,  xxxi,  3)^.  »  —  «  Quel 
«  est  le  bien  ^  qui  peut  donc  manquer  lorsque  Dieu,  le 
«  suprême  bienfaiteur  est  là  avec  les  grâces  vierges 
((  ses  filles?...  Alors,  les  soins  et  les  peines,  et  les  exer- 
«  cices^  prennent  fin;  l'habileté  n'est  plus  utile  ;  tout  le 
«  bien  arrive  en  un  coup  par  le  bénéfice  de  la  nature. 
«  Mais  cette  efl'usion  de  biens  spontanés  se  nomme 
«  abandon,  car  l'âme  abandonne  l'exercice  de  ses 
«  propres  énergies  ;  elle  est  pour  ainsi  dire  délivrée  : 
<(  tant  l'abondance  des  biens  qui  pleuvent  sur  elle  la 
«  pénètre 6.  »  —  L'état  que  la  grâce  produit  comporte, 
en  même  temps,  amour  et  connaissance^;  et,  considéré 

Ta;  TTpè;  épiXYjVEÎav  àTtâaaç  àpETà;  etç  ïv  toùto  (xdvov  êpYov  (TUYxpoTwv  xal 
èirt6£ixvO(A£voi;  [495D;  496A-B]. 

1.  'O  voO;. 

2.  Migr.,  w  7;  I,  441  [3936]. 

3.  N"  6,  in  fine;  I,  441  [393 A]. 

4.  TC  âv  ouv  inilzmoi  xaXôv...  n»  7,  in  principio.  Et  la  phrase  précé- 
dente porte  IlriYYi  ôÉ,  àç'  ■^ç  0|jL6p£Ï  Ta  «ya9à.  Or  àyaOci  et  xà),ov  désignent 
certainement  ici  une  même  chose, 

5.  Me)iTai  (xàv  xal  nôvoi  xaî  à5xiQ(7£i;. 

6.  N"  7,  I;  441  [393  A-B].  —  Cf.  n"  25,  seconde  moitié  [409  C-D]. 

7.  Toute  la  suite  de  ce  n°  7,  jusqu'à  la  fin  [393  C-D].  —  Voir  ci-dessus, 
par.  IV,  p.  168-169. 
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dans  sa  plénitiule,  il  est  lo  souverain  bien'.  Il  Ir.ins- 
forme  en  doucoiir  toutes  les  amertumes;  il  fait  trouver 
(lu  profit  et  du  charme  là  où  il  y  aurait  eu  un  danger  de 
ruine  ^.  C'est  à  cet  état  que  tout  cllbrt  doit  aboutir  : 
Jacob  l' ascète  '  est  transformé  en  lsra(5l  le  voyant. 

«  Lorsque  l'intelligence  a  été  ainsi  perfectionnée,  elle 
«  donne  tout  à  Dieu'*...  Elle  dépasse  la  région  du  suc- 
ce  cessif  ;  elle  est  déjà  transportée  dans  une  réalité  extra- 
«  temporelle  ^.  »  Une  existence  où  domine  l'amour 
de  Dieu,  devient  de  plus  en  plus  unifiée  :  «  L'homme 
«  qui  poursuit  le  seul  but  est  simple,  sans  mélange*^.  » 
Moïse  et  l'arche  ne  changeaient  pas  de  place  [Num., 
XIV,  kk)  :  «  par  où  l'on  entend  :  ou  bien,  le  sage  ne  se 
«  sépare  jamais  de  la  vertu;  ou  bien,  la  vertu  est  su- 
«  périeure  au  changement;  ou  bien,  l'homme  pris  de 
«  zèle  pour  la  vertu  est  immuable...  La  stabilité  de  Dieu 
«  ne  souffre  aucune  atteinte  :  C'est  une  situation  iné- 
«  branlable  que  d'être  avec  lui.  Car  la  conformité  avec 
«  la  règle  bonne  produit  un  état  de  perfection  '^.  »  — 

1.  Migr.,  n°  8,  in  principio;  I,  441  [393  D]  :  Tô  iiàv  ojv  osiy.vjjxsvov  xo 
à^opaTOv  xat  aÇioôéaTov  xat  àlispacTÔv  èdT:  xô  Tî),£tov  àyaôôv. 

2.  [393  D-E]  :  Tô  xî/.eiov  àyaôûv,  o  Tà;Tïi;  '^'jyrti  Tiixpta;  ■Ki:f'jY.t  [i.zX%6i'/lo'i 
yXuxatvEiv,  yiSufffiàTwv  (ju[j.uâvTWv  7iapàpTU[i.a  xoiXXkttov,  uy'  o-j  xal  là  [iy] 
Tpéoovxa  Tpofï]  YtvETat  (TwTïiptoi;.  C'est  une  allusion  aux  fontaines  amères 
dans  lesquelles  Moïse  jeta  le  bois  que  Dieu  lui  avait  montré;  les  eaux 
furent  dès  lors  adoucies  (Exod.,  xv,  25).  Philon  moralise  en  quelques 
phrases  sur  ce  sujet. 

3.  Ibid.  [394 A].  Ici,  Jacob  n'est  pas  seulement  ô  â(jnr,Ti^;,  il  est  aussi 
TÔ  (xaÔriTEw;  xat  ôtoaçxaXîa;  vô[Ai(7[J.a. 

4.  N°  25,  in  principio  [409  B]  :  teXecwOcU  ô  voy;  à.r.oôw(sv.  to  téao;  tw 
'eXeccpépw  ôew... 

5.  IIpoi;  Tr)v  âypovov  (j.£Taêa(vwv  çûaiv.  Ibid.  [409  C]. 

G.  N"  28,  in  principio:  I.  460  [411 D];  lire  tout  le  n». 
7.   Gig.,   n°  11-,  I,  269  [290  D]  :  'Avàyxïi  y^?  Oyist  xavôvt  fà  7rapaTi6£[j.sva 
eOOûvedOat.  —  Cette  assimilation  de  Dieu  à  une  règle,  et  du  sage  à  l'objet 
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Les  philosophes  avaient  déjà  pu  constater  que  le  sage 
persiste  toujours  le  même,  et  qu'il  dirige  les  circon- 
stances i.  La  parole  :  Toi,  reste  avec  moi  {Deui.,  v,  31) 
«  marque  le  caractère  inébranlable  de  l'âme  (juste)  -  ». 

Cette  unification  de  Tâme  est  le  plus  baut  degré  de 
vie  :  «  La  vie  éternelle  consiste  à  se  réfugier  vers  l'Etre 
«  absolu,  et  la  mort  consiste  à  s'en  écarter  3.  » 

Philon  ne  donne  pas  dans  l'excès  des  stoïciens  :  il  at- 
tribue au  sage  une  fermeté  qui  ressemble  à  l'immuta- 
bilité divine  et  qui  ne  l'égale  pas.  Le  sage  qu'il  désigne 
par  les  titres  de  ^osiç,  jzoucaTcç,  àa~zloq^  n'est  pas  pro- 
prement immuable^;  il  peut  avoir  des  oublis,  des  dis- 
tractions, et  il  faut  d'ailleurs  qu'il  progresse  et  que 
Dieu  le  soutienne  ^>. 


que  la  règle  redresse  ou  montre  dans  l'ordre,  se  retrouve  assez  souvent 
dans  saint  Augustin  :  Cf.  Enar.  in  Psalm.  XClll,  n"  18;  t.  IV,  col.  120G, 
—  Voir  Doctrine  spirituelle  de  saint  A%igustin,  p.  158-159. 

1.  Immut.,  n"  5,  in  fine;  I,  276  [296E]. 

2.  Ibid.,  n»  6,  in  principio  [297  A    :tout  le  passage  est  à  lire. 

3.  Prof.,  n°  15;  I,  557  [i6lE]. 

4.  —  1,  Gig.,  n»  II  ;  I,  269  [290D]  :  aoooz.  et,  .  ';ligne  suivante,  ct.o-j- 
Saîo;.  —  2.  Abr.,  n"  i,  in  principio  ;  II.  4  [352D]  :  àa-ziio;,  qui  est  opposé 
à  çaù/oç:  n"  3;  II,  4  [352 C];  n°  11  ;  II,  9  [357 B]  :  àaxîîov;,  pour  désigner 
les  bonnes  dispositions  de  l'esprit.  —  3,  Migr.,  n°  23;  I,  456  [408 A-B]: 
àffTEto;,  et,  dans  la  même  phrase,  cozàz  :  noitl  ô  àa-ztXoz  tôv  v6(aov...  ôa0', 
ÔTTep  êsYiv,  Toù;  toù  Oôoù  ),6you4  itpa^îT;  etvai  toù  (îoçoù.  —  4,  Mvt..  n"  33, 
in  principio;!,  605  [1072 B]. 

5.  Les  passages  où  le  sage  paraît  immuable  :  —  1,  Gig.,  n°  11  ;  I.  269 
[290 D]  :  Tcap'  ôffov  ô  aocpèç  àxwptffToç  àpeTY)ç,  ri  itap'  oaov  oOte  àpeTr;  y.ivrjTOv 
oÛTE  ô  (TTtouôaïo;  [i.£Taê),YiTÔv...  —  2,  Pœnit.,  a"  1  :  II,  405  [716D-E]  :  ^rfiïi 
ffuvôXwç  à(AapT£ïv.  ïo-.ov  ôeoù,  taxa  tï  xat  Ôetou  âvSpoç.  —  3,  Mut.,  n"  13;  I, 
591  [1057E]  :  (jLï)  Tpe7r6[X£vo;. 

fi.  —  1.  Alleg..  lib.  II,  n"  9  ;  I,  72  [1093C]  :7tàv  ixàvouv  to  ysvvyitov  àvay-z-aiov 
TÇiiizzaboL'.,  îotov  ydip  Ètrrt  toùto  aùxoy,  wcTztp  6£oû  tô  àrpETCiov  £tvat.  —  2. 
fbid.,  in  fine  [1093  D]  :  oOx  àsr,<7£i  5a  ô  Oeôç  toO  ôpwvTo;  Évyovov  'Iapar,X 
cyia3;  Tpaurivat... 
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\I 


I.c  sage  goûte  un  bonheur  qui  n'exclut  ni  rcfFort  ni 
les  i'Acheux  accidents  et  que  la  grande  foule  ne  sait  pas 
a])prccier.  Abel  rapporte  tout  t\  Dieu;  Caïn  tout  à  lui- 
nirme'.  Les  hommes  qui  sont  «  amateurs  d'eux- 
'(  mêmes  -  »  se  complaisent  à  dire  que  le  juste  ou  le  sage 
vit  dans  la  tristesse  et  que  les  circonstances  l'accablent  ; 
ils  ajoutent  :  il  n'y  a,  au  contraire,  de  richesse  et  de  pros- 
périté que  pour  l'homme  attentif  à  son  propre  intérêt^. 

l'hilon,  au  moins  une  fois,  a  vu  que  l'amour  de  la 
vertu  peut  exposer  à  mille  privations  et  môme  au  mé- 
pris. Il  ne  s'en  laisse  pas  troubler.  Il  ajoute  que,  si  l'on 
ne  sait  pas  répondre  à  l'insolent  discours  qu'il  vient  de 
rapporter,  c'est  que  l'on  n'a  pas  suffisamment  l'habitude 
des  discussions^.  Mais  avec  plus  de  raison,  il  a  sou- 
vent observé  que  le  bonheur  des  méchants  les  trompe  ^. 

1.  Det.,  n"  10;  I,  197  [161 A-B]  :  "AêeX,  àvaçs'pwv  èm  Oeov  tx6l-/t:(x,  iptX&Oeov 
ô(5y|xa,  ô  ôè  KàVv  èç'  lauTÔv  xt^oi;  yàp  iç>\i-r\vtvtzcLt.  cpO.arjTov. 

2.  Ibid.  [161  A-B]  :  (ptXauxoi. 

3.  Ibid.  [161 B-E].  Les  çDvau-uoi  vantent  leur  bonheur;  tout  se  résume 
en  cette  phrase  :  tiXoùtov  oï  xal  5ô|av  xaî  TijAàç  v.al  àçyàz  xal  -zà.  â).),a  ôua 
xotaÙTa  Tt  TiaOovTs;  où  TcopiowjxEÔa,  ê^  wv  où  iaôvov  to  àacpaXwi;  àX)àxal 
eOSainôvd);  ÎJvjv  ntç^i^i^fza.i  ;  et  ils  disent  des  justes  :  oi  (xèv  yàp  /EyôjiEvoi 
;pi>,âp£Tot  àôo|oi  o^eSôv  aTravreç,  e'Jxa-caçpôvriTO'.,  laTtatvol,  liov  àvayxattov 
(xàXXov  ôà  xal  ooûXiov  àTifitÔTEpoi... 

4.  net.,  n"  11,  tout  le  début;  I,  198  [161E-162A]. 

5.  Confus.,  n"  32;  I,  430  [344  A-C].  —  2,  Abel.,  n-  5:  I,  167  [133 C-E], 
depuis  :  'ETri-ptùÔi  w  ûiv/j,...  —  3,  Deter.,  no  32;  I,  214  [177 A-E];  lire  de- 
puis n"  30  [175  E]  :  'Evapyôjç  ouv  suiSéÔEixTai  yewpyô;  (xàv  ô  àcTeTo;,  yetoTiôvoç 
ÔÈ  ô  çaùXoç.  —  i,  Confus.,  n"  31,  m  /?ne,  et  n"  32;  I,  429-430  [343E-344 
D].  Très  beau  passage.  On  peut  lire  depuis  n"  29  [3il£].  —5,  Congress., 
n°  29,  les  dernières  phrases;  I,  543  [448B].  —  6,  Somn.,  lib.  I,  n»  20;  I, 
639  [583D-584E1.  —  7,  Abr.,  n"  21  ;  H,  16  [364D-365B]  :  un  sentiment  in- 
vincible de  la  vertu  ne  laisse  pas  de  tourmenter  les  méchants. 
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Mieux  vaudrait  pour  eux  que,  dès  cette  vie,  le  châtiment 
se  fit  sentir  ^  :  Pliilon  exprime  ici  avec  plus  de  convic- 
tion et  plus  de  netteté,  une  doctrine  que  Platon  avait 
mise  dans  le  Gorgias  ~.  Philon,  grâce  à  Moïse,  sait 
très  nettement  que  les  avantages  terrestres  ne  peuvent 
jamais  satisfaire  notre  désir  du  bonheur  :  Lhomme  ne 
vit  pas  seulement  de  pain  {Dent.,  vm,  3)  '■^;  il  ne  trouve 
pas  dans  les  satisfactions  terrestres  le  bonheur  qu'il 
cherche;  il  ne  peut  le  trouver  que  dans  la  vertu. 

C'est  par  la  pratique  de  la  vertu  qu'il  étouffe  en  lui 
les  basses  exigences  et  qu'il  jouit  donc  de  la  vraie  liberté  ^. 
C'est  aussi  par  la  pratique  de  la  vertu  qu'il  trouve  Dieu, 
et  en  Dieu^^  la  sécurité,  le  repos  et  nécessairement  la 
joie  f'.  «  La  source  d'où  découlent  tous  les  biens,  c'est  la 

1.  Deter.,no  iO,inprincipio;\,  219  [181E-182A].— Voir  aussi  n»  39  ; 
1,  219  [181 D]  :  8tb  \ioi  Soy.oùatv  ol  (xr;  ■zù.zîmz  SudxâOapTot  eO?aa8at  âv 
xoXacrôrivat  |j,à>,).ov  yj  à^eôîjvai,  et  voici  la  raison  qu'aussitôt  il  en  donne  : 
71  (lÈv  yàp  âçecTi;  aÙTOÙ;,  wffusp  àvepjAàxtoTa  y.al  àxuêÉpvïiTa  TîXoîa,  ^àTta 
àvatpéçEi,  7)  ôà  xoXaai;  ÈTiavcpOwaîTat.  —  Trois  n»'  à  lire  :  39,  40  et  même 
41. 

2.  Abr.,  n"  21  :  II,  16  |364D-365B]  :  un  invincible  sentiment  de  la  vertu 
ne  laisse  pas  de  tourmenter  les  méchants. 

3.  Congress.,  n»  30;  I,  544  [448E].  —  Ici.,  Alleg.,  lib.  III.  n»  61,  in 
principio,  I,  121  [93 A]. 

4.  Outre  le  traité  Omuis  Probus  Liber: —  1,  AbeL,  n°  37,  les  der- 
nières phrases;  I,  188  [152C-D]  :  ôôeoù  ôepaTtsuTï);  aiwviov  è).£u6£p;av  xexdp- 
TTwta'....  T^ç  âXeviOEptaç  ôià  ttiv  toO  6eoù  ôspaTretav  è7tiYtvo(i.£VTiç.  —  2,  Con- 
fus., n»  20;  I,  418-419  [333D-E]  :  ...  tIç  oôv  èXsuÔepta  pegatioTàx-/) ;  'H  toO 
(iôvou  0£pa7t£ta  coçoy...  —  3,  Joseph.,  n»  14,  vers  le  milieu;  II,  52  [536 E- 
.537  A].  Si  on  est  maître  de  mon  corps,  on  n'est  pas  maître  de  moi.  C'est 
la  pensée  sto'icienne.  —  Cf.  Profug.,  n°  3  ;  I,  548  [452  D-453A].  Le  sage, 
seul  libre,  et  seul  riche  :  'E),eû6£pot  yàp  xai  toïç  m6\y.a<s\.  xat  rot;  èv8'j(jif((ia(Ttv 
oùSÉva  Twv  àçpôvwv  vo[xîÇ'JUfft  itXoûoiov  y]  IvSo^ov.  —  4,  Haeres.,  n°  24,  in 
fine;!.  490  [498 B]  :  eî;  £),4ij9£pîav  yàp  o'joàv  oûtcoç  âlaipEÏ-rat  Tr,v  ôiavoiav,  w; 
To...  IxÉTriv  yevéc6at  ôeoO.. 

5.  Abr.,  n"  12  ;  II.  10  [358B]. 

6.  Joie  surnaturelle:  —  1.  Alleg. ,\ih.  III,  u'  71-72;  I,  127-128  [98A-E] 
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«  l'amiliarité  avec  le  Dieu  <\m  se  [)lait  à  donner  ^  ».  Moïse 
témoigne  que  «  goûter  de  la  joie  appartient  seulement 
«  au  sage  »  :  joie  d'être  actuellcnient  dans  l'ordre  et 
d'attendre  toujours  un  plus  grand  bien '.  Le  sage  pos- 
sède la  sécurité  du  présent  et  celle  de  l'avenir,  il  réalise 
en  lui  la  plénitude  ou  perfection  de  la  nature  humaine  •^ 
Il  est,  dès  à  présent,  l'ami  de  Dieu,  et  Dieu  ne  lui  cache 
plus  rien  {Gènes.,  xviii,  17)  :  «  Or,  l'homme  qui  obtient 
«  cet  avantage,  dépasse  la  limite  du  bonheur  humain...  : 
«  à  lui  sont  les  biens  véritables  qui  ne  vieillissent  pas, 
«  qui  se  renouvellent,  et  qui,  pour  les  seuls  justes, 
«  produisent  toujours  une  plus  vivante  floraison  ^.  » 
Dès  que  l'on  se  tourne  définitivement  vers  Dieu,  «  on 
«  est  vraiment  heureux  et  trois  fois  heureux  ^  ». 
La  domination  de  Dieu  s'exerce  toujours  sur  nous;  si 
donc  nous  la  reconnaissons,  et  «  si  nous  servons  Dieu, 
«  nous  avons  dans  cette  servitude  un  bonheur  que  la 
«  liberté  ne  procure  à  personne*^  ».  Pour  trouver  la 
parfaite  joie,  il  ne  s'agit  pas  de  parcourir  l'univers; 

n"  87,  in  fine;  I,  136  [106C].  —  2,  Cherub.,.n'>  24,  in  principio ;\,  153 
[121B-C].  —  3,  Deter.,  n»  37,  important,  et  n°  38;  I,  217-218  [180C-181]. 
—  i,Sobriet.,  n»  11,  seconde  moitié;  I,  401  [281E-282].  —  5,  Imtimt., 
n°  6,  première  moitié  I,  276;  cf.  n"  5,  in  fine  [297  B;  cF.  296 E].  —  6, 
Prxm.,  n»  5;  II,  413  [915 A-D],  en  général  tout  ce  traité.  —  7.  Mut., 
n"  29,  la  première  parlie;  I,  602  [1069  A-B],  que  la  joie  n'est  pas  de  la 
présomption.  —  8,  Somn.,  lib.  II,  n»  I5,in  principio  :l,  672  [1121  E-1122]  ; 
en  général  tout  ce  livre,  et  notamment  :  n°' 2.5-26;  I,  681-682  [1131  D-1132 
CJ,n°  37,  surtout  le  début;  I,  691  [1141B-1142C]. 

1.  Migr.,  a°  6,  in  fine  ;  I,  441  [393A]  :  ^  toù  çtXoSwpou  Qsoù. 

2.  Z)e<<'r.,no  38,  in  principio;  l,  217  [180 C]. 

3.  Ibid.  ;  I,  218  [180 D-E]   :  (xovo;  eûsXtxi;  âvQpwTro;,  witts  y.axà  xô  èvavTsov 
S-jffeXîtiç  oùx  àvQpwTio;;  tout  le  passage  est  à  lire. 

4.  Sobr.,  n"  11  ;  I,  401  [281E-282A]. 

5.  Prxm.,  n"  5;  II,  413  [914E-915A].  Lire  jusqu'à  la  fin  du  n». 

6.  Somn.,  lib.  II,  n°  \a ,  in  principio  ;  I,  672  [1122  A]. 
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«  mais,  comme  le  dit  Moïse,  le  bien  est  établi  en  vous, 
«  il  réside  dans  les  trois  parties,  le  cœur,  la  bouche,  la 
«  main  [Veut.,  xxx,  14),  c'est-à-dire  la  pensée,  le  dis- 
«  com-s,  l'action  '  » . 

La  joie  se  traduit  même  par  de  singulières  manifesta- 
tions :  «  Toute  âme  qui  a  été  remplie  de  la  grâce,  se 
«  réjouit,  elle  rit,  elle  exulte,  elle  s'abandonne  exté- 
«  rieurement  à  des  transports,  si  bien  qu'aux  yeux  de 
«  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés,  elle  semblerait  ivre, 
a  insensée,  extravagante  -.  »  Cette  joie  modifie  l'orga- 
nisme :  «  Chez  les  hommes  ainsi  remplis  de  Dieu  ^,  ce 
«  n'est  pas  seulement  l'âme  qui  est  en  mouvement  et, 
«  pour  ainsi  dire,  sous  le  coup  de  l'enthousiasme,  le 
«  corps,  lui  aussi,  est  excité,  enflammé:  la  grâce  répan- 
«  due  au  dedans  fait  passer  au  dehors  une  excitation 
«  telle  que,  parmi  les  insensés,  beaucoup  s'y  trompent, 
«  et  prennent  les  plus  sages  des  hommes  pour  des  gens 
((  ivres...  L'âme  ainsi  remplie  des  grâces  de  Dieu,  peut 
«  exercer  toute  liberté*  »,  l'âme  peut  librement  se  livrer 
à  tous  les  transports.  Philon  a-t-il  eu,  en  cet  endroit,  un 
souvenir  de  l'ancien  prophétisme^? 

C'est  trop  peu  de  savoir  que  la  joie  surnaturelle 
existe  :  Quiconque,  en  effet,  ne  connaît  que  par  ouï-dire 

1.  Somn.,  lib.  11,  n"  26,  in  fine;  I,  G82  [I133A]. 

2.  TemuL,  n»  36;  I,  379  [261  Ej. 

3.  ©eoçoprjTOiç. 

4.  Ibid.,  380  [262  A-B]  :  7iaa7tô>,/.Yi  yàp  TtappYiffîa,  Paris  :  ueptouffia.  c'est 
rappïiCTca  qui  s'accommode  bien  mieux  avec  le  sens  général  du  passage. 
—  \oiT  Allecj.,  lib.  Ill,  n"'  58-61  ;  I,  120-122  [91D-93C],  où  il  est  question 
des  rapports  de  l'âme  avec  le  verbe,  et  de  la  joie  que  le  verbe  procure. 
Mais  on  ne  saisit  pas  très  bien  si  le  verbe  c'est  la  doctrine,  ou  si  c'est 
une  hypostase. 

5.  1.  }ieg.,  X,  .5-11  ;  xix.  20-24. 
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un  sentiment,  est  infinimont  éloigné  d'en  avoir  con- 
science; or,  n'avoir  j)as  conscience  d'un  sentiment,  c'est 
ne  le  connaître  pas.  On  saura  d'Abraham  qu'il  pratique 
une  généreuses  obéissance,  et  qu'il  y  trouve  une  pro- 
fonde satisfaction'.  On  connaît  ainsi  du  dehors  les 
sentiments  du  sage  :  «  Mais  leur  grandeur  est  visible 
«  seulement  à  ceux  qui  ont  goûté  à  la  vertu  '.  »  «  S'ap- 
«  procher  du  véritable  Dieu,  établit  une  certaine  iden- 
«  tité  avec  lui  \..  l'esprit  ressent  le  calme,  et  il  apprend 
((  quel  grand  bien  c'est  que  le  calme  '^.  »  Le  sage  atteint 
dès  lors  un  état  supérieur  à  l'iiumanité,  et  au-dessus 
duquel  il  ne  peut  y  avoir  que  Dieu^. 


XII 


La  vie  parfaite  que  Philon  s'attache  à  décrire,  s'adapte 
à  tous  les  genres  d'existence.  Abraham,  Isaac,  Jacob, 
Moïse,  qui  pour  lui,  sont  les  symboles  de  la  perfection, 
ne  mènent  pas  une  existence  monastique,  et  Philon  ne 
les  place  pas  hors  du  monde '^.  Les  endroits  où  il  dit 
que  le  sage  ne  peut  pas  s'occuper  des  affaires  terrestres 
et  que,  s'il  y  prenait  part,  il  s'amoindrirait,  sont  peut- 
être  un  souvenir  du  stoïcisme',  mais  ils  ne  modifient 

1.  Ahr.,  n-  18,  la  seconde  moitié  ;  H,  l'i[362B-C]. 

2.  N^  19,  in  principio;  II,  14  [362E].  —  Cf.  Congress.,  n"  30,  in 
fine;  1,544  [449 C]. 

3.  OtXEtoÙTat. 

4.  Somn..  lib.  II,  n<>  34,  in  principio,  I,  688  [1139C]. 

5.  Ibid.,  notamment  [1139]  :  MeSôpioi;  ôè  6  àaTsTo;...,  \i:i]ZE  Ôeàv  aÙTov 
slvai  [iritz  àvôpwTTov.  —  Voir  aussi,  n"  21,  i7i  fine,  et  n°  22,  in  principio  ; 
I,    078  [1128E-I12yA]  ;  n"  26;  I,  681   [1132  A-1133 A]. 

6.  Ci-dessus,  p.  191-193. 

7.  Deux  endroits  :  1.  Cifj.,  n"  7  ;  I,  266  [288  Al  :  yâii-o;  xal  Tiaioo-rpocpîa, 
xat  7tof.i(7[;.àç  twv   àvav/.aiwv,    àoo?(a   tï   (lEtà   à/pripiaTi'a:,   xal  noayfiLaTeïat, 
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pas  la  signification  des  quatre  traités'  consacrés  à  la 
description  de  la  parfaite  sagesse. 

Philon  a  aussi  décrit  l'existence  monastique  :  celle  des 
Esséens  ou  Esséniens,  religieux  actifs,  et  celle  des  Tliéra- 
peiites'^,  religieux  contemplatifs.  11  indique  très  nette- 
ment que  les  Esséens  pratiquent  la  chasteté  perpétuelle 
et  la  pauvreté  3,  les  jeunes  parmi  eux  respectent  les 
vieillards^.  Mais  Philon  ne  va  pas  jusqu'à  spécifier 
l'obéissance  religieuse.  Les  Esséens  ne  se  font  pas  servir 

iv  ai  (jlÈv  ISiai,  al  ôà  xotval,  xat  [xupta  â).).a,  itpîv  cfoçtav  àvôyjaai,  y.aT£(Aà- 
pavav.  —  2.  Gig.,  n°  13,  in  fine;  I,  271  [292 C]  :  ôeoù  yàp  âvOpwTioi  Upstç 
xai  TipoçyjTai,  oÏTiveç  oOk  yj^îwo-av  iro).iTe!a;  t^ç  Ttapà  tw  xdufKp  tuxeïv  xat 
xoff(xojto),ÏTat  Yî''£<ï9«i»  tô  61  atcrôviTÔv  Tiàv  ÔTtspx-jtJ^avTeç  eî;  xàv  voyitov  xÔ(T|iov 
(AeTavÉïTTYiffav...  —  Remarquer  que  Philon  fait  consister  dans  la  prompte 
obéissance,  dans  la  foi,  la  perfection  d'Abraham  :  Abr.,  n»  14;  II,  10 
[358E-359A];  n°  32;  II,  25  [373  D-E]  :  immolation  d'Isaac,  n°  45;  II,  38 
[38GB-387B].  En  outre  :  Profug.,  n"  6;  I,  551  [455B-456  A],  où  il  est  dit 
que  l'essentiel  n'est  pas  de  fuir  les  choses  terrestres,  mais  de  ne  pas  les 
aimer,  et  où  il  blâme  les  solitaires  qui,  en  fait,  les  aimeraient. 

1.  Ci-dessus,  p.  192,  nt.  2. 

2.  Les  Esséens  :  Prob.,  w'  12  et  13;  II,  457-459  [876C-879A];  le  dé- 
but de  n°  12  :  'Eaxi  Ôè  xal  r,  IlaXatfjTtvri  xai  -ypîa  xaXoxayaôiaç  oùx  âyovo; 
r,v  7ro>uav6pw7tOT(iroy  lOvovc  lôiv  'Ioy5a!tov  oOx  oHyrt  (Aoïpa  vÉjAeTat.  AsYovTal 
Ttvc;  Trap'  aùxoT;  ôvo[jLa  'EacsaXoi.  —  Cf.  sur  les  Esséens,  le  fragment  [II, 
632-634]  conservé  par  Eusèbe,  Prxp.  Evang.,  lib.  VIII,  c.  xi.  —  Les 
Tiiérapeutes  :  Cont.,  tout  le  traité,  on  remarquera  le  début  :  'Effdaîwv 
TTÉpi  Sia).£xQ^''?>  °''-  '^ô'^  TtpaxTixôv  £!Jr;),W(jav  xai  ôieTtôvriirav  pîov...,  aÙTÎxa  xal 
tîsoItûv  ôetoptav  àffTraaajiévtov  àxo)>oy9îa  tri;  TrpaYUaTEÎai;  éit6[ievoi;,  ta  Tcpoff- 
r,xovTa),éÇw...  Les  Thérapeutes  ne  sont  jamais  appelés  Esséens.  —  Sur  les 
Esséens:  —  !,  Josèphe,  B.  J.,  11,8, 12,  13.  Vit.,  2.  Antiquil.,  XIII,  5,  9,  10, 
6;  XIV,  10,  5;  XVIII,  1,  2,  5.  —  2,  Plin.  nat.,  E.N.,  V,  15,  17.  —3.  Eu- 
si:be,  Hist.  eccl.,  lib.  II,  c.  xvii.  —  4.  Pouphikii,  De  abslinenl,  IV.  11.  — 
Epiphaîsii,  Contr.  Hxres.  :  Hxres.  X,  XIX,  XXX,  n°M,  3,  17;  LUI,  n»  1  ; 
dans  ces  endroits  de  saint  Épiphane,  il  y  a  peu  éprendre. 

3.  La  chasteté:  Proô.,  n»  12;  II,  458  [877E]  :  rrivirap'  o),ov  xbv  piov  (7yv£-/ïi 
xal  ÈTt'  à\\rî>.ov  àyveîav,  xo  àvw(jiaTov,Tb  âdiîySÉç. — La  pauvreté  :  n"  12  [878  A]  : 
Tau.eîov  SX  irivrwv  xal  oaTtâvat,  xal  xoivat  fjLÈv  £79rJT€;...  Les  vieillards,  les, 
infirmes  sont  soutenus  par  les  ressources  que  le  travail  des  valides  procure. 

4.  Ibid.  [877  C-D;  surtout  878C]. 
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par  des  esclavos,  ils  tiennent  l'esclavag-e  pour  contraire 
à  la  nature;  ils  font  cux-mômes  tous  les  travaux,  ils  se 
rendent  muluellenient  tous  les  services'. 

Philon  raconte  avec  plus  de  détails  l'existence  des 
Thérapeutes.  On  devient  Thérapeute  par  choix,  par  un 
violent  désir  de  la  perfection  -.  Les  communautés  de  Thé- 
rapeutes se  trouvent  en  divers  pays,  mais  surtout  dans  le 
voisinage  d'Alexandrie^.  Les  Thérapeutes  se  réunissent 
dans  un  endroit  appelé  monastère '".  Ils  pratiquent  les 
exercices  de  la  vie  contemplative,  l'étude  et  la  prière  \ 
Il  existe  en  même  temps  qu'une  communauté  d'hommes, 
une  communauté  de  femmes  ;  les  deux  se  réunissent  en 
ordre  dans  le  monastère.  Les  deux  communautés  cé- 
lèbrent au  septième  jour  un  banquet  qui  se  compose  de 
pain  et  d'eau '^.  Ce  ne  sont  pas  des  esclaves  qui  servent, 
car  les  Thérapeutes  n'admettent  pas  l'esclavage  ^.  Cette 
réunion  à  table  devient  l'occasion  de  conférences  spiri- 
tuelles :  on  y  dispute  sur  la  doctrine  sacrée  et  sur  les 
significations  mystiques  de  la  Loi  s.  Puis  on  chante  alter- 
nativement, hommes  et  femmes,  des  cantiques  sacrés'. 
Philon  ne  se  contente  pas  de  dépeindre  la  vertu  des 

1.  Nt.  préc. 

2.  Cont.,  n  2;  II,  478  [8*J1B]  :  Oti'  àptotoç  àpuaaÔÉvfSi;  oùpavîovi,  y.aSâjtep  ol 
Sax^eu6(jievoi  xai  xopuêavxiùivTec,  èvÔouaidcÇoufft...  Lire  les  dernières  phrases 
du  n". 

3.  N-'S,  tout  le  début;  II,  474  [892 D-E]. 

4.  N"  3,  II,  475  [893  A-B]  :  âv  éxâffir,  Ô£  otxîa  èmh  kpov,  ô  xa),etTat  (7£(xv£tov 
xai  [AOvaaTviptov... 

5.  Tout  ce  n"  3  [892E-894B]. 

6.  N"  4;  II,  476-477  [894C-895B];  voir  aussi  tout  le  n"  8;  II,  481-482 
[899  A-E]. 

7.  WQ;  II,  482  [900  A-E]. 

8.  N"  10;  II,  483-484  [900E-902B]. 

9.  N"  10,  les  dernières  phrases,  et  n"  Il  [901  E-903]. 
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Thérapeutes,  il  montre  combien  les  sages  de  la  Grèce 
leur  sont  inférieurs  ^ 

Esséens  et  Thérapeutes  pratiquent  la  chasteté  et  la 
pauvreté,  ils  se  mortifient,  ils  s'efforcent  de  détruire 
chez  eux  tout  ce  qui  arrêterait  l'élan  vers  Dieu.  II  ne 
manque  parmi  eux  que  le  supérieur  et  que  l'obéissance 
religieuse.  Philon,  d'ailleurs,  ne  semble  pas  sentir  que 
l'existence  religieuse  implique,  même  pour  la  pratique 
de  la  pauvreté,  un  absolu  renoncement.  Saint  Augustin 
nous  en  apprend  sur  ce  sujet  infiniment  plus  que 
Philon  2. 

La  question  des  Esséens  et  des  Thérapeutes  a  pro- 
voqué d'infinies  recherches^  :  ce  sont  recherches  qui 
n'intéressent  en  aucune  manière  la  doctrine  de  Philon. 

L'antiquité  chrétienne  s'occupait  volontiers  de  Phi- 
lon ;  Eusèbe  a  cru,  et  plusieurs  avec  lui  ont  cru  que 
les  Thérapeutes  étaient  les  fidèles  convertis  en  Egypte 
par  saint  Marc^. 

1.  Cette  infériorité  :  Cont,  n»  2  [891  B-E],  w^  5  et  6  [895B-897E]  :  Les 
banquets  profanes  comparés  à  ceux  des  Thérapeutes,  n"  7  [897E-899  Al.  — 
2,  Prob.,  depuis  n»  14  [879 A],  jusqu'à  la  fin  du  traité. 

2.  Voir  Doctrine  spirituelle  de  saint  Augustin,  chap.  m,  p.  .52-127. 

3.  Dans  la  seconde  moitié  du  \vi«  siècle,  les  travaux  du  jésuite  Serarils» 
de  Joseph  Scaliger,  de  Drlsiis.  On  peut  voir  :  —  1,  la  Dissertation  de 
PÉTAU,  dans  Epiphanii  Opéra,  t.  III,  col.  631-642.  —  2,  Les  notes  de  Va- 
lois, in  Elsebii,  Hist.  Eccl.,  c.  xvii.  —  3,  Tillemont,  t.  If,  p.  102,  103  ; 
449-450.  —  4,  DoM  Ceillier,  le  chapitre  sur  Eusèbe,  à  l'article  Théra- 
peute, où  on  trouve  quelque  chose  de  Montfaucon  et  du  président  Bou- 
hier.  —  Depuis  la  fin  du  xviii*  siècle,  pour  les  détails,  voir  Zeller,  t.  III, 
IV  Part,  depuis  p.  277;  voir  aussi  Lightfoot,  Epist.  tothe  Coloss.,  la 
Dissertation,  uniquement  sur  les  Esséens,  p.  347-417  :  rien  sur  les  Thé- 
rapeutes. 

4.  Hist.  Eccl.,  lib.  II,  c.  xvii.  —  Cf.  Hieronymi,  De  Tins  illustribus, 
c.  XI.  —  Tillemont  ne  rejette  pas  l'opinion  d'Eusébe;  Montfaucon, y  ad- 
hère; Valois  la  rejette  (nt.préc). 
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Kii  morale,  iMiiloii  coiisfM'Vo  pai'lout  uiio  aflmiral>Io 
liautcuf  <rinspiratioii.  VA,  soit  qu'il  parle  de  rcxisteiice 
snrnatun^llc,  ou  qu'il  entre  dans  le  détail  des  pré- 
ceptes', il  veut  que  l'on  abandonne  les  vues  terrestres, 
et  que  l'on   méprise  les  avantages  terrestres. 

Mais  sur  la  sanction,  il  semble  ne  rien  savoir  :  il  ne 
lui  arrive  jamais  de  promettre  fermement  au  juste  et 
de  faire  redouter  au  pécheur  une  vie  future  qui  pro- 
curera à  l'âme  vertueuse  la  plénitude  des  satisfactions, 
et  qui  fera  infailliblement  subir  à  l'âme  coupable 
le  châtiment  mérité.  La  morale  que  Philon  expose  et 
qu'il  s'efforce  de  faire  aimer,  c'est  l'amour  de  Dieu. 
Mais  n'y  aura-t-il  pas  une  situation  dans  laquelle  l'a- 
mour de  Dieu  ne  sera  plus  accompagné  de  doulou- 
reuses épreuves?  Philon  n'y  pense  pas.  Il  parlera  bien 
de  l'immortalité  :  ce  sera  uniquement  pour  enseigner 
que  la  substance  intellectuelle,  du  moins  chez  les 
justes,  ne  périt  pas,  et  qu'après  leur  mort,  les  justes 
s'intéressent  encore  à  leur  patrie-. 

Philon  n'a  pas  nié,  comme  les  stoïciens,  la  vie 
future  ;  et  il  ne  s'est  pas  non  plus  arrêté,  comme  eux, 
à  la  considération  du  bonheur  :  le  juste,  accablé  par 
les  circonstances,  trouve  encore  dans  son  amour  pour 
la  vertu,  une  consolation;  cette  consolation  pourtant 
ne  serait-elle  pas  plus  parfaite  si  les  circonstances, 
au  lieu  d'accabler,  offraient  un  secours?  Devant  cette 
question,  les  stoïciens  se  raidissaient^;    Philon  ne  la 

1.  Pour  ce  détail  :  —  1,  Decal.  —  2,  Spécial. ,Uh.  IV.  — 3,  Parent.  — 
4,  De  tribus  virlulibus.  —  5,  Temul. 

2.  Voir  liv.  IV,  chap.  ii,  par.  vu. 

3.  SÉNÈQUE,  De  Beata  Vifa,per  lotum,  et  remarquer  VII  au  n°  XXI,  le 
mol  qui  résume  tout  :  Non  amat  (sapiens)  divilas,  secl  mavult.   Cf. 
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regarde  pas.  Il  se  renferme  dans  des  vues  bien  infé- 
rieures à  celles  que  le  livre  de  la  Sagesse  avait  très 
nettement  exprimées  :  «  Alors  le  juste  se  tiendra  en 
«  pleine  liberté  en  face  de  ceux  qui  l'avaient  injurié 
«  et  qui  lui  avaient  ravi  le  fruit  de  ses  travaux.  Et 
<(  à  cette  vue,  les  méchants  seront  agités  d'une  tci- 
«  rible  crainte...  et,  accablés  de  remords,  ils  dironi 
«  en  gémissant  :  Voilà  celui  dont  nous  avions  fait  un 
«  objet  de  dérision...  Insensés,  nous  avions  cru  que 
«  son  existence  était  une  folie,  et  que  sa  mort  était 
«  sans  honneur.  Comment  a-t-il  été  compté  parmi  les 
«  fils  de  Dieu,  et  comment  son  héritage  est-il  parmi 
«  les  saints?  Nous  nous  étions  donc  éloignés  de  la 
«  vérité  ^  !   » 

Philon  n'a  pas  philosophiquement  conçu  la  sanc- 
tion morale.  Il  n'a  pas  voulu,  non  plus,  prendre  tou- 
jours à  la  lettre  les  récompenses  terrestres  promises 
dans  la  Loi  -.  Il  a  réellement  une  doctrine,  parfois 
très  ferme,  toujours  très  haute,  mais  incomplète;  et 
il  ne  soupçonne  pas  qu'à  cette  doctrine  un  élément 
essentiel  fait  défaut.  Philon  n'éprouve  jamais  assez 
l'inquiétude  de  savoir. 


Ep.W,  adLucilium,  le  même  mot  :  qux  sibidesnnt,  non  desider a l  {sa.- 
piens);  non  déesse  mavvlt.  —  3,  versus  finem. 

1.  Sap.,  V,  1-6;  voir  depuisiv,  13  jusqu'à,la  lia  de  v. 

2.  n,rres.,  n°  58,    seconde  moitié;  I,  515  [522 A-C]  :  Oniaxveïiai  ôk  xùi 
Toia-j-rriV  aYovTi  elp^vYiv  xa>ov  Y^paç,  où  ôi^'Tiou  7to),uxp6viov... 


IJVRE  IV 

L'UNIVERS 

CHAPITRE  PREMIER 

LE    MONDE.  —    LES    VIVANTS    QUI    l'hABITENT 

Les  anciens    avaient  créé    une    certaine  physique. 
*hil6n  en  reproduira  au  hasard  les  principales  parties, 
[et  il  rejettera   ce  que    l'orthodoxie  juive   ne   pouvait 
)as  accepter. 


Quelques  philosophes  définissent  l'univers  ou  le 
inonde,  le  total  du  ciel  et  des  astres,  avec  la  terre  qu'ils 
\entourent^\  d'autres  le  définissent  simplement  le  ciel~: 
d'autres,  selon  qu'il  plait  aux  stoïciens,  une  masse 
organisée  ou  non,  gui  durera  jusqu'à  l'embrase- 
ment'^. 

1.  Jncorrxipt.,  n"  2,  in  principio ;   II,  488  [939 B]  :  addxrt^Lo.  k%  oùpavoù 
y.al  à(TTpa)V  xaTà  7r£pio;côv  yyjç  xai  twv  èti'  aOt/j;   îwojv  xal  cp'jTûv.  —  Voir  : 

1  Incorrupt.,  2"  Miind.  :  deux  traités  qui  sont  comme  la  double  i  e- 
daction  d'un  même  travail;  on  les  lit  avec  intérêt;  Pliilon  y  désigne  par 
leur  nom  les  philosophes  dont  il  discute  les  doctrines. 

2.  Ibid.,  pivoç  oùpavô;  :  sur  quoi  il  cite    Anaxagore    qui  répondait  :  je 
contemple  le  ciel   [939  B-C]. 

3.  Ibid.  [939  C]   :   w;  ôoksï  toî;    Sxoïxoï;,  ôiiîxouffa  à^p'  "^^i  èxTrupcôoeo); 
o>jc7Îa  Ti;... 

PUIION  14 
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Le  monde  contient  toute  la  matière  créée;  rien, 
hors  de  lui,  n'existe ^  Et  ce  monde/ considéré  en  son 
total,  est  un  vivant 2,  Ici  Philon  platonise'. 

Il  platonise  aussi  lorsqu'il  enseigne  la  perfection 
du  monde  :  «  C'était  chose  exigée  par  l'ordre,  dit-il, 
«  que  le  plus  grand  des  ouvrages  reçût  du  plus 
«  grand  des  artistes  la  souveraine  perfection.  Mais 
«  cet  ouvrage  ne  serait  pas  le  plus  parfait,  s'il  ne 
«  comprenait  en  lui-même  les  parties  parfaites^.  » 
Il  ne  manque  pas  d'attribuer  à  Moïse  cet  opti- 
misme, et  de  lui  faire  dire  que  le  monde  «  est 
«  l'œuvre  la  plus  parfaite-^  ».  —  Le  monde  offre 
l'image  d'une  cité  parfaitement  organisée,  en  sorte 
que  le  langage  humain  ne  saurait  décrire  un  ordre 
si  admirable  6.  Dieu  a  voulu  que  le  monde  fût  «  par 
excellence  la  grande  cité  »  ;  il  y  fait  régner  «  une 
même   constitution,   un    même   droit''    ».    Moïse,    lui 

1.  2(J5(i,a  (làv  o5v  oùSèv  àiroXetçÔèv  é^u)  TrXavàaôai.  Plant.,  n°  2,  in  prin- 
d/)io:  1,330  [215A]. 

2.  —  1,  In  Gènes.,  lib.  IV,  n»  188;  p.  388  :  ...unirersumcœlumetmundus 
quoniam  animal  est  et  rationale  et  animans  virtute  prœditus  et  natura 
philosophas,  atque  eamdein  ob  causam  tristitia  et  timoré  carens  plenusque 
gaudii...  —  2,  Hœres.,  n»  31;  I,  494  [502 C].  —  3,  Incomipt.,  n»  9;  II. 
496  [946  C-D]. 

3.  Tim.,  SO*"  :  x6(j[iov  i^wov  ï[L'^yo^  èvvouv...  Cf.  37",  69''.  —  Les  stoï- 
ciens employaient  les  mêmes  termes  :  Diog.  Laert.,  lib.  VII,  c.  i,  n°  142. 

4.  Platit.,  n°  2,  tout  le  début;  I,  330  [215A-B].—  YoiTTim.,  29'  :  ô 
(xÈv  yàp  (xôafJio;)  xâW.icTTo;  twv  ysYovÔTWv,  6  ôà  (Oeo;)  âpKTTo;  xàiv  atxcwv. 
Cf  28-44,  53, 69.  — Surl'oplimisme  des  stoïciens  :  Zeller,  Die  Philosophie 
der  Griechen...,  t.  III,  I"  part.,  p.  135  et  surtout  170-174  (1880).  — 
Sur  l'optimisme  de  Plotin  :  Ennead.  III,  lib.  II:  et,  apud  Douillet,  les 
explications,  t.  II,  p.  510  sqq. 

5.  Confus.,  n»  20,  in  fine;  I,  419  [333E-334A]. 

f).  Abr.,  n»  13;  II,  10  [358  D]  :   eewjiEvoi;  yàp  tiç  t/jv  Iv  tî;  ?'j(tîi  xiÇcv  xaî 
Tr,v  Travroç  Xoyou  xpetTxova  TtoXtTsiav. 
7.  Joseph.,  n°  6;  II,  46  [530E]  :  même  expression  [Asya^ÔTroXi;,  dans  : 
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aussi,  considère  cxpressénioiit    le   mondo  comme  une 
grande  cité'. 

Le  monde  finira-t-il?  On  trouve  chez  les  philosophes 
trois  diirérent<^s  réponses  :  1"  le  monde  n'a  pas  com- 
mencé et  il  ne  finira  pas;  2"  le  monde  a  conimencé 
et  donc  il  finira  ;  3"  le  monde  a  sans  doute  commencé 
et  pourtant  il  ne  doit  jamais  finir-.  Platon,  inspiré 
peut-être  par  Hésiode^,  «  enseigne,  dans  le  Timée,  que 
le  monde  est  produit  et  qu'il  est  incorruptible''  ». 
Moïse,  dans  la  Genèse,  prononce,  bien  avant  Platon, 
«  que  le  monde  est  produit  et  qu'il  est  incorruptible... 
«  Il  montre  que  les  jours  et  les  nuits,  les  saisons  et 
((  les  années,  la  lune  et  le  soleil,  et  tout  le  ciel  avec 
«  eux,  ont  en  partage  l'immortalité  '.  » 

Or,  pour  appuyer  cet  enseignement  de  Moïse,  Philon 
fait  observer  que  l'anéantissement  du  monde  ne  pour- 
rait provenir  ni  d'une  cause  extérieure,  car  hors  du 
monde    rien    n'existe,    ni  d'une  cause   intérieure,   car 

1"  Opif.,  n°4,  infine;\,  4[4C];  2°  Mon.,  lib.    I,    n»  4;  II,  217  [815D]; 
3"    Cherub.,  w  35;  1,  162  [129  C]. 

1.  itfon.,  lib.  I,  n"  1,  le  début;  II,  214  [812A]  :  xaÔàuep  tîoV.;  y)  (AsyiaTYi... 
C'est  le  Cosmopolitisme  des  stoïciens.  Voir  Dioc.  Laerï.,  lib.  VII,  n»  70  ; 
ot  Zeller...,  t.  III,  r°  part.,  p.  297-303.  Pour  les  stoïciens,  cosmo/JoZî- 
lisme  implique  optimisme  (voir  p.  préc,  nt.  4).  —  Cf.  Cic,  De  Legib.,1, 
7  ;  Plotin,  Ennead.  IV,  lib.  IV,  n«  39. 

2.  Incorrupt.,  n"  3;  II,  489  [939  E-940D|  :  1"  les  stoïciens,  après  Démo- 
crite  et  Épicure,  prétendent  que  le  monde  a  commencé  et  qu'il  finira; 
2°  Arislote  n'admet  ni  le  commencement,  ni  la  fin  ;  3»  les  pythagoriciens 
et  notamment  Ocellus,  de  qui  Philon  a  probablement  lu  les  œuvres, 
prétendent  démontrer  que  le  monde  n'a  ni  commencement,  ni  fin.  —  Sur 
tout  cela  :  Mund.,  n°  8;  II,  609  [1158A-1159C1;  u"  10;  II,  612  [1160C- 
1161A]. 

3.  Incorrupt.,  n»  5,  in  principio ;  II,  490  [941  C]. 

4.  N"  4;  II,  490  [940 D]. 

5.  N"  5;  II,  491  [941E-942A]. 
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cette  cause  serait  plus  puissante  que  l'universalité  du 
monde  1.  Tout,  d'ailleurs,  dans  le  monde,  tend  à  un 
accroissement  de  vie  2.  Il  reste  donc  que  si  le  monde 
devait  finir,  ce  serait  Dieu  lui-même  qui  l'anéantirait  : 
«  Mais  pourquoi  Dieu  détruirait-il  le  monde?  Il  aurait 
((  donc  arrêté  son  action  créatrice^  ;  ou  bien  il  au- 
«  rait  entrepris  la  création  d'un  monde  nouveau,  La 
«  première  supposition  est  incompatible  avec  la  na- 
«  ture  de  Dieu...  ;  la  seconde  ne  mérite  pas  l'exa- 
«  men^.  » 

L'anéantissement  du  monde  est  si  visiblement  impos- 
sible, que,  parmi  les  stoïciens  eux-n>êmes,  Boëthus, 
Posidonius,  Panétius,  ont  refusé  de  l'admettre  ;  et  il 
est   vrai  que  Dieu  leur  donnait  l'impulsion  s. 

L'éternité  que  Philon  attribue  au  monde  suppose 
simplement  que  Dieu  accomplit  sans  commencement  ni 
fin,  l'acte  créateur. 

Éternel  ou  non,  le  monde  n'a  pas  été  précédé  d'un 
temps,  et  ce  n'est  pas  au  cours  d'une  durée  vide,  que 

\.  Incorrupt.,  n°  5;  11,491  [942B-E1.  —  Mwnd.,  n"  9  ;  II,  610-611 
[1159C-1160C]. 

2.  Mund.,  n-U;  II,  612-613  [1161 A-1 162 D]:  surtout  n»  12;  II,  613-614 
[1162D-1163C].  —  Incorrupt.,  n"  12;  II,  499  [948E-949E]. 

3.  TîTàp  Toù  jiïixÉTi  xoff(io7rotrj(7ai. 

4.  Mund.,  n»  13;  U,  614  [1163C-E].— /HCOrrMp^,  n»  13;  II,  500  [949 E- 
950D]. 

5.  Incorrupt.,  n"  10,  seconde  moitié;  II,  497  [947  C-D]  :  9eô),TiitT0t. — 
Voir  :  —  1,  Mund.,  n"  14;  II,  615-616  [1164B-1165  C].  —  2,  Incorrupt., 
no  16;  II,  502-504  [952D-953D].  —  3,  Mund.,  n°^  15-17;  II,  616-619 
[1165  C-1167E];  puis  de  n»  18  à  n"  22  où  se  termine  le  traité  :  c'est  la 
réfutation  de  Théophraste:  II,  619-624  [1167  E-1172  E].  —  4,  Incorrupt., 
n°'  17-20;  II,  504-508 [953  D-957  D],et  encorecontre  Théophrate,  n"  23-24; 
II,  510-512  [959  C-J61  E].  —  5,  Spécial.,  lib.  II,  n"  i,in  fine, -II,  2~1  [770  B], 
où  il  est  dit  du  Monde  et  du  Ciel  ôiaiwvtoùvta  t^  to-j  TisjtoiYixéTo;  yvw[jl/j. 
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le  monde  a  commencé  d'oxislt'i'.  Le  temps  n'a  pas  on 
dehors  dn  monde  ,  une  pi'Oj)re  nature.  Il  est  contcmpo- 
mm  du  monde  *  ;  et  pourtant,  il  en  dérive  :  voilà  pour- 
quoi on  peut  le  dire  posirrieiir  au  monde  ~  ;  et  voilà 
aussi  pourquoi,  si  l'on  appelle  le  monde  fils  de  Dieu, 
on  peut  appeler  le  temps  petit-fils '. 

Si,  au  lieu  de  considérer  l'origine  et  la  persistance  du 
temps,  on  s'attachait  surtout  à  découvrir  quelle  est  la 
manière  d'être  qu'il  représente,  on  le  définirait  :  «  L'ex- 
«  tension  (ou  Fordonnance)  dans  le  mouvement  du 
«  ciel''.  »  Philon,  dans  le  traité  de  la  Création  et  dans 
les  Allégories,  emploie  le  terme  oiicj-r,[j.x.  Il  avait  dit 
de  même,  bien  longtemps  auparavant  :  «  Les  hommes 
«  qui  se  sont  préoccupés  de  donner  de  justes  défini- 
«  tions,  ont  assuré  que  le  temps  est  l'extension  dans  les 
«  mouvements  du  monde  ^.   »  —  Philon  aurait  pu  se 

1.  Opif.,  n»  7;  I,  6  [5D]  :  ...  tov  xpôvov  îcrrjXiîta  toû  y.6a[L0\)...  Cf.  In- 
coiTupt.,  n»  15;  II,  502  [952  B]  :  6xQn[i.o;,  t(nr,>,i?  toO  yp'Jvou...  Ici  l'édition 
de  Paris  porte  àçrjXi?  qui  est  un  non-sens,  ou  bien  qui  contredit  le  pas- 
sage si  clair  de  Opif.,  n°  17...  Cf.  Alleg.,  lib.  I,  n°  2,  tout  le  début;  I, 
44  [41  A]. 

2.  Alleg.,  lib.  II,  n<>  1,    in  fine  ;  \,  67  [1087  E]  :  vewTspo;  xôa-[j.ùu... 

3.  Immut.y  n"  6  ;  I,  277  [298  A]  :  Sriixtoupyoç  ôè  xai  yçiôvoij  Ôebç...  r.ixTrfi 
6è  xpôvou  x6ff[Ao;...  ôJTTE  uttovoù  là.'c.vi  iyj.<.^i  upô?  tov  Ôsov  tôv  yç.ôvov...  Voir 
Muad.,  n»  7;  II,  609  [1157  E]. 

4.  Opif.,  n°  7;  I,  6  [5D]  :  oià(7XY)pia  x^;  xoù  oùpavoû  xivriaeM;.  — •  Cf. 
n°  ^,  versus  finem  ;  I,  7  [7  B]  : ...  opoi  èv  toi;  (lexaÇù  SiaatinfAacriv...  ;  surtout 
n»  10,  in  fine;  I,  8  [7D]  :  mo\Là.X,zi  ôè  xai  ■t\\s.içci.'^  [terà  xriv  YÉvediv  aùroù 
(oOpavoù)  ôeuTEpav,  o),ov  :?i(xÉpa;  ûiàc7Xvi(jLa  v.al  (/.Érpov  àvaxiOsl;  oypavw...  où 
il  semble  bien  que  ôtâarrjjjLa  signifie  extension.  —  Voir  :  1°  Alleg.,  lib.  I, 
no  2,  in  principio  ;  I,  44  [41  A]  :  6  xpôvo;  Yi[j.£pwv  xal  vuxtwv  èo-xt  StàoriQfxa; 
2°  Vit.  Mos.,  lib.  III,  no  6,  in  meclio  ;  II,  149  [667  D]  :  y.t'ova;  àçeaxwxa; 
laov  àXX'ôXwv  ôià(TTïi[jLa  Trs'vxe  7iyi-/£t:...  ;  .3"  Imtmit.,  n»  6;  I,  277  [298  A]  : 
xai  [j.-?iv  xà  Y^  [AsXXovxa  avay-iâlziai  Otto  xoO  auôtç  xpôvou,  xoxs  [i.bi  Ppaxeî, 
xoxÈ  Sa  (/.axpw  8iaaxr,^.axt. 

5.  Incorrupt.,  n."  15;   II,   502  [952  B]  :    otâaxrijj.a  x?,;  xoj  xôt  [ao-j  xtvvî 
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demander  si  cette  extension  existe  en  elle-même,  et  si 
notre  perception  du  temps  correspond,  ou  non,  à  une 
réalité.  11  n'a  éprouvé  sur  ce  sujet  aucune  des  anxiétés 
que  saint  Augustin  nous  expose,  et  qui  lui  font  pren- 
dre le  parti  de  dire  :  «  Le  temps  n'est  pas  autre  chose 
«  qu'une  distension;  mais  de  quoi  est-il  la  distension? 
((  Je  l'ignore;  et  ce  sera  merveille,  s'il  n'est  pas  la 
«  distension  de  l'âme  elle-même'.  » 

«  Le  lieu  et  le  temps,  dit  aussi  Philon,  sont  frères  :  ils 
«  ont  été  créés  ensemble,  et  ensemble  ils  se  dévelop- 
<(  pent^.  »  Mais  cela  n'est  qu'une  phrase  isolée.  Il  est 
seulement  vrai  qu'en  dehors  de  l'univers,  il  y  a,  selon 
Philcn,  «  ou  le  vide  ou  rien  3  ».  Et  comme  le  vide  ne 
soutiendrait  pas  l'univers  ^,  il  faut  concevoir  que  «  Dieu, 
«  à  l'égard  du  monde,  est  en  même  temps  la  limite,  le 
«  conducteur  et  le  guide ^  )>.  On  croirait,  en  lisant  tout 

(T£U);.  Exactement  comme  dans  Opif'.,  n»  7  (nt.  préc),  sinon  qu'au  lieu 
de  xôcîjjLou,  Opif.  donne  oOpavoO.  —  Les  hommes  que  Philon  mentionne 
ce  sont  surtout  les  Pythagoriciens,  et  plus  particulièrement  Archytas.  — 
Sur  Archytas,  contemporain  de  Platon,  voir  :  Mdllach,  Fragm.  Phil. 
Grœc,  t.  I,  p.  553-575;  et  t.  II,  p.  xiv-xviii.  MuUach  ne  reproduit  pas 
les  fragments  cités  par  Simplicius  (in  Physic,  Arist.,  fol.  165*;  n9'' ; 
ise»'''),  parmi  lesquels  se  trouve  la  définition  donnée  par  Archytas  Stâ- 
aTTijjia  TY);  toû  TTavxbç  qpyorswî.  Voir  Chaignet,  Pythagore  et  les  Pythago- 
riciens, t.  I,  p.  275  sq.  —  Sur  ô:a(7Tr,[i.a  :  Dioc.  Laert.,  lib.  VII,  n»  141  : 
TÔv  xpôvov  à(jto|j.aTov,  S'.âairifJia  clvTa  t?,;  xoy  y.ôcjxou  xivjjaeu);  :  littéralement 
comme  Philon. 

1.  Confess.,  lib.  XI,  c.  xxvi,  n°  33;  1. 1,  col.  822  :  Nihil  aliud  esse  tem- 
pus  quam  distentionem ;  scd  cujus  rei,  nescio;  et  mirum  si  non  îpsius 
animi.  —  Voir  toute  la  discussion,  c.  xiv-xxvii;  lire  dans  le  Saint  Av- 
guslin,  2C7-273. 

2.  Jn  Gènes.,  lib.  IV,  n«  187;  p.  387. 

3.  Plant.,  n"  2;  I,  330  [215  B]. 

4.  Ibid.,  n»  2  ;  I,  330-331  [215  B-E].  —  Même  indication  :  Haeres.,  n"  i7  ; 
I,  505  [512  C-D]. 

5.  Hxres.,  n"  47;  I,  505  [512  D]  :  opoç  -/.al  r^-noyo:,  xaî  xugepvrJTr,;. 
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cet  endroit,  que  Dieu,  la  limite  du  monde,  cnvcloppclo 
monde,  qu'il  le  circonscrit  et  le  contient,  et  qu'il  en 
détermine  donc  les  dimensions  :  Dieu  serait  étendu, 
mais  selon  des  proportions  incommensurables;  et  le 
monde  «  limité  par  lui  ^  »,  échapperait,  non  moins  que 
lui,  à  nos  procédés  de  mensuration 2.  Mais  certainement 
Philon  n'admet  pas  que  Dieu  soit  étendu;  et  peut-être 
a-t-il  voulu  dire  que  notre  représentation  de  l'es- 
pace ne  correspond  pas  à  la  réalité,  et  que,  définiti- 
vement, nous  ignorons,  non  pas  le  nombre  par  lequel 
il  faudrait  exprimer  la  grandeur  du  monde,  mais  que 
nous  ignorons  en  quoi  cette  grandeur  consiste. 

II 

Il  entre  dans  la  composition  ou  dans  la  constitution 
du  monde,  quatre  éléments  :  l'air,  le  feu,  la  terre  et 
l'eau;  à  ces  quatre  éléments  correspondent  :  le  froid, 
le  chaud,  le  sec  et  l'humide  3.  Les  quatre  éléments  se 
nomment  aussi  :  la  terre,  l'eau,  l'air,  le  ciel  ^. 

Nous  pouvons,  quoique  difficilement,  connaître  les 
trois  premiers  et  constater  leurs  diverses  manifesta- 
tions^; mais  le  ciel  ne  nous  offre  que  des  mystères'''. 

1.  Hxres.,  n»  47;   I,  505   [512D]  :  -cb  ôpi!;6[Jt.£vov  {iTt'  aOxoù. 

2.  Ibid.  :  waitep  oyv  àjteoIXïiTtTOV  tô  ôv,  oûtwç  xai  xô  ôpti^ôjxevov  un'  aÙToù, 
(j.£Tpotç  Toï;  elc  "cyjv  T^jixexépav  ÈTtcvoiav  rîxovictv  où  [i.z'cçzXxcti. 

3.  N°  25;  I,  492  [499  D-E]  :  xb  [asv  '\i^y_frjv  àépa,  xb  oï  Ocpjxov  çycei 
TTÙp...  xô  (j.£v  ?ï5pàv  -y^v,  xb  ûà  ûypbv  (iSwp  :  Ibid.,  n"  30;  I,  494  [502  A]. 

4.  Somn.,  lib.  I,  n"3;I,  622-623  [567D-568A]. 

5.  N»  3,  per  toturn;  I,  622-623  [567  E-568C]. 

6.  Ibid.  [567  E]  :  xà  (làv  oôv  xp(a  Ttécpuxev  ày-fiji-nt]  xaxa),a[ji6ave(79at,  xb 
Se  xÉxapxov  àxaxâ)>yi7ixov  uâcrt  xoï;  xptxaïç  Èuxtv  ...  xà  [isv  â),>,a  (xp(a)  el  -/al 
ôuijEÛpexa,  à).À'  oùx  et;  ôcTtav  àveupsxou  (Aoîpaç  rjÇiwxai.  —  Sur  ceUe  difficulté 
de  connaître  le  ciel  :  n"  '/,  per  totuin;  I,  623  [568  C-D],  et  cf.  n.  6;  I, 
625  [570  C]. 
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Philon  se  souvient  d'Aristote,  et  il  mentionne  la  cin- 
quième nature  quinte  essence^.  Aristote  lui  enseignait 
aussi  que  les  quatre  éléments  ne  sont  pas  absolument 
simples^  :  «  Les  quatre  éléments,  dira  Philon,  sont 
«  plutôt  des  mélanges  que  des  éléments 3.  »  Il  n'y  a  de 
simple  que  le  cinquième  '*.  Et  avec  les  stoïciens,  il  dit 
de  Téther  que  c'est  un  feu  sacré'-".  Avec  eux,  encore, 
il  emploie  indifféremment  les  termes  JX-/;  et  ouîjta  '*. 

Toutes  choses  dans  l'univers  ont  entre  elles  des  rap- 
ports que  les  nombres  expriment.  Philon  s'arrête  beau- 
coup aux  considérations  sur  les  nombres.  Il  avait  étudié 
les  Pythagoriciens  :  il  nomme  et  il  cite  Philolalis  et 
Ocellus". 

Tous  les  nombres  offrent  à  Philon  un  mystère  ;  mais 
le  nombre  sept  est  par  excellence  «  le  principe  des 

1.  Somn.,  lib.  I,  n»  4  ;  I,  623  [568  C]  :  7C£[ji7tTov  xuxXoçoptxbv  aa)(Aa,  expres- 
sion que  l'on  reconnaît  dans  :  In  Gènes.,  lib.  III,  n^S;  II,  178  :  Adumbrat 
(Moyses)  quintam  et  periodicam  naturam,  ex  qua  majores  perfectum 
dicunt  cœlum. 

2.  Meteor.,  IV,  1.  —  Détails  dans  :  Zeller,  l.  II,  U"  part.,  442  sqq. 

3.  In  Gènes.,  lib.  JH,  n"  6. 

4.  Ibid.  :  Quinta  vero  substantia  immixta  et  pura  sola  est  facta. 

5.  Confus.,  n"  30;  I,  428  [341  D]  :  ô  ai8r,p  iepbv  nûp,  xal  9),è$  âffosdtoç  : 
il  fait  dériver  aiôrip  de  at6îiv.  —  Dioo.  Laert.,  lib.  Vil.  n"  137  :  tô  TtOp,  5 
ôr)  atSÉpa  xaXeïaÔai... 

6.  Dioc.  Laert..  lib.  VII,  m  56  et  surtout  150  :  oùaîav  6=  çacri  tûv  ovtwv 
âTiàvTwv  Trjv  TtpwTTiv  u),r|V... 

7.  PiiiLOLAiJs,  à  peu  près  contemporain  de  Platon;  il  était  de  Crotone. 
On  possède  encore  de  lui  des  fragments  conservés  surtout  par  Stol)ée  et 
Sextus  Empiricus.  Voir  :  Dioo.  Laert.,  lib.  VIII,  c.  vu;  et  Mullach, 
Fragm.  Pliil.,  t.  II,  p.  xviii-xx[v.  —  Ocellls,  contemporain  de  Platon  ; 
cité  dans  la  lettre  du  prétendu  Arcbytas  (Diog.  Laekt.,  lib.  VIII,  c.  iv). 
Voir  Mullach,  Fragm.,  t.  I,  p.  383  sqq.  — Philon  cite  Philolaiis  :  Opif., 
n.  33,  i7i  fine;  I,  24  [23  A];  il  mentionne  d'Ocellus  le  traité  (apocryphe) 
Sur  le  Monde  :  Incorrupt.,  n  3,  in  fine;  1,  489  [940  D\ 
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«  n'îiilités  incoi'poi'iillos  et  des  corporelles*  ».  «  En  lui 
((  est  renfermé  tout  ce  qu'il  y  a  tic  plus  saint-...  Les 
H  Pythagoriciens  assimilent  sept  à  celui  qui  gouverne 
<(  toutes  choses...  Ainsi  faisait  Philolaiis'.  »  Au  septen- 
naire  se  rattachent  le  Sabbat  et  le  chandelier  à  sept 
branches;  au  quaternaire,  le  Tetragraminaion;  au  dé- 
naire,  le  Décalogue  et  les  dix  Catégories;  au  duodénaire, 
le  Zodiaque,  les  douze  tribus,  le  rational  du  grand- 
prêtre   avec  ses  douze  pierres  précieuses  ''.  Philon  ne 


t.  Opif.,  Il"  32,  in  fine;l.  23  [22  C]. 

2.  N"  33;  I,  23  [22  C]. 

3.  Ibid.,  versus  finem,  et  in  fine  [22  E  et  2:î  A]. 

4.  Voici,  selon  la  suite  des  nombres,  les  principales  indications  :  — 1, 
Ternaire  :  —  In  Exod.,  lib.  If,  n°  100;  If,  533.  —  11,  Quaternaire  :  — 

I,  Opif.,  n"»  14-16;  I,  10,  11  [9B-11  B].  —  2,  Vita  Mosis,  lib.  III,  n»  11  ; 

II,  152  [670  D]  :  le  Tetragrammaton.  —  III,  Sénaire  :  —  1,  Opif.,  n»  3; 
I,  3  [3A-D].  —2,AUe(j.,  lib.  I,  n"  2;  1,44  [41B-E].  —IV,  Septennaire  : 
—  1,  Septen.,  tout  le  traité.  —2.  Opif,  iv  30-43;  1,21-30  [20C-29B].— 
3,  Alleg.,  lib.  I,  n»  2  in  fine,  n'"  3-8;  1,  44-47  [41  E-44A].  —  4,  Immul., 
n»  3;  11,274  [295  B].  —  5,  Dec,  n<>21;  II,  198  [759  B-E];  cf.  n"  20  [758 B- 
759  A].  —  6,  Bières.,  n"  44;  I.  503  [510  D-511B]  :  candélabre  à  sept 
branches;  cf.  n"*  45-47  [511B-512D]  :  diverses  propriétés  du  septennaire, 
et  encore  le  candélabre.  —  7,  Vita  Mosis,  lib.  III,  n°  27;  II,  166-167 
[684  C-685B]  :  le  Sabbat.  —  V,  Dénaire  ;  —  1,  C'ongress.,  n»  17;  1,532 
[437  B-E];  vers  la  fin,  un  mot  sur  le  novennaire,  Trjv  ToûlvvaTou  àpt8|xoù 
(o'txeioTYiTa)  TZÇQZ  1Q  ^yr{zm  fiiiwv  yÉvo;.  N»  18  ;  I,  533  [437  E-438  E|  :  la  Dîme. 
N»  19  ;I,  534-535  [438  E-440  A]  :  l'ordonnance  des  sacrifices.  N"  20;  I, 
535  [440  A-D]  :  la  constitution  politique  org^n\sée  par  Moïse.  N°  21;  I, 
535-536  [440D-441D]  :  V  Arche  ;  là  Victoire  sur  dix  peuples.  —  2,  Dec, 
no-  6  et  7;  II,  183-184  [746D-748A]  :  Décalogue.  N°  8;  II,  185  [748  A-D]  : 
les  dix  Catégories.  —  VI,  Duodénaire  :  —  1,  Prof,  n»  33;  ï,  573-574 
[477B-E]  :  Zodiaque;  les  douze  Tribus;  les  douze  pierres  précieuses 
du  Rational.  —  2,  Vita  Mosis,  lib.  III,  n»'  11-13;  II,  152-155  [670B-673  A]  : 
encore  le  national.—  3,  Mon.,  lib.  II,  5;  II,  surtout  depuis  226  [823 E- 
824  B]  :  Vêlements  sacerdotaux.  — VII,  Cinquantenaire  :  —  Vita 
Mosis,  Yih.  III,  n"  4;  II,  417  [666  B-E]  :  au  même  endroit  :  le  Quadra- 
génaire. —  Cf.  le  Septuagénaire,  produit  de  10  par  7  :  Prof,  n»  33;  I, 
573  sq.  [477  B-E].  —  Les  mêmes  considérations  dans  :  In  Exod.,  lib.  II. 
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s'arrête  nulle  part  à  montrer  comment  les  diverses 
parties  de  l'univers  forment  entre  elles  des  rapports 
que  les  nombres  expriment.  Il  décrit  les  vêtements  du 
grand-prêtre  et  les  diverses  particularités  de  la  liturgie 
juive;  et,  en  tout  cela,  il  lui  plaît  de  voiries  plus  mer- 
veilleuses concordances  avec  les  nombres.  Il  n'a  aucu- 
nement donné  une  théorie.  —  Clément  d'Alexandrie  a 
imité,  a  plutôt  reproduit  Philon  ;  et  sur  ce  point,  il  ne 
l'a  pas  dépassé'.  Philon  a  pourtant  observé  que  «  l'a- 
<(  nalogie  des  nombres  est  éminemment  musicale  ^  »  ; 
mais  il  n'a  eu  garde  de  faire  une  théorie  sur  la  musi- 
que. Il  a  aimé  les  spéculations  sur  les  nombres;  il  s'est 
même  donné  la  satisfactian  de  croire  que  Moïse  les  lui 
enseignait  -K 

Bien  que  nous  ne  connaissions  pas  en  sa  propre  na- 
ture le  ciel,  nous  savons  que,  par  sa  dignité  et  par  son 
rôle,  il  est  à  l'univers  ce  que  l'âme  est  à  l'homme^.  Il 
dépasse  tout  le  reste  de  l'univers,  autant  que  le  divin  dé- 
passe l'humain^. 

La  forme  du  ciel  est  celle  d'une  sphère;  et  puis- 
que le  ciel  entoure  le  monde,  il  s'ensuit  qu'au  total, 
le  monde  a  une  forme   sphérique  ^.  Il  y  a  donc  deux 

surtout  depuis  n^  33,  II,  492,  où  ou  lit  :  Principium  itaque  universoruin 
sunt  numeri. 

1.  Slromat.,  lib.  VI,  avec  les  nombreuses  notes  des  éditeurs. 

2.  Opif.,  n"  31;  I,  22  [21  D]  ;  cf.  n°  15;  I,  10  [lOA-B];  n"  42;  I,  30-31 
L28C-E]. 

3.  N°  43;  I,  30[29  A-B]. 

4.  Hâcres.,  n°  48  ;  I,  505  [513  AJ  :  ô  yàp  ol[i.at,  èv  àvÔpwTrw  «j^w/ri,  toÛto 
oùpavô;  £v -/.ôffuiû.  — DiOG.  Laeht.,  lib.  VII,  n"  138  :  elç  ixTrav  a'jTOÙ  (xÔ5|jloj ) 
StvîxovTOç  TO'j  voù,  xaÔaTisp  è;p'  ^^jiûv  t^ç  J'^X^'- 

5.  Vita  Mosis,  lib.  111,  n"  24,  versus  fiaem;  II,  144  [682  C]. 

6.  Hxres. , n"  'k7,  in  fine;  I,  505  [512  DJ.—  H  enappelleà  Platon;  voir  De 
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hémisphères,  et  iiolro  (orrc  s<'  trouve  enlrc  les  deux'. 

Il  entre  dans  la  composition  du  ciel,  une  suhstance 
indivisible  et  une  substance  divisible-'.  La  substance  in- 
divisible constitue  la  première  sphère,  qui  est  celle  des 
astres  fixes;  la  substance  divisible  constitue  les  sept 
sphères  des  planètes-'. 

Le  ciel  nous  parait  immobile;  mais,  en  réalité,  «  il  se 
«  meut  d'un  mouvement  circulaire  que  l'œil  éternel  et 
«  divin,  l'œil  de  la  pensée,  peut  seul  constater'  ».  Le 
mouvement  des  corps  célestes  est  invariable  ;  mais  notre 
observation,  trop  imparfaite,  ne  le  perçoit  pas,  et,  au 
contraire,  elle  nous  persuade  qu'il  varie  :  «  c'est  fort  im- 
<(  proprement  que  les  hommes  disent  astres  errants^  ». 
Lescorps  célestes  accomplissent  toujours  un  même  mou- 
vement; carie  tout  auquel  ils  appartiennent,  possède 
la  perfection,  laquelle  implique  immutabilité.  Enfin 
le  ciel,  «  par  le  mouvement  de  ses  parties,  produit  une 
«  divine  harmonie  ^.  S'il  pouvait  se  faire  qu'un  écho  en 
((  parvint  jusqu^à  nos  oreilles,  ce  seraient  en  nous  les 
«  transports  d'un  tel  amour,  que  nous  ne  ferions  plus 
«  attention  aux  choses  nécessaires...  Nous  recevrions 
«  par  les  oreilles  l'immortalité  que  les  divines  mélodies 

Provid.,  lib.  11,  n"  55;  1,84  :  occurrunt  autem  in  Timaeo  Platonisqui  mi- 
rifice  laudant  figuram  perfecle  sphœricam...  [Tim.,  33"  :  xuxXoTepéi;).  — A 
ce  sujet,  Pliilon  allégorise  les  deux  chérubins  :  Vila  Mosis,  lib.  III,  n"  8; 
H,  150  [608  E]. 

1.  Vila  Mosis,  lib.  III,  n"  8;  II,  150  [668 E]. 

2.  Dec,  n"  21;  II,  198  [759 B-C]. 

3.  Ibid. 

4.  Confus.,  n"  21;  I,  420  [334  0]. 

ô.   Dec-,  n"  21;  ]I,  108   [758  D-E]  :  TV/.aviqTe;  ovojJiâaOrjrjav   oO   xypîw;  ûtc' 
àvôpwTtwv... 

6.   nd([i[A0U(70v  àp|j.ov{av. 
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((  de  la  musique  parfaite  nous  procureraient.  C'est  ainsi 
((  que,  selon  l'Écriture,  Moïse,  pour  avoir  entendu,  de- 
ce  vint  incorporel,  et  passa  quarante  jours  et  autant  de 
((  nuits  sans  goûter  ni  le  pain,  ni  l'eau'  ». 

La  masse  dont  l'univers  se  compose,  possède  en  cha- 
cune de  ses  parties  la  même  dignité.  «  Il  est  dit  dans  les 
«  divines  Écritures  :  Dieu  vit  les  choses  qu'il  avait  faites, 
«  et  elles  étaient  fort  belles  [Gènes.,  i,  31).  Là  où  la 
((  louange  est  égale,  celui  qui  la  distribue  estime  les 
«  choses  à  un  même  prix...  Dieu  loua  les  œuvres  façon- 
ce  nées  par  lui  ;  il  avait  employé  pour  chacune  d'elles 
«  une  même  puissance,  une  même  science.  Il  y  a  donc 
«  égalité  entre  toutes  les  œuvres  et  identité ,  car  elles 
«  procèdent  d'un  même  art  et  d'une  même  science  ^.  » 

Toute  réalité  a  donc  sa  valeur  propre  :  c'est  notre  illu- 
sion qui  nous  fait  mépriser  une  réalité,  et  nous  en  fait 
admirer  une  autre  ^. 

III 

Les  astres  sont  des  êtres  intelligents  composés  d'une 
âme  et  d'un  corps;  leur  volonté,  toujours  droite,  n'admet 
pas  le  péché  ^.  Telle  est  la  doctrine  quePhilon  emprunte 

1.  Somn.,  lib.  I,  n°  6;  I,  625-626  [570D-571A];  cf.  Opif.,  n"  17;  I,  12 
[11  C].  —  Sur  ceUe  harmonie  pythagoricienne  :  Diog.  Laert.,  lib.  I,  n°  33. 
Plato,  Rep.,  X,  617^-=.  Surtout  Arist.,  De  Caio,  lib.  Il,  c.  ix.  —  Lire  : 
Chaignet,  Pythagore...,  t.  II,  p.  Ii8-156. 

2.  Hc-eres.,  n»  32;  I,  495  [502  E-503  A]. 

3.  N"  31,  seconde  moitié;  I,  494-i95  [502  C-D]. 

4.  Opif.,n°  24;  I,  17  [16A-B]  :  tojv  Ôvtwv...  -rà  ôà  au  (xôvr,;  xe/.oivwvrixsv 
àpïTïi;,  à{i.ÉTOx.«  TtàcYiç  ôvia  xaxta;,  ôicuep  ol  àffxspeç  •  o-jtoi  vàp  Çw*  te  eTvai 
XéyovTai,  xat  Çwa  voepà,  ità),).ov  oï  voùç  aÙTwv  ô  ExasToç  ô),o;  ot'  ô),ti)v  (tttov- 
Sato;  xal  Ttavtô;  àvETiiÔExtoç  xaxoû.  Cf.  n°  50  ;  I,  34  [33  B]  :  oOx  âvsu  dwixâTwv, 
ÔTtoi'ou;  (ïuiAoïov.îv  e'vai  toù;  àciziçci:.  —  Philon  répète  souvent  tout  cela  : 
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aux  anciens',  et  que  son  (jrliiodoxic  Tobligo  à  modiliei'. — 
()rig(>ne  croit,  Ini  aussi,  que;  les asires  sont  animés;  saint 
AmJn'oise  n'est  [)as  éloigne  de  le  croire;  saint  Augustin 
ne  veut  pas  décider;  et  saint  Thomas  prononce  que  l'É- 
glise n'a  jamais  défendu  d'attribuer  une  àmc  aux  astres"^, 
Philon  affirme,  contre  les  philosophes^,  que  les  astres 
ne  sont  pas  des  dieux;  et  qu'ils  n'ont  pas  non  plus  le 


—  1,  Gi(j.,  U"  2;  I,  2()3  [285  A-B]  :  chaque  partie  de  lunivers  contient  des 
êtres  animés  :  yri;  [xàv  xà  itçirsaXa....  oOpavoù  5e  xoù;  àaTépa;...  —  2,  Soinn., 
lib.  I,  n"  22;  I,  6il  [586  A-B].  —  3,  Mon.,  lib.  I,  n"  1  ;  II,  214  [813  A-B]  : 
les  asires  sont  soumis  à  Uieu,  et  ils  sont  impeccables;  uireuâùvouç  [lèv  cfj(7£t 
yzjovôxa.;,  Evexa  Se  àpexîîç  eOÔÛvriv  oùj^  ■jçélovxaç.  —  4,  l'rov.,  lib.  II,  n°  100, 
versus  finem;  I,  110.  Eusèbe  {Prap.  Evang.,  lib.  VIII,  c.  xiv;  col.  669) 
a  conservé  le  grec  de  ce  passage,  et  ce  grec  porte  :  ôsîaiç  yàp  çû^eo-iv  i\Uo\) 
■xal  aeXrivir);...  Mangey  le  reproduit  :  Fragm.,U,  G43,  in  fine. 

1.  Pythagore,  apud  Diog.  Laert.,  lib.  VIII,  n"  27  :  yjXiov  xe  xal  (7£)t|Vïiv, 
•/.al  xoù;  âXXou;  àa-xepouç  elvat  Ôsoû;.  —  Platon,  Tim.,  38*  :  ôff'  àitXav^  xwv 
âaxpwv  Çwa  6eta...  Cf.  39°,  40",  4P.  —  Aristote,  De  Cœlo,  lib.  II,  c.  ii, 
285»  :  ô  ô'  oOpavbç  t\i<\i\)xoz...  Cf.  C.  xii,  292  ^  —  Les  Stoïciens  :  Plutakch., 
Repugnantia  Stolcorum,  c  xu,  n"  2  :  ê(i4'U7ov  xov  -iiXiov...  —  VoItZelleu, 
t.  III,  I'"  part., p.  189-190,  et  sur  Aristote,  t.  II,  II«  part.,  p.  455  sq.  ;  sur 
Platon,  t.  II,  P*  part.,  p.  686-689. 

2.  Origène,  Ilepl  'Ap^iôv,  Prolog.,  n"  10...  Saint  Ambroise,  Ep.  ad  IIo- 
rontianum,  Ep.  XXXIV,  n»»  7  et  8.  —  Saint  Augustin  :  son  hésitation. 
De  Genesi  ad  Litteram,  lib.  II,  c.  xviii,  n"  38;  De  Civitate  Dei,  lib. 
XIII,  c.  XVI  (Voir  le  Saint  Augustin,  p.  316).  —  Saint  Thomas,  Contr. 
Gent.,  lib.  II,  c.  lxx,  in  fine  :  Hoc  autem  quod  dictum  est  de  aniraatione 
cœli,  non  diximus  quasi  asserendo  secundum  fidei  doctrinam,  ad  quam 
nihil  perlinetsive  sic  sive  aliter  dicatur;  unde  Augustinus  (i'jic/jmdio», 
c.  58)...  Mais  Sum.  Thcol.,  P*  part.,  quœst.  LXX,  art.  III,  in  corp.,  con- 
clut :  sic  igitur  patet  quod  corpoia  cœlestia  non  sunt  aniniaia  eo  modo 
quo  plantœ  et  animalia.  —  Lire  :  Huet,  Origeniana,  lib.  II,  c.  ii,  quœst. 
VIII;  surtout  :  Pétau,  De  sex  primorum  dierum  Opificio,  lib.  I,  c.  xii, 
n"  5.  Parmi  les  adversaires  de  cette  opinion,  Pétau  cite  :  Eusèbe,  saint 
Basile,  saint  Jean  Chrysostorae,  Théodoret,  le  prétendu  Aréopagite,  son 
scholiaste  le  martyr  Maxime,  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  saint  Jean  de  Da- 
mas, saint  Augustin,  saint  Ambroise  qui,  Hexaem.,  lib.  II,  c.  iv,  n°  17, 
condamne  l'opinion  des  astres  animés. 

3.  P.  préc,  nt.  1. 
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pouvoir  de  soumettre  à  une  règle  immuable  les  choses 
humaines  :  il  combat  très  directement  le  fatalisme^; 
mais  il  attribue  aux  astres  une  certaine  influence  2.  C'é- 
tait dans  le  monde  juif  une  opinion  répandue,  laquelle 
fut  adoptée  par  les  chrétiens  et  fut  même  longtemps 
conservée-^. 

IV 

La  terre  occupe  le  centre  du  monde*.  Elle  était,  à  l'o- 

1.  —  1,  Prov.,  lib.  I,  à  partir  de  D"  79.  —  2,  Immut.,  n»  10;  I,  279  [300 
BJ  :  (lôvrjv  yàp  aOTr)v  (S-.àvoiav)  ô  Ysvviiaa;  7raT/;p  è),îy9£C»îa;  r)^îa>ae  xat  Ta  xr); 
àvây'^^iî  «''£'?  S£ff(Aà...  —  3,  Plant.,  n°  11,  in  fine,  w  12,  in  principio  ; 
I,  336  [220E-221  A].  —  4,  Sacrif.,  n»  7;  II,  fin  de  p.  213  [840 E]. 

2.  —  1,  Prov. ,\ih.  II,  n»  100,  versus  finem;U,  643  (Euseb.,  Prœp.  Evanrj., 
lib.  Vlll,  c.  XIV;  col.  669)  :  at  5È  (èxXeî^'^K)  iXTlvj(j.aTà  elfftv  r)  PaaiXetov teXev- 
Tïjç,  i^  n6ls.u>^  (fOopà;...  —  2,  O^Jî/'.,  n"  19;  I,  13  [12B-13A]  :  cf.  n"  17;  I, 
12-13  [11  D-12B]. 

3.  Origène,  dans  :  1,  Philoc,  c.  x.vii;  2,  Prxp.  Evamj.,  lib.  VI.  c.  .\i. 
Voir  Origeniana.,  lib.  II,  c.  ii,  qu%st.  VIII,  n»  V.  —  Jean  Damasciîne, 
De  Fkle  Orthodoxa,  lib.  II,  c.  vu  ;  Op.,  1. 1,  col.  892  D-896  ;  avec,  col.  892, 
la  note  de  Lequien.  —  Encore  au  xvip  siècle,  on  attribuait  aux  astres  et  aux 
comètes  une  certaine  vertu  :  il  y  a,  pourla  premièremo  siitié  duècle,  le  té- 
moignage de  PÉTAu,  De  Anfjelis,  lib.  I,  c.  x,  n"'  IV-VI,  qui  dit  (n"  IV)  : 
non  temere  creditur  crinita  illa  sidéra  certis  ternporibus  ostendi  divinitus. 
velut  ex  alto  signa  quaedam  impendenlium  malorum...;  et  il  y  a,  pour  la 
seconde  moitié,  le  témoignage  de  Bayle,  Pensées  diverses  à  l'occasion 
d'une  comète...  (la  comète  avait  paru  dans  les  derniers  mois  de  1680;  les 
Pensées  furent  d'abord  publiées  en  1682). 

4.  —  1,  Confus.,  n°  30,  in  principio;  I,  428  [342D-343A]  ;  tout  le  n»  est 
à  lire  :  1°  le  centre  ne  peut  Jamais  toucher  la  circonférence;  2"  l'éther, 
qui  est  essentiellement  du  feu,  nempéche  pas  que  l'on  monte  jusqu'au  ciel. 
—  2,  Prov.,  lib.  I,  n"  87-88;  lib.  H,  n°  12.  —  Les  anciens  plaçaient  la 
terre  au  centre  de  l'univers.  —  Pythagoriciens  :  ils  admettaient  un  mou- 
vement de  la  terre;  donc,  selon  Aristote,  ils  ne  pouvaient  pas  faire  d'elle 
un  centre,  De  Cœlo,  II,  13.  —  Platon,  Tim.,  40",  place  la  terre  au  cen- 
tre ;  et,  Tim.,  36%  31^  38',  40,  il  la  considère  comme  immobile.  —  Aiiis- 
TOTE,  De  Cœlo,  II,  14  :  1°  terre  au  centre;  2°  sphérique;  3"  immobile. 
Stoïciens  :  Diog.  Laert.,  lib.  VII,  n"  137  :  y^|V,  y.iari^  àTtdtvxwv  oycrav  ;  et 
n»  145  :  r  Yr.v  (Tçaipoetôr)^  2°  Y^v  àxivyjTOv.  Cf.  Plitarch.,  Placit.,  111,  9,  3- 
et  10,  1. 
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riyinc,  comnie  uno  éponq»^  quo  l'eau  p/'iiètrc  ;  mais  Hiou 
étahlit  la  séparation  eiiU'o  la  mer  et  la  terre  fcriiK!^ 

Dieu  voulut  que  la  terre  portAt  toutes  sortes  d(> 
plantes  et  de  fruits-.  Il  mit  aussi  sur  la  terre  les  ani- 
maux et  riiomme  '  :  d'abord  toutes  les  variétés  d'ani- 
maux aquatiques,  ensuite  les  oiseaux,  car  leur  nature 
est  analogue  à  celle  des  poissons'';  enfin  tous  les  ani- 
maux terrestres  •''. 

Il  existe  ainsi  sur  la  terre  :  les  corps  bruts,  les  plan- 
tes, et  les  diverses  espèces  d'animaux.  Ce  total  com- 
prend quatre  propriétés,  auxquelles  les  stoïciens  avaient 
donné  les  noms  de  :  habitude,  nature,  âme,  et  âme  rai- 
sonnable ^\  Pliilon  reproduit  assez  souvent  cette  division  "'. 
«  L'habitude,  dit-il,  est  commune  à  tous  les  êtres  iua- 
«  nimés  :  à  la  pierre ,  au  bois  ;  elle  paraît ,  chez  nous,  dans 
«  les  os^.  La  nature  se  montre  dans  les  plantes,  et  dans 

t.  Oi)if.,  n"  11;  I,  8  [7D-8B]. 

2.  N"  12;  I,  8-9  [8  B-El  ;  voir  aussi  n»  13;  I,  9  [8E-9  B]  :  Dieu  met  dans 
les  plantes  la  vertu  de  se  reproduire.  —  n»  45;  I,  31-32  [30B-D]  :  Terre, 
mère  nourricière. 

3.  No  20;  I,  14  [13A-D]. 

4.  N"  20,  in  fine  ;  I,  14  [13  D]  :  xà  -(vn\  tûv  ut-/ivwv...  w:  àôsXçà  -rài', 
xa6'  ûSato;. 

5.  N"  21  ;  I,  14-15  [13E-14C]. 

6.  "E|t;,  <pu(7i?,  <^ux''l)  'î'^X'^  Xoytxr,.  —  Les  quatre  sont  exprimés  par  Plu- 
TARQUE,  Virt.  moral.,  c.  xiir,  in  principio,  451  :  KaôôXou  os  tûv  ôvtwv 
aÙTotTE  (Ixotxot)  çaat  xal  ô?;Xdv  ècttiv,  ôti  xà  (làv  ïlti  ôtoixïîtai,  zà,  ôè  çOtrei, 
xà  ôè  iXoytù  ^^ux^i,  xà  Se  xal  Xôyov  £Xoy«n[i  xat  Stavoiav.  Cf.  Id.,  Marc.  Al- 
REL.,  VI,  14.  —  DiOG.  Laert.,  lib.  VII  :  1"  n»  39  où  s^t;  se  trouve  ex- 
pressément désignée,  et  aussi  on  y  trouvevoùç;  2«  a'^iiS  oii  est  définie  na- 
ture, cpûffiî  (Èffxtv)  £?iç  èS  aÙT^ç  xtvouy.£Mr,, et  n°156  :  ç'jff'.v  eivat  nûp  x£-/vix6v... 

7.  —  1,  Immut.,  n»  7;  I,  278  [298  D]  :xcôv  yàp  ffa)(j.àxa)v,  xà  [lèv  èvsSyffaxo 
eÇsi,  xà  ôè  çuoet,  xà  8è  <\i\iyri,  xà  ôè  xal  Xoyix^  'P^yjf  —  2,  Alleg.,  lib.  II, 
n°  7,  où  il  dit  du  voù;  :  7toX).à;  i/ei  8uvâ[ji.£tç,  éxxiXYjv,  çuxtxrjv,  «{'^X'^'^^ï 
),0Yf-c-^v  :  I,  71  [1091  D].  —  3,  Mund.,n'>  4,  in  principio;  II,  606[1154  E]. 

8.  Alleg.,  lib.  II,  n"  7  ;  I,  71  [1091  D]  :à  peu  près  comme  Diog.  Laert., 
lib.  VII,  n"  156  :£Çiç,ôiàxûv  ocrxwv  xal  xôiv  vEÛpwv. 
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«  ce  qui,  chez  nous,  est  analogue  aux  plantes,  comme 
«  sont  les  ongles  et  les  cheveux.  La  nature  est  une 
«  habitude  en  mouvement'...  »  Les  stoïciens  disaient 
tout  cela,  et  ils  entendaient  que  Dieu,  répandu  comme 
principe  de  vie  dans  tout  l'univers,  se  montre  dans  les 
êtres  inanimés,  comme  habitude-,  et  dans  les  êtres 
animés,  comme  nature.  Or,  Philon,  qui  voulait  utiliser 
la  théorie  stoïcienne,  et  qui  ne  voulait  pas  accepter  le 
panthéisme,  a  défini  deux  fois  l'habitude,  «.  une  force 
qui  retourne  à  soi-même ^  »,  ce  qu'il  tâche  d'expliquer 
en  ces  termes  :  «  (l'habitude)  part  du  milieu,  et  de  là 
«  elle  s'étend  jusqu'aux  extrémités;  après  quoi  elle  re- 
«  tourne,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  se  retrouve  à  l'endroit 
«  d'où  elle  était  partie*  ».  Ce  qui,  sans  doute,  signifie 
que  dans  le  monde  réside  un  principe  d'action  et  qu'il 
y  exerce  toujours  une  même  activité  :  il  a  fini  son  œuvre, 
et  aussitôt  il  la  recommence. 

La  plante  vit,  mais  l'animal  vit  bien  davantage  ;  il  pos- 
sède la  faculté  de  sentir,  et  par  là,  il  diffère  des  corps 
bruts  et  des  plantes  ^. 

L'homme  se  compose  d'un  corps  et  dune  âme'J. 
Il  est  à  la  fois  animal  et  homme '. 

1.  Alleg.,  lib.  II,  n.  7;  1,  71  [1091  D]  :  cpû<n;  ë^iç  r^l■f^  xtvoutiEvri  :  à  fort 
peu  près  les  mêmes  termes  que  chez  Diogène,  lib.  VIII,  n"  156  (p.  préc, 
nt.  6,  in  fine). 

1.  DiOG.  Laert.,  lib.  VII,  n"  139  :  Si'  wv  [ikv  yàp  (Osô;)  wîeHi;  y.£xwfir,x£v. 

3.  Immut.,  n"  1  ;  I;  278  [298  D]  :  7iV£Ù(Aa  àva^tpéçov  èip'  éauxtj).  —  Cf.  Id. , 
Mund.,  n»  4;  II,  606  [1154E]. 

4.  N°  7;  I,  278  [298  D]. 

5.  Opif.,  n»  20;  I,  14  [13 B];  cf.  TemnI.,  n°  27;  I,  373  [255D]. 

6.  N"  46;  1,32  [30  E]  :  cûvôetov  elvat  è/.  y£w8ou;o'jffta;  xaîiiv£ij|jiaio;6£{o   . 

7.  Deter.,  n"  22,  veisus  finem;  1,  207  [170B]  :  exaoTov  t^[j.g5v  xafà  xà^ 
■Kçoazyiîi  xiixà;  àptÔjJiwv,  ôtjo  Eivai  (TU[iê£gr,X£,  Çwôv  te  xat  àv9pw7iov. 
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En  tant  qiio  Philon  est  capaljlc  de  donner  une  défini- 
tion et  de  s'y  tenir,  il  a,  conuTKî  toute  l'antiquité,  défini 
riionniie  :  «  Un  animal  raisonnable  mortel  ',  » 

L'homme  réunit  donc  en  lui-même  les  perfections 
des  autres  êtres;  et,  à  ce  titre,  il  est  un  petit  monde 2. 

Les  membres  de  l'homme  et  les  diverses  parties  de 
l'univers  offrent  une  même  symétrie  :  les  deux  pieds,  les 
deux  mains,  et  en  général  les  proportions  de  l'humide 
et  du  sec,  sont  dans  un  rapport  d'égalité  :  ce  même  rap- 
port existe  entre  les  divers  éléments  dont  l'univers  se 
compose^;  et  il  existe  aussi  chez  l'homme  entre  la 
douleur  et  le  plaisir^.  —  Une  autre  ressemblance  entre 
l'univers  et  l'homme,  c'est  que  l'un  et  l'autre  sont  la 
réunion  d'un  corps  et  d'une  àme  ^. 


1.  Abr.,  Il"  6;  II,  6  [354  B]:  Xoytxôv  6vy)tôv  !;wov,  définition  mentionnée  en 
passant  et  donnée  comme  depuis  longtemps  acquise  :  xoîvtp  xûirw  tô  Xoyixôv 
OvriTov  îwov...  Cf.  TemuL,  n°  16;  I,  366  [249 C]  :  Çûa  ^oyivcà...  Aristote, 
Topic,  lib.  V,  c.  I,  n°  4  :  àvôpwTioy  (ïôiov)  ta  Çwov  ôvrjTÔv  èTtKTTi^jxyi; 
SexTtxdv.  Cf.  lib.  II,  c.  v,  n»  2.  —  Les  Stoïciens  :  Stobée,  Ed.,  II,  132  : 
âvOpwTto;  çuaei  ÇûJov  Xoyktuxôv.  —  Voir  le  Saint  Augustin,  p.  357,  avec 
nt.  3. 

"2.  Opif.,  n"  51;  I,  35  [33C-34A]  :  xaxà  t/jv  toù  crtifiaxoi;  xaxaCTxeuiÔv 
(wxeiwTai  6  âvÔpwTtoç)  aTtavxt  Ttji  x6(7(i.w*  «ruyxéxpiTat  yàp  èx  twv  aùrcôv,  y^; 
xat  OSaTo;...  etc..  —  Philon  emploie  l'expression  ppa^ù;  xô(y(jLoi;  :  1"  Opif., 
n"  27;  I,  20  [18 E]  :  Ppa/ùv  oùpavôv  ;  2"  Plant.,  n°  7,  in  principio  ;  I, 
334  [218  B]  :  èv  xÙ)  Ppa^eï  xôatxo) ;  3"  Hœres.,  n»  31;  I,  494  [502C],  où  il  se 
réfère  aux  anciens  :  ppaxùv  y-^v  xâaaov  xbv  àvOpwrcov  eçadav,  jAÉyav  Sa 
àvOpwTtov  Tov  x6(j|iov  EÏvai.  Il  pensait  sans  doute  à  Aristote  qui,  considé- 
rant l'homme  et  le  monde,  a  dit  :  e'i  yàp  èv  (itxpw  xÔ(T[j.w  yîvexai,  xal  èv 
(i.cya/,u,  Physic,  lib.  VIII,  c.  ii,  n"  2  ;  4°  Post.,  n°  16,  versus  ftneni;  1,  236. 
ppaxeï  xô(T[ta). 

3.  Hxres.,  n°  30;  1,494  [501E-502B]. 

4.  N»  31,  tout  le  début;  1,  494  [502  B-D]. 

5.  N"  31;  I,  494  [502  C]  :  ...  èÔipprjcav  êvtoi  xat  xw  udtvxi  xôajiw  xo 
Ppa/^ûxaxov  'Cijiov  àvÔpwTiov  ï(70v  àTtoçyjvai,  xaxiSovxe;  ôit  sxaxepov  èx  crwjjLaxo; 
x*i  '{"^y.'iî  ^aÔéfffl^î  Xoyixrj;... 

l'HILON.  15 


CHAPITRE  II 


L  AME    HUMAINE 


I 


Dieu  a  créé  toutes  les  âmes;  il  a  créé  les  âmes  des 
animaux  et  l'âme  humaine  ^  Il  n'a  tiré  l'âme  humaine 
d'aucune  substance  déjà  créée  ;  il  a  voulu  qu'elle  sortit 
de  lui-  même  -  ;  «  il  a  soufflé  en  elle  quelque  chose  de 
«  divin  ^  »;  et  c'est  au  point  que  la  substance  intel- 
lectuelle est  comme  «  une  partie  de  la  divinité'^  ».  —  Le 
langage  de   Philon  est  emprunté  aux  stoïciens^.    Mais 

1.  Opif.,  n»  20;  surtout  n"  21:  puis n"  22;  I,  )3-I5  [13A-14B];  particu- 
lièrement l'âme  humaine,  n°  23;  I,  15-16  [14B-15D]. 

2.  N°  46;  I,  32  [31  A]  :  ...  ttjv  6è  'j'^X'^''  *'^'  oùSevô;  yeti^ToO  to  TiapaTrav, 
àXX'  èx  ToO  TiaTpoi;  xal  i)ye[i.ô^oi  twv  àîidtvTwv. 

3.  Deter.,  a°  24;  I,  208  [171  B]  :  àvcoOev  àvértvet  tt);  loiou  ôetOTYixoç.  —  Id., 
Opif.,  n"  46;  I,  32  [31  A]  :  tb  yàp  •<  àvetp-jcriffev  »  oOSàv  ^v  EtEpov  7\  Ttveùaa 
ÔEïov  àTtÔTÎjç  (jLaxapiaç  xai  eùSaîjiovoî  èxeîvriççûdewç.  —  Philon  [Deter.,  n°  24. 
versus  finem;  I,  209  [172  A])  dit  aussi  que  voû;  est  r^;  ôsîa;  xai  eùôat[A6vo; 
•i/jXîii;  à7:6(iitacr(i.a ;  à  peu  près  comme  Opif..  n"  46. 

i.Soiiin.,  lib.  I,  n»  6;  I,  625  [o70C]  :  à7idffira<j(Aa  Qeïov  ;  et  pour  justi- 
fier cette  expression,  il  ajoute  :  xaî  [LÔlicrca  xatà  MwOct^^v  XiyovTa' 
••   'Ev£çûi7£V)(7ev  c'tç  t6  TrpôffWTTOv  a-jToù  TivoYjv  îjtoyjç  »...  Gènes.,  ii,  7. 

5.  —  1,  Senec,  Ep.  LXVI,  n"  12  :  Ratio  autem  nihil  aliud  est,  quam 
in  corpus  humanum  pars  divini  spiritus...  Cf.  Ep.  XLI,  n"  2.  —  Cic,  Di- 
vin., lib.  I,  c.  XXX,  n"  64  :  (animus)  qui  Deorum  cognatione  teneatur; 
Tusc,  lib.  V,  c.  XIII  :  humanus  autem  animus  descriplus  ex  mente  di- 
vina.  —  Epict.,  Dissert.  I,  c.  xiv,  n"  G  :  al  (^u^ai  [xèv  oûtwç  eîfflv  êvÔeSefiévat 
xai  (jyvasEt;  tw  bttJo,  arcs.  a-jToO  [AÔpia  oOca-.  xai  à7coff7rà(T(;iaTa...  et  Dissert. 
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IMiilon,  li;il)itué  à  répéter  les  paroles  des  philosophes, 
n'y  attachai t  [)as  le  sens  |»aiitliéiste  que  les  philosophes 
y   avaient    attache'". 

Les  Ames  intelligentes  ont  toutes  préexisté  à  rimion 
avec  le  corps  :  «  L'air  est  le  domicile  des  âmes  incor- 
«  porelles,  qui  d'ailleurs  ont  reçu,  selon  leur  rang,  des 
«  qualités  diilerentcs  :  les  unes  sont  destinées  à  des 
«  corps  mortels  ;  et,  en  des  périodes  fixes,  elles  doivent 
«  retrouver  leur  premier  état;  les  autres,  plus  divi- 
«  nés,  se  tiendront  toujours  loin  des  régions  terrestres  : 
«  elles  habitent  les  régions  les  plus  élevées  et  les  plus 
«  pures  de  l'éther.  Les  philosophes  grecs  les  nomment 
«  héros  (et  démons)'.  Moïse  emploie  un  terme  plus 
«  juste;  il  les  appelle  anges^.  »  —  «  Il  faut  se  garder 
((  de  prendre  cela  pour  une  fable  :  car  nécessairement, 
((  dans  l'univers  entier,  il  devait  se  trouver  des  âmes  ; 
«  les  parties  primitives  et  plus  élémentaires  devaient 
«  avoir  chacune  une  race  particulière  de  vivants...  Il 
((  est  donc  nécessaire  que  l'air,  lui  aussi,  soit  rempli  de 
«  vivants...  On  ne  les  voit  pas,  mais  il  ne  faut  pas  con- 
«  dure  qu'ils  n'y  sont  pas  ^.  » 

«  Donc,  parmi  toutes  ces    âmes,  quelques-unes  sont 

II,  c.  VIII,  n°  11  :  crû  Àn6aTia,a[L<x  eî  toù  Oeoù.  —  Marc.  Auiîel.,  lib.  II,  n°  4  : 
(M£[xv/i76)  Tivoç  ôioixoyvToç  xôv  Y.6a\j.ov  àTrdppoia  {ntéuTy);,  et  lib.  V,  n°  27, 
àTr6(jT:a<7|jia  que  Marc-Aurèle  explique  aussitôt  en  ces  termes  :  outoç  Se  ècttiv 
à  éxdcffxou  vovc-  Eiilin,  lib.  XII,  n°  26  :  6  exàorTou  voO  Geo;  xal  èxeîôe.» 
èppÛYix£. 

1.  DiOG.  Laert.,  lib.  VIII,  n°  32  (au  sujet  des  Pythagoriciens)  :  slvai  ôè 
Tîàvxa    TÔv   àépa  vj/uy^wv  l\j.nlzov    y.od  TaÛTaç   Satpiovâç    te    xai  •/ipwaç    ovofjiâ- 

2.  Plant.,  n"  4;   I,  331-332    [216B-C].  —  Voir    :  1"  Gi(j. ,  n  2;  I,  263 
[284E-285];  2"  Somn.,  lib.  I,  n°  22  ;!,  641  [585E-586E]  :  très  important. 

3.  Jn  Gènes.,  lib.  IV,  n  74;  II,  303. 
3.  Gi(j.,  n"  2;  I,  263  [285 A]. 
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u  descendues  dans  des  corps...  C'était,  pour  un  nombre 
((  d'entre  elles,  avec  un  puissant  élan,  et  le  corps  les 
«  absorbait  ;  mais  les  autres  auraient  voulu  résister  : 
<c  elles  ont  surnagé  (elles  n'ont  pas  été  absorbées  dans 
<(  le  corps),  et  elles  sont  bientôt  retournées  (dans  la 
«  région  supérieure).  Ces  âmes-là  sont  celles  qui  se  li- 
ce vrentàla  philosophie;  les  premières  se  remarquent 
«  chez  tous  ceux  à  qui  la  sagesse  reste  étran- 
<(  gère  1  .  »  «  U  arrive  môme  qu'après  une  première 
«  existence  terrestre,  quelques  âmes  veulent  encore  re- 
«  tourner  dans  un  corps;  mais  d'autres,  après  avoir 
«  reconnu  la  vanité  du  corps,  le  considèrent  comme 
«  une  prison  et  comme  un  tombeau;  elles  s'en  tiennent 
«  éloignées,  et,  d'une  aile  légère,  elles  s'élèvent  dans 
«  l'éthers.  » 

Toutes  les  âmes  intelligentes  viennent  de  Dieu  :  elles 
procèdent,  elles  émanent  de  lui^;  mais  elles  n'ont  pas 
les  mêmes  inclinations. 


II 


L'âme  intelligente  s'unit  au  corps  :  il  s'agit  mainte- 
nant de  savoir  si  l'homme  ne  possède  pas,  outre 
l'âme  intelligente,  une  âme  sensible. 

Or,  sur  ce  sujet,  Philon  est  principalement  sous  l'em- 

1.  Gig.,  no  3;  I,  263-264  ['JSS  D-E].  —  Cf.  Id.,  Somn.,  lib.  1,  n"  22;  I, 
641-642  [586  C-D]. 

2.  Somn.,  lib.  I,  n"  22  ;  I,  642  [586  C].  —  La  préexistence  des  âmes  : 
1»  Pythagoriciens  :  Dioc.  Laert.,  lib.  VIII,  n"  32.  —  2"  Platon,  Tim., 
4ia-42«.  —  Les  Stoïciens  :  Diog.  Laert.,  lib.  VII,  n°  156;  Epict.,  Dis- 
sei't.  I,  c.  XIV,  n  6;  Marc.  Aurel.,  lib.  II,  n"  4.  —  Origène  :  exposé  dé- 
taillé dans  Origetiianct,  lib.  II,  c.  ii,  qusest.  VI,  qui  est  fort  intéressant. 

3.  Ci-dessus,  p.  226,  nt.  2,  3,  4,  5  :  à.T:ôanoi.(j[La.... 
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pire  cVAristotc.  Il  parle,  tantôt  comme  s'il  «''tait  con- 
vaincu ({ue  l'Ame  intelligente  possède  en  sa  propre 
substance  les  facultés  intellectuelles  et  les  facultés  sen- 
sibles, et  tantôt  comme  s'il  admettait  deux  Ames. 

La  réunion  de  toutes  les  facultés  dans  la  substance 
d'une  seule  Ame  n'a  pas  de  plus  parfaite  expression  que 
celle-ci  :  «  La  sensation  est  de  même  famille  que  la 
«  pensée,  elle  en  est  la  sœur  ;  l'activité  iiraisonnable 
«  est  sœur  de  la  raisonnable  ;  car  les  deux  sont  les 
«  parties  d'une  seule  âme^.  » 

Cette  Ame,  substance  intelligente -,  possède,  avant  de 
descendre  dans  le  corps,  les  facultés  sensibles,  ou,  si  on 
le  préfère,  le  principe  des  facultés  sensibles  \  Et  même, 
pour  donner  un  sens  raisonnable  aux  paroles  de  Philon^, 
il  faut  entendre  que,  d'abord,  la  substance  intelli- 
gente possède  seulement  en  puissance  les  facultés 
sensibles;  car,  selon  qu'il  le  dit  au  même  endroit,  la 
faculté  habitude,  ce  sont  nos  os  ;  et  la  faculté  nature, 
ce  sont  nos  ongles  et  nos  cheveux;  mais  avant  la  vie 
terrestre,  il  n'y  a  pas  d'ongles  ni  de  cheveux. 

Philon  revient  sur  ce  sujet  :  il  enseigne  que  l'âme^, 
dès  sa  première  création,  était  purement  intellectuelle; 
elle  ne  pouvait,  par  aucune  de  ses  facultés,  percevoir 

1.  Micjr.,  n"  1;  I,  436  [389  A]  :  aïtjÔiQffi;  Se  cruYysvè;  v.at  à5c),ç6v  iaii  oia- 
voîaç,  àXoyov  Xoyixyj;,  ÈTtEiSàv  [xiS;  àtxcpw  [JiîpYi  '^''-^X^?  Taùxa. 

2.  Alleg.,  lib.  Il,  n"  7;  I,  71  [1091 D]  la  désigne  par  le  terme  voùç. 

3.  Ibid.  [1091  B-E]  :  ô  Y\j(xvbi;  xaî  àvÉvSexoç  owjAaxt  voùç  —  irepl  yàp  toO 
\iriTzu>  èv§£8£|jL£V0'J  £C7irlv  ô  )6yo;  —  7to).Xà;  îy^Ei  owàtxeiç,  êxTtxriv,  cpuTixr,v, 
"IfVXixrjV,  XoYixriv,  ôtavorjTixriv,  âW.a;  [jLUpîa;  xaxà  xz  sîôr)  xai  yâv/i.  —  Lire 
n"'  7-14  [1091  A-1096D].  —  Cf.  Congress.,  x\°  25;  1,  540  [444  D-E]  :  im- 
portant. 

4.  Nt.   préc. 

5.  >'oOç. 
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les  choses  extérieures  ;  Dieu  créa  donc  en  sa  faveur  une 
nouvelle  faculté  ou  une  nouvelle  force  qui,  à  l'ég-ard  de 
l'âme  intellectuelle,  se  comporterait  comme  un  auxi- 
liaire, ou  comme  Eve  à  Tégard  d'Adam*.  —  Il  est  cer- 
tain qu'à  ce  moment,  Philon  considère  comme  âme  par- 
faite la  substance  dont  l'une  des  facultés  exerce  la 
sensation,  et  l'autre  la  pensée.  Il  dit  en  propres  termes 
qu'une  âme  seulement  intellectuelle  représente  la 
moitié  d'une  âme  parfaite  ~.  Et  toujours  dans  le  sens 
de  l'unité  :  «  Ce  que  la  sensation  reçoit,  ne  saurait 
«  jamais  rester  étranger  à  la  substance  intelligente; 
«  car  c'est  elle  qui  est  la  source  de  la  sensation^  et  qui 
«  en  est  le  fondement 3.  »  «  L'âme  est  la  perception 
«  des  sensations  ^.  »  «  La  substance  intellectuelle,  in- 
«  dépendamment  des  facultés,  et  considérée  comme 
((  pure  essence,  n'existe  pas  '°.  » 

Comme  la  pensée  et  la  sensation  proviennent  d'une 
même  substance,  on  se  rend  compte  que  l'exercice  de 
la  pensée  exclut  celui  de  la  sensibilité,  et  que  là  où  la 


1.  Cherub.,n°-  18-19;I,  150[118  A-119  A]  :  le  début  de  n°  18  [118A]  :  ^v 
ydtp  Ttoxe  xpovoç,  ÔTE  voOç  oùStîXÉysTO  alaOriffït,  oùô'  £r/ev  aïdSTio-tv...;  un  peu 
plus  bas,  il  ditquevoù;  était  riixiav  ■i^'jyr^c.-zzlzi'xz-^nfin,  la  dernière  phrase 
du  n°  [118  C]  :  [îouXviOslç  ouv  6  Qebç  [ir,  (xôvov  twv  àawtiâTWv,  àXXà  xal  ffrepswv 
cto[JLâxwv  xaTà),Y)4'tv  aÙTÔi  ■jrapao'/eïv,  ï\zTÙ,r\ço\)  r/jv  oXy)v  <i^\iyr^^^,  tô  sTepov  xw 
upo£'.pYa(T|J.fvt{)  T(ji.fj(jia  (7UVU  çai'vwv ,  ô  v.iv.\rcf.t.  upoaYjyopty.w;  [xÈv  vuvaïxa, 
ôvojj.ajTiy.w;  Se  E-Uav,  aîvtTTÔ[J.£vo;  atorôrjciv. 

2.  Nt.  préc.  :  r^\).\a\>...  et  même  chose  dans  la  dernière  phrase  citée  : 
è?£nXr,povi... 

3.  Alleg.,  lib.  II,  n"  12  ;  I,  74  [1094  E]  :  Txàvxa  yàp  Ôaa  Tràd/st  fi  atffôrîirt; 
oùvc  âv£u  voû  {iTtojJievei,  7nr,Yr;  yàp  oîtroç  èiTTtv  aÙTY]  y.ai  6î[Aé),'.o;... 

4.  Congress.,  n»  25  ;  I,  540  [445  A]  :  i'\i\)yrt)  xaôâitep  aïcrÔiTTc?  ti;  al(j8r,(7£a)v  : 
où  l'on  voit  que  Philon  dit  indifféremment  voO;  (nt.  préc.)  et  <\>\)yji. 

5.  Alleg.,  lib.  III,  n"  IG;  1,  97  [70 A]  :  àîvey  yàprwv  SyvdfAecov  6  voOç  xa6' 
êauràv  yu|jvô;  xal  o'joè  dv  eOpîcxîTat. 
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sonsibilitô  s'<appliquo  avec  plus  de  forco  .î  son  propre 
objet,  la  pensée,  la  rétlexion  soutenue  devient  inipos- 
sible^  «  Là  où  domine  la  sensibilifé,  c'est  l'oppression 
«  de  l'intelliqenee  :  et  là  on  domine  l'intelligence,  il 
«  ne  reste  plus  à  la  sensibilité  aucune  propre  per- 
ce ception-.  »  Un  certain  état  de  l'Ame  va  même 
jusqu'à  transformer  pour  l'organisme  les  conditions 
d'existence  :  Moïse  «  put  rester  quarante  jours  sans 
«  manger  et  sans  boire  ;  il  avait  comme  meilleure  nour- 
«  ritiire  la  contemplation  des  choses  divines ^  ».  — 
«  La  pensée  a  pour  domicile  toute  l'âme  *,  » 

Philon  affirme  aussi  la  domination  de  Tàme  sur  tout 
notre  être.  L'àme  possède  dans  l'homme  la  même  im- 
portance, et  elle  y  exerce  la  même  action  que  Dieu 
dans  l'univers  '\  C'est  elle  qui  régit  nos  facultés  infé- 
rieures et  qui  les  maintient  dans  l'ordre  ".  Mais  Philon 
le  dit  en  de  tels  termes,  que  son  texte  ferait  aussi  bien 


1.  Alleg.,  lib.  H,  n»  8-,  I,  71-72  [1092A-E]  :  tout  entier  à  lire  ;  remarquer 
[1092  B]  ;  OTOtv  :?]  ô'^i;  Ypacpltov  -lî  uXacTTwv  êpya  eu  8£Sïiu.ioupYri!X£va  xaôop^, 
O'j-/  ô  voOç  (XTtpaxTÔ;  iaxi  vototôv  èutvowv  oOôàv;  Tî  8è,  ôrav  y]  ày.or,  izço'jixTl 
çwv^;  è[i.(J.E),£Îa,  5-jvaTat  6  voOç  XoyiiJedQaî  t'.  twvoIxeÎwv;  OùSa(j.w:. 

2.  Alleg.,  lib.  III,  n»  17,  in  fine;  I,  79  [HOOA].  —  Cf.  lib.  II,  n"  8, 
m  fine  ;  I,  72  [1902  E]. 

3.  Vita  Mosis,  lib.  III,  n-  2:  II,  146  [664 E]. 

4.  Somn.,    lib.    II,    n»    26;    I,    681     [1132B]    :    olxoç   os    Siavo-aç  ô),ti 

5.  Oplf-,  n»  23;  I.  16  [l.ïA-B]  ;  ov  yàp  è'yji  Àôyov  ô  [xe'ya:  yiyE|JLÔ)v  èv 
«TtavTt  Tw  x6ff[xt)j,  TOÙTov,  <bç  s'oixE  xaî  ô  àvÔpwuivoi;  voù;  Èv  àvÔoioTtw.  — 
DlO(;.  Laert.,  lib.  VII,  n"  138  :  xbv  oy\  xôcrpiov  ototxEïaOai  xaxà  voOv  (Oeïov 
xai  Tipovoîav...,  eî;  ata"'  aOtoO  (lÉpoç  S'.rjxovto;  toù  voO,  xaSâuEp  iv  r,\iMV  x^; 

6.  Somn.,  lib.  II,  n"22;I,  678-679  [1128  E-1 129  D], notamment  [1129C]: 
Tî  oyv  ;  oùx  ol(î(iE6a  xai  Èv  fiiJ.ïv  6pa[J.[xàTwv  (xàv  àyÉ).r|V  Elvat,  nap'  oaov  àiio- 
T£T(/,r|Tai  ']>yz''i?  ""^ô  àXoyov  axtço;,  àys/âpy/iv  oà  tov  r,yE[j.ôva  voùv. 
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conclure  la  différence  entre   le  principe  pensant  et  le 
principe  de  la  sensation. 

En  d'autres  endroits,  Philon  se  prononce  pour  la  diffé- 
rence :  «  Le  mot  âme,  dit-il,  se  prend  selon  une  double 
<(  acception  :  il  désigne,  en  effet,  Fàme  totale,  et  aussi 
«  la  partie  régulatrice,  laquelle,  en  toute  rigueur,  est 
«  l'âme  de  l'âme'...  Aussi  le  législateur  a-t-il  pensé 
((  qu'il  y  a  une  double  essence  d'âme  :  l'essence  de 
«  l'âme  totale,  c'est  le  sang;  mais  celle  de  la  partie  ré- 
«  gulatrice,  c'est  l'esprit  divin  2,  )r 

Philon  considère  cette  division  comme  essentielle,  et 
il  y  insiste.  Il  semble  bien,  en  tout  cet  endroit,  admettre 
une  âme  qui  exerce  la  sensation  avec  tout  ce  qui  s'y 
rapporte,  et  une  autre    âme,  puissance  intellectuelle. 

Plus  d'une  fois,  il  s'arrête  à  cette  conception;  et 
alors  il  dit  :  nous  sommes  «  un  composé,  ou  un  assem- 
«  blage,  ou  un  mélange  d'âme  et  de  corps;  ou  encore 
«  faudrait-il  nous  appeler  de  tout  autre  nom  apte  à 
«  exprimer  l'animal  composé  ^  »  que  nous  sommes. 
«  La  mort  est  la  séparation  de  l'âme  d'avec  le  corps...  : 
«  elle  est  la  dissociation  d'éléments  qui  avaient  été 
«  mélangés*».   «    Le  philosophe  ne  se  préoccupe  que 

1.  VF'yx^i  Sty^w;  ),£ycTai,  •/■  te  o).rj  xal  tô  vjYEIAOvixôv  aÙTrj;  [léçtoz,  ô,  xypitoî 
d/iEiv,  •^\>'/ri  '{'''JX'Ô?  ÈCTiv... 

2.  Hxres.,  n»  11;  I,  480-481  [489 A]  :  toô  ce  fjcfioviy.wTcitou  (oùfftav) 
TivEûfia  Ôetov  ;  et  quelques  lignes  plus  bas  :  xoû  ce  voù  xy;v  oùaîav...  àirb  6eûù 
ô'  àvtoôev  xaTaTtvsyaOsïcrav.  D'où  l'on  voit  que,  ici,  f,Ye[xoviKCùTaTov  et  voû; 
sont  synonymes.  —  Cf.  Somn.,  lib.  1,  n»  23,  in  principio;  I,  643  ,'"587B]. 

3.  TemuL,  n"  26;  I,  372  [255 A]  :  tô  0/uy_^ç  xai  c6j\>.oiror.  Oia<j|ia  ?) 
7î)i-lf(Aa  y)  xpà(Aa  9i  ÔTi  Tioxè  XP^  xa),etv  to  g-jvOetov  ÇÇov.  —  Cf.  Sacrif., 
n°  6,  in  fine;  II,  243  [840 C]  :  (7io\ia  xai  <\iv/r,'^  xb  irpôi-ov  è?  (Lv  auvéoxrixev 
(ô  ôvôpwTtoç). 

4.  Alleg.,  Wh.  I,  n"  33;  I.  65  [OOA-B]  ;  &iâxpi<ji;  xwv  (Tuy'tp'^îvxwv. 
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<(  (le  rélémcnl,  vivant,  l'àiiie;  mais  lo  corps,  chose 
«  morte,  il  le  méprise.  Il  ne  clierclie  qu'à  protéger 
«  c(mtre  le  compagnon  méchant  et  mort  avec  qui  elle 
«  est  attachée,  la  partie  la  meilleure,  l'Ame'.  »  —  Phi- 
Ion  emprunte  aux  anciens  l'allitération  cwi^.a  g?;;/?.  ^;  et 
avec  eux  il  répète  (pic  le  corps  est  un  tombeau^  unt; 
prison^;  qu'il  est  la  source  de  maux  infinis\  Et  lorsqu'il 
(lit  que  le  corps,  et,  en  général,  la  sensibilité  est,  de 
soi,  chose  indifférente  et  que,  chez  le  sage,  elle  peut 
même  être  chose  bonne ^',  il  ne  supprime  pas  la  dualité 
substantielle  de  corps  et  d'âme. 

Tout  se  résume  dans  cette  affirmation  que,  «  numé- 
«  riquement,  chacun  de  nous  est  double  :  un  animal  et 
«  un  homme'.   »  Et  tout  se  rattache  à  la  conception 

1.  Alleg.,  lib.  III,  n"  22  ;I,  101  [74A-B].  —  Lire  tout  le  n»  depuis  [73 D]. 

2.  —  I.  Gorgias,  493' ;  Cralylus,  400''  :  dans  ces  deux  endroits  le 
pythagoricien  emploie  l'expression  awjxa  (j?;[j.a.  —  Cf.  doctrine  propre  de 
Platon  :  1"  Phœdr.,  246  sq.;  2°  Tim.,  41^-42".  Voir  Zellek,  t.  II,  I"  part., 
depuis  p.  689.  —  II.  Philon  :  —  1,  Allcg.,  lib.  I,  n°  33,  versus  finem  ; 
I,  65  [60  C]  :  èv  cr^ati  t(o  (TtoixaTt.  —  2,  Migr.,  n°  3,  versus  finem  ;  I, 
438  [390 E]  :  ot  [téy.pt  t£).£utïj;  là;  Ttpô;  <7w[J.a  ff7tov5àç  ëâevxo,  xal  âiffuep 
^àpvaxi,  'ti  ffopw,  î)  ÔTtijj;  ôvo(iâÇ£tv  sTepw;  (pi>vbv,  xtjiSe  èveTâipYinav  :  ce  terme 
(TÔpo;,  dans  :  1°  n"  5;  I,  fin  de  439  [391  E];  et  2°  un  peu  plus  haut, 
[391 D]  :  Tw  v£xpoipou[A£vw  frwjAaTt. 

3.  Nt.  préc. 

4.  —  1,  Alleg.,  lib.  III,  n»  li,  in  principio  ;  I,  95  [68 D].  —  2,  Temul., 
n»  26;  1,  372  [255  A].  —  3,  Migr.,  n»  2;  I,  437  [389 D-E]. 

5.  Outre  les  indications  des  notes  précédentes  :  —  1,  Gig.,  n°  7;  I,  266 
[287E-288A].  —  2,  Imnmt.,  n»  30;  I,  294  [314 A].  —  3,  Temul.,  n»  16; 
I,  366-367  [249  B-D]. 

6.  — I.  Chose  indifférente  :  —  1,  Alleg.,  lib.  III,  n"  18  ;  I,  98  [71  B-D]  :  la 
sensibilité  o^hTQ  sans  le  concours  du  voù;.  —  2,  n°  20;  I,  99-100  [72B-E]  : 
ce  n'est  pas  a'tdOïidiç  qui  trompe,  c'est  le  plaisir  :?iôovri.  —  II.  Chose  bonne: 
—  1,  Deter.,  n"  46;  I,  223  [185E-187B]  :  chez  le  sage,  lu  sensibilité  asi 
chose  bonne  :  voir  la  suite  jusqu'à  la  fin  du  traité. 

7.  Deter.,  n"  22,  versus  finem;  I,  207  [170B]  ;  IxaaTOv  ^,[ji.tov  xaxà  ta; 
itooaEXEÎç  Ttixà;   àptOixwv  SOo  Elvat  a\)[iSéo-t)v.e,  Çwdv  t£  xat  âvôpwnov. 
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aristotélicienne  de  ce  qui  est  en  nous  la  substance  pen- 
sante. Aristote  disait  que  «  notre  substance  pensante 
«  nous  vient  du  dehors  ».  Philon  dit  «  qu'elle  des- 
«  cend  du  ciel  en  nous  •  ». 
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Que  la  sensibilité  et  la  pensée  soient  ou  non  l'exercice 
d'une  même  substance,  il  reste  toujours  évident  pour 
Philon  comme  pour  tout  le  monde,  que  notre  activité 
est  multiple,  et  que  la  sensibilité  et  la  pensée  en  sont 
les  deux  principaux  g-enres-. 

Mais  la  simple  division  en  sensibilité  et  pensée  ne  suf- 
fit pas.  L'âme  se  divise  essentiellement  en  trois  :  la  rai- 

1.  —  Aristote,  De  Gen.  An.,  Mb.  II,  c.  m  :  tôv  voùv  [xôvov  Oûpaôsv  £7r£«7tévai. 

—  Philon,  Hxres.,  n°55-,  I,  512  [519C-D]  :  àvwôev  ÔTt  oOpavoù  xaTaêà;  ci 
voù;...  —  Les  principaux  passages  d'Arislote  sur  le  voû;  :  1"  An.^  lib.  III. 
c.  V  :  ô  voy;  ywp'.aTÔç...:  2"  De  Gen.  An.,  lib.  II,  c.  m  :  ouSèv  tî)  èvspyîia 
Toùvoù  y.oivwvEï  (T(i)[xaTtxyi  Èvépye-.a  :  3,  Met.,  lib.  XII,  c.  m,  n"  10;  C.  ix, 
n"  10;  c.  XI.  —  Voir  le  Aristote,  p.  210-220. 

2.  Sur  voû;  et  aïiOriffi;  :  avant  tout,  les  trois  Livres  des  Allégories.  — 
Voir  :  1,  Alleg.,  lib.  I,  n°  1;  I,  43  [40E-41A].  —  2,  n'"  9-11;  I,  47-49  [44 
A-'iSE]  :  passage  très  important,  surtout  n"  9  [44A-D]  où  Pliilon  marque  la 
difTérence  entre  voù;  actuel  et  tSsa  toO  voû,  comme  aussi  entre  aïuôr.Tt?  ac- 
tuelle et  îôc'a  TV);  alff6riff£w;  :  le  passage  d'ailleurs  manque  bien  de  clarté. 

—  3,  lib.  II,  n»  3;  I,  67-68  [1088C-1089A]  :  nécessité  d'organes  des  sens. 

—  4.  n"  7,  toute  la  (in;  I,  71  [1091  E-1092 A],  et  tout  le  n"  8;  I,  71-72 
[1092A-E].  —  .5,  n°  10;  I.  73  [1093D-1094B]  :  remarquable  à  cause  de  la 
différence  entre  ataOYjst;  xa6's|ivet  aïiOïi'ïi;  xax'  èvepreiav;  et  sur  le  même 
sujet,  n"  11  [1094B-C],  et  les  deux  n"  12  et  13  [1094 0-1096 A];  enfin  n" 
14  sur  aï<78Ti(ïi;  et  voO;.  —  G,  lib.  III.  n»  14,  toute  la  fin;  I,  96  [68E-G9A]. 

—  7,  n»  16;  I,  97  [69E-70B1  :  sur  ce  que  aïa&rjffî;  èctti  yuvtq.  —  8,  n"  18; 
I,  98  [71A-E]  :  dans  la  perception  des  choses  extérieures,  le  rôle  de 
aîffÔTiffi;  et  le  rôle  de  vo-j;:  passage  capital  auquel  s'ajoute  n"  19  [71  E-72B]. 

—  9,  no«  20-23;  I,  99-102  [72B-74E]  :  différence  entre  at(r6r,(7i;  et  f,ôov^. 

—  10,  n»3.5;  I,  109  [81  A-D].  et  surtout  n"  36  [81D-S2A]  et  n"  37  [82A-B]  : 
la  volupté  émousse  la  sensation;  et  même  sujet,  n"  64;  I,  128  [94D-9ÔA'. 
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son,  rappctit  iiasciMo  cl  l'.ipprtit  (îonciipiscihlc^  C'est 
la  division  qiio  Platon  avait  proposée'-.  iMiilon  repro- 
duit aussi,  en  y  chani^eant  cpiolqiio  chose,  lo  mythe  du 
Phèdre '. 

Il  ne  considère  pas,  d'ailleurs,  comme  absolue  la  di- 
vision en  trois;  il  exprimera,  en  diverses  manières,  les 
parties  ou  divisions  de  l'Ame,  et  pourtant  la  division 
en  trois  ne  sera  jamais  ni  abandonnée,  ni  contredite  : 
«  Les  principales  parties  de  nous-mêmes,  dit-il,  sont  au 
«  nombre  de  quatre,  le  corps,  la  sensibilité,  le  discours, 
«  Fintellig-ence^.  »  Et  lorsque,  à  la  place  du  terme 
sensibilité,  Philon  mentionne  les  cinq  sens,  il  établit 
tantôt  sept  parties,  et  tantôt  huit^. 

1.  Aller/.,  lib.  III,  n"  38;  I,  110  :;82C]  :  Tpipiïpvi -T-jjjLgéoTiy.e  Tviv]/uy_riv  r.txwv 
elvai,  xai  ÉX^iv  (jiÈv  iv  XoY'fTtwov,  osyTSpov  Se  ôujitxbv,  xpixov  oï  ÈTOÔufAvÎTtxov. 

—  Cf.  Confus.,  Il"  7,  in  principio  ;  I,  408  [323 B]  :  xpi(jiepoyi;  vjfjiwv  x^; 
ilu-/riç  OTtapxoOayjç,  xo  (xàv  voy;  xort  Xôyo;,  xb  os  Oufià;,  tô  ôà  è7ri6y[X'!a. 

1.  Division  neitenient.  exprimée  :  —  1°  Rep.,  lib.  IV,  436=",  où  sont  les 
trois  verbes  :  (jiav6âvofi£v,  Oujxoùfxeâa,  £7rsf)u(xo0[i£v,  puis  437",  iTitÔyjxta,  enfin 
439<i-«,  >>OYt'3'xtx6v,  £7n9yjJiYixtx6v,  ôyiAÔ;;  voir  lib.  IX,  580<i-e.  —  2"  Phxdr., 
n"  XXV,  246'^-*,  et  n"  XXXIV,  253a-e  :  le  langage  y  est  moins  didactique. 

—  Cf.  Tim.,  89«;  Leg.,  lib.  Xlf,  961*-^.  —  Voir  Aristote,  An.,  lib.  III. 
c.  IX  :  combien  il  est  difficile  de  concevoir  les  divisions  de  l'âme. 

3.  Agric,  n"  14,  seconde  moitié,  n»  15;  I,  310-311  [196D-198A]  :  il  y  est 
question  du  cheval  et  du  cavalier;  —  n»  16;  I,  311-312  [198 B-D]  :  il  y  est 
fait  mention  du  cocher,  des  deux  chevaux  et  du  char. 

4.  Somn.,  lib.  I,  u"  5;  I,  624  [.569 B]  :  xs'xxapa  xà  àvwxâxw  xwv  Ttep'i  f,(xà; 
èoxi,  (Tà)(j.a,  atTOYiTt;,  ^oyoç,  voyç  :  la  signification  de  /oyoç.  vers  la  fin  du 
n"  [569  E]  :  rj  yXwiTTa  TtXrixxoyira  xtiT-?;;  3wv^îxâ<T£'.  x6  v/io^po)"/  £VffppaY;?£xat 
xxl  /ôyov. 

5.  Sept  :  —  .iôr.,n"  5;  11,5  [353C-354.V]  ;  le  mot  [353  E]  :  al'  te  jtsvxe 
alffôyjasi;  xal  à  Ttposopixoç  ),6yo;...  'H  ôà  i8o6y.y\  Sûvau-t;,  y)  izzol  xôv  riYîixôva 
voOv.  —  Huit  :  1°  Opif.,  n"  40;  I,  28  [27 C]  ;  2»  Deter.,  n"  46;  I,  'i23  [185  D]  ; 
dans  Opif.  :  xyj;  f|U.ExÉpa;  4'"y.'^?i  '^ô  Sixaxoy-riYsaovixoy  [JiÉpo;  iT:xa.yri  (j'/J.^.b'Z'xi , 
Tipô;  7ïÉvT£-  a'.(i8-^i7£t;  xal  xô  ç;a)vr|Tr,piov  ôpyavov  xal  sttI  Tiàav  xô  Y^''t!J-0'v.  — 
Dans  Deler.  :  xo  â/.OYOv  x-?;;  '^/uyjii  ei;  £7rxa  ÔtavÉfjLExai  !J.oïpa;  :  (comme  dans 
Opif.)  Eî  0^  xt;  xbv  ÔYooov  àv£>.ot  voyv...  —  Id.,  DiOG.  Laert.,  lib.  VII, 
n"  110. 


236  piiiLON. 

Il  avertit  que  les  philosophes  se  sont  demandé  si  les 
trois  parties  de  Pâme  sont  trois  diverses  manières  d'agir, 
ou  si  elles  sont  trois  substances  qui  résideraient  chacune 
dans  telle  ou  telle  partie  de  l'organisme^  :  L'intelli- 
gence, en  raison  de  sa  dignité,  résiderait  dans  la  tête, 
et  ce  serait  aussi  dans  la  tête  que  les  sens,  véritables 
satellites  de  l'intelligence,  devraient  résider;  la  partie 
irascible  résiderait  dans  la  poitrine,  et  la  concupiscible 
dans  le  ventre 2.  Philon  adopte  cette  localisation^. 
Il  dit  aussi  que  le  Verbe  diviseur  a  partagé  en  deux 
chacune  des  trois  parties'*. 

Les  sens  nous  ont  été  donnés  pour  percevoir  le  monde 
extérieur;  ils  sont  au  nombre  de  cinq'\  Ils  servent 
comme  de  satellites  à  l'intelligence^.  Philon  emploie 
cette  expression  à  cause  des  services  que  les  sens  ren- 
dent à  l'intelligence,  et  plus  encore  à  cause  de  la  su- 

1.  Alleg.,  lib.  III,  n"  38;  I,  110  [82C-D]  :  le  mot  [82C]  :  "Evtot  (asv  ouv 
TÛv  çt/.off6cpwv,  lix  (JLEpiri  TaÙTa  ouvâjAEi   (jovov  ôiÉxpivav  à),/rj).tov,  Tivkç  ôà   xai 

TOICOIÇ... 

2.  Tim.,  CQ-'-yO,  90%  440-45",  "O"»,  "'\  —  Rep.,\\\>.  IV,  436»,  qui  est  un 
passage  essentiel;  voir  442'  et  444''.  —  Phœclr.,  n°'  XXXIII,  in  fine, 

XXXIV,  in  principio,  253<=-^. 

3.  Alleg.,  lib.  III,  n»  39  toium;  I,  110  [82D-83A]. 

4.  Hasres.,  n»  45,  î?i  fine;  I,  504  [51  lE]  :  'J'^yr*  fpi{J^£p'^ç  £<rTt,  oiya.  Se 
Ëy.acTov  Twv  (jiepwv  TéjAVETai... 

5.  —  1,  Opif.,  n°  20;  I,  14  [13B]  :  ôpa<jiv,  àxorjv,  ifEûaiv,  ôaçpTiffiv,  xac 
âfr,v.  —  2,  Alleg.,  lib.  I,  n»  10  [44 E],  et  lib.  II,  n"  8  [1092 B-C]  :  les  trois 
premiers  sont  seuls  nommés.  —  3,  Cherub.,  n"  19;  1, 150  [USE]  :  au  lieu 
des  substantifs,  ôpaci;,  etc.,  cesont  cinq  verbes,  éwpa,  etc.. — i,Tenwl., 
no  27;   I,  373  [255D]  :   tovte  aîdâriTixàiv  Suvâjjieajv,  et   [255E-256A    :  les 

cinq  organes  :  ôçôaXixûv,  etc..  —  5,  Soinn.,  lib.  I,  n°  5;  I,  624  [569 C]  :  le 
sens  et  l'organe,  ôpâaetoç  {aèv  ôf6a)(jLot,  etc..  —  6,  Hxres.,  n°  48;  I,  505 
[513A]  :  les  cinq,  comme  dans  Opif.,  plus  yovi[xov,  ©wvifjv. 

6.  Aop\Jî6poi  :  le  terme  est  employé  :  1°  Alleg.,  lib.  III,  n°  38;  I,  110 
[82  C]  ;  —  2°  Somn.,  lib.  I,  n"  5;  I,  624  [569  D]. 
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périorité   ou  do  l'cmpii'c  (jiic  rintelligcncc  exerce  sur 
les  sens. 

Et  en  ellcl,  la  sensation  telle  que  toujoui's  Philon  la 
considère,  c'est-à-dire  la  sensation  dont  on  a  conscience, 
est  l'expression,  en  nous,  des  choses  extérieures.  Philon 
propose  à  ce  sujet  une  allitération  intraduisible  ^  ;  sa 
pensée  n'en  est  pas  moins  claire.  Or,  il  a  eu  la  notion 
bien  ferme  que  la  sensation  ainsi  entendue,  suppose  un 
certain  concours  de  l'intelligence,  ou,  pour  le  dire 
mieux,  suppose  une  certaine  attention-.  Mais  si  l'on 
considère  la  sensibilité  en  elle-même,  elle  a  quelque 
chose  de  faible  et  d'insuffisant  :  il  lui  manque  l'énergie 
créatrice;  elle  a  besoin  d'une  impulsion  qui  lui  vienne 
du  dehors.  C'est  ce  que  Philon  veut  faire  entendre  :  et 
pour  cela  il  nous  avertit  que  l'intelligence,  force  créa- 
trice, est  représentée  par  Adam,  et  que  la  sensibilité, 
faculté  passive,  est  représentée  par  Eve  3.  —  La  sensibi- 

1.  Immut.,  n»  9;  I,  278  [299 D]  :  aïaâïiat;  [lèv  ouv,  wç  aÙTÔ  ttoù  SyiXoïxb 
clvo,u,a,  eÏ(j6£(t(ç  tiç  oucra,  xàçavÉvra  èusKTçipet  liJi  vtp... 

2.  Le  passage  capital  :  Alleg.,  lib.  II,  n»  12;  I,  73-74  [1094D-I095  B]  : 
tout  est  à  lire,  notamment  [1094  DJ  :  àvaxàjjiuTsiv  Seï  tyiv  xivvifftv  aùr?i; 
(aldÔTiffEtoç)  xai  àviiXirpiv  eut  voùv,  et  [1094  E]  :  ôua  yàp  iziayzr.  r\  aiffÔYisii; , 
oùx  àv£U  voû  ÛTtOfxévei.  —  Et,  lib.  III,  n°  67;  I,  125  [96  A]  :  àpx^  Sa  t^v 
alu6r|(T£a);  6  voOç...  —  Voir  aussi  Congress.,  n"  25;  I,  540  [444 D-E]. 

3.  —  1,  Alleg. ,lih.  II,  n°  12;  I,  73-74  [1O94D-1095B]  ;  Philon  insiste  sur 
tout  cela  depuis  n»  9  jusque  et  y  compris  le  w  14  [1093A-1096D];  c'est  en 
ce  sens  qu'il  allégorise  tout  le  récit  {Gènes.,  n,  21-24).  —  2,  Alleg.,  lib. 
III,  no  4;  I,  89  [62D-63C]  :  [62  D]  xb  ^Im  aîaÔriTOv  Ttàôo;.  —  3,  no  65,  ver- 
sus fine  m  ;  I,  124  [95  C]  :  Mwùctyjç,  5;  èvt  xoù  'Aôàu.  7reTtXà(j6at  çri^t  Trjv 
Yuvaïvca,  xrjv  atcôyioiv  èx  xoy  voù.  —  4,  surtout,  n"  67,  in  principio ;\,  124- 
125  [95E-96A],  sur  le  passage  {Gènes.,  III,  15)  aùxô  'jou  iri^-i\an  xriv  xeqpaXyiv, 
xal  ah  xy]p-^(7£i;  aùxoù  irxépvav  :  aùxoç,  selon  lui,  se  rapporte  àvoûç;  sur 
quoi  il  fait  cette  remarque  :  xv)  [lèv  çwvrj  papêapKTjxoç  èctxi,  xw  ôè  aYîixaivo- 
[xÉvw  xax6p9to(Aa.  Tt  yàp;  ôy£tX£xai  7r£pt  xrjç  -yuvaixbç,  r\  ôè  -{\fi-f\  «  aûxbç  »  où/. 
k'oxtv,  à)>),'  «  aOxvi  ».  Tt  ouv  ),£xx£Ov;  'Atcô  xoù  n£pi  xyj;  Y'J^'O'txô;  Xôyoy 
[X£X£),Yi),u8£v  éTil  xb  au£p|xa  xal  xrjv  àpy-P)'/  aùxrjç.  àp^iQ  Se  YJv  aîaÔrjTEw;  ô  voùç... 
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lité,  c'est  «  la  partie  la  plus  corporelle  de  rame  '  ». 
C'est  l'impression  actuelle,  fugitive,  qui  ne  conserve 
rien  du  passé  et  n'indique  rien  de  l'avenir  ;  car  perce- 
voir le  temps  n'appartient  (|u'à  Tintelligence  -.  La  sen- 
sibilité c'est  la  faculté  irraisonnable  ^. 

Philon  observe  aussi  que,  parmi  les  organes  des  sens, 
les  yeux  occupent  le  rang  le  plus  élevé;  car  ils  mon- 
trent directement,  et  avec  une  singulière  vivacité,  l'é- 
tat de  l'âme. 

Dans  cette  théorie  sur  la  sensibilité,  beaucoup  de 
choses  appartiennent  en  propre  à  Philon  ;  et,  en  effet,  la 
manière  dont  est  conçue  la  sensibilité*  en  puissance 
et  la  sensibilité  en  acte  suppose  de  la  part  de  Philon  un 
effort  bien  réfléchi.  Aristote  mentionne,  il  est  vrai,  les 
deux  sensibilités  ^,  mais  ce  n'est  pas  au  même  sens.  Philon 
a  cru  que  l'âme,  substance  intelligente,  créée  avant  le 
corps,  possède  aussitôt,  en  puissance,  la  sensibilité  ;  et  sur 
ce  point,  d'ailleurs,  il  n'a  pas  laissé  de  s'embrouiller''  : 
c'est  qu'il  n'a  jamais  pu  résoudre  nettement  la  ques- 

—  5,  Cherub.,  a"  18,  in  fine  ;  I,  150  [118A]  :   S  xÉxXvjxe  TzçtoariyopiyLûi  [xkv 
yuvatxa,  ôvOjj.a<7Tix(j);  oï  Eùav,  alvii-:6[i.zvoç  aïa6ï)artv. 

1.  Concjress.,  n"  5  ;  I,  522  [427 B  ]:  aî(î6riatî  ôè,  to  c7W[AaTO£iÔ£(ïT£pov 
i]/uX-'i;  t^Époç. 

2.  Âlleg.,l\h.  II,  n°  12,  seconde  moitié  ;  I,  74  [1094E-1095  A]:  i\  atff6vi(ji; 
çyaei  vOv  èffxi,  xarà  tôv  IvEuToJTa  j^pdvov  y3t(jTa(jL£v'ri  (aovov.  'O  (x.£v  yàp  voO; 
Twv  Tpiwv  £cpâ7rT£Tai  -/povwv,  xat  yàp  Ta  irapôvTa  vo£T,  xai  twv  7tap£XriXi;66Ta)v 
(JLÉiJivyiTat,  xal  xà  (lÉXXovTa  npocôoxà... 

3.  —  1,  Deter.,  n"  46;  I,  223  [185  D]  :  tô  âXoYov  xy)ç  \}rt>x^?  £'«  ë^"» 
ôiav£|X£Tat  [totpaç  ôpaatv,  ôffçpTfiaiv,  etc..  —  2,  Alleg.,  lib.  I,  n°  10,  le  dé- 
but; I,  48  [44 D]  :  to  alaôritôv  Toi    àXoyo)   [Ltpzi  t^ç  4'"X'iÇ  npo(7X£xXr;pa)Tai. 

—  3,  lib.  Il,  n»  3;  I,  67  [1088  C-D]  :  to  û'  âXoyov  ataôrici;... 

4.  Alleg.,  lib.  I,  n"  9  [44  A-D].  Voir  p.  234  la  longue  note,  à  5. 

5.  Ati.,  lib.  II,  c.  V,  n°  9,  et  toute  la  suite. 

6.  Ci-dessus,  p.  229. 
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tion  sur  ruiiitr  de  l'iVrao.  Ai'istotc  lui  avait  enseigné 
que  la  sensation,  ou  niicuix,  (jue  la  sensil>ilité  n'a  pas 
Ténergie  active'.  Il  ne  faut  {jourtant  pas,  sur  ce  point, 
considérer  Philon  comme  un  simple  disciple;  on  cons- 
tate, au  contraire,  qu'il  a  sa  pensée  propre.  Et,  si  Ton 
considère  toute  sa  théorie  de  la  sensation,  on  voit  que 
sur  la  valeur  de  la  connaissance  sensible,  il  dépasse  in- 
lininient  Platon  et  Aristote  ~,  et  que  dans  l'étude  spé- 
ciale de  la  sensibilité,  il  agit  par  lui-même. 

IV 

L'âme  reçoit  par  la  sensation  quelque  chose  d'ana- 
logue à  l'impression  d'un  cachet  sur  la  cire  ;  et,  en 
suite  de  cette  impression,  elle  désire  ou  elle  repousse 
l'objet  extérieur -^  Or,  le  désir  suppose  une  certaine  re- 
présentation :  il  y  a  donc,  après  la  sensation  proprement 
dite,  une  représentation  de  l'objet,  et  un  mouvement 
pour  le  saisir  ou  pour  le  repousser  ;  c'est  ce  que  Philon, 
après  les  stoïciens,  nomxae  fantaisie  et  tendance^. 

1.  Anim.,  lib.  II,  c.  v,  n°  9. 

2.  Ci-dessiis,  lib.  III,  chap.  i,  par.  I,  p.  107-110. 

3.  Immul.,  n°  9  ;  I,  279  [299 D-E]  :  KriptS  ôè  èoixw;  6  voùç,  t6  ÈxixaYSÏov 
3î^i[i£vo;,  âxfiwç  nap'  iauTiô  <pv)).(XTT£t... 

4.  «tavxaaria  et  ôp|jLr|.  ^  I.  Les  Stoïciens  :  1°  Diog  Laert.,  lib.  VII,  c.  i, 
n"  45  :  ttjv  8è  cpavtaaiav  etvat  TÛuwcriv  âv  4'^X^-  ^^-i  '*'*  ^^-  —  ^^  ^^^' 
ôpiATH,  avec  cette  définition  :  àloyoç  %cd  irapà  cpûaiv  «^^'/rj;  xiv-/)(7i?.  —  2° 
Ei'iCT.,  Enchir.,  c.  n,  n"  2  :  ôppiàv  xal  àaopfiàv.  —  Dissert.  III,  c.  ii,  n''2, 
6pjj.à;  xal  âçopixâç.  —  3"  Stobée,  Eclog.,  lib.  II,  c.  ii,  p.  159  :  ce  chap.  est 
surtout  consacré  à  ôç\i.-h  :  il  y  est  question  des  Platoniciens,  des  Stoïciens, 
d'Aristote,  de  Zenon,  et,  plus  longuement,  de  l'académicien  Philon  de  La- 
risse.  —  II.  Philon  :  1,  Immut.,  n°  9  ;  I,  279  [299  E]  ;  le  passage  déjà  cité 
(rit.  préc),  qui  se  poursuit  et  se  termine  en  ces  termes  :  tô  Se  çavàv  xal 
TUTtwÔàv,  Toxè  [AÈv  oîxEtwi;,  ToxÈ  Ô£  (b;  éTÉpw;  ôisÔYixs  xrjv  (l'yy.iov-  Toùto  Sa  aùx^ç 
TO  7:à6oç  ôpp.rixaXeïxai,  £v6piÇ6(i£voi  TipcotriV  eçaaav  elvat  'l'^y/ôî  xivviffiv.  —  2, 
Opif.,  n"  24;  I,  17  [16  A],  où  il  oppose  la  plante  à'  l'animal.  —  3,  AlU-(j., 
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Le  plaisir  est  un  mode  de  la  tendance.  Lorsqu'il  pro- 
vient de  la  sensation  et  qu'il  acquiert  une  certaine  viva- 
cité, il  émousse  la  sensation  K  Philon  reproduit  en  cela 
une  observation  d'Aristotc-,  et  il  y  ajoute  une  signifi- 
cation morale. 

Dans  les  endroits  où  il  parle  de  plaisir,  Philon  parle 
aussi  des  passions  :  il  considère  ordinairement  les  pas- 
sions comme  des  mouvements  désordonnés^.  Et  même, 
lorsqu'il  observe  que  les  passions  et  le  plaisir  nous  ren- 
dent attentifs  à  ce  qui  nous  pourrait  nuire  et  à  ce  qui 
nous  pourrait  protéger  ^,  il  assimile  les  passions  aux 
bêtes  féroces  :  «  Vous  voyez,  dit-il,  quels  sont  nos 
«  auxiliaires,  les  bêtes  féroces  de  l'âme,  les  passions  5.  » 
On  ne  trouvera  guère,  dans  les  Allégories  de  la  loi, 
un  autre  langage.  Philon,  ailleurs,  énumère  les  pas- 
sions ;  il  en  compte  quatre  :  le  plaisir,  le  désir,  la  tris- 
tesse, la  crainte  '^i  et  ailleurs,  encore  :  la  crainte,  la  tris- 
tesse, la  joie,  l'espérance  ',  Ailleurs  enfin,  il  montre  en 

n»  11;  I,  49  [45C-E],  le  mot  décisif  :  TÔyàp  Çwovtoù  [ir;  Çiôou  Suai  7ipo(T£-/£'.. 
cpavTaaia  xai  ôp(iîi. 

1.  Alleg.,  lib.  III,  n»  36;  I,  109  [81 E]  :  xai  ^ip  èuxi  tw  ôvti  noXéjiioç 
alffârjffEt  (r|ôov;^),  T£X|iyipiov  cà  ôxav  r,Sovri;  àjJLÉTpou  xop£56(i>(isv,  oW  opâv,  oût' 
«xoOetv...  Suvàiisôa,  à).X'  àjjfuôpà;  xat    àaôsveï;  itoioûjxeôa  7rpo(7êo),ài;... 

2.  An.,  lib.  III,  c.  IV. 

3.  Alleg. ,Ub.  III,  n"  37,  in  principio;  I,  110  [82A]  :  «  èmv.ci.xipaxoi;  ai 
è(TTi  (i^lôûvr;)  xai  Tza.ç>à -izi^-za.  xà  Gripia  ■>  [Genes.,  m,  14)  Xéya)  ôrità  TtâÔT]  l'/jç. 
'\i\)yfii,  ToÛToi?  yàp  voù;  TiTpwaxEtai  x«t  ôtacpOstpsTat.  —  Sur  les  passions  : 
depuis  n"  35  jusqu'à  m  90  [81  A-107  E]  ;  et  voir  aussi,  lib.  II,  les  n"'  3 
et  4  [1088C-1090A]. 

4.  Alleg.,  lib.  II,  n°  3,  toute  la  fin;  I,  68  [1088E-1089  A]. 

5.  Alleg.,  lib.  II,  n°  4;  I,  68  [1089  B]. 

fi.  Prxm.,  n»  12;  II,  419  [921  C]  :  TexTdtpwv  ôvtwv  èv  x^  «l^ux^  '^aôw''', 
Suoîv  (lèv  7t£pi  ib  àyaSôv  èvEÇTÔç  fj  [j.£/).ov,  r,o  ovfjç  xai  £7it6y  |i.îa;,  SyoTv  Ô£ 
7t£pl  To  xaxôv  Ttapôv  r,  7îpooSoxw[J.£vov,  X-jtvyjç  xat  çôêou. 

7.  Deler.,  n°  32  ;  I,  214  [177  B-C]  ;  sous  les  mêmes  considérations  d'a- 
venir et  de  présent,  sont  énumérées  :  çdêov,  XÛ7;r,v,  èXtiU.  x*?»- 
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ces  termes  le  rapport  des  deux  premières  et  celui  des 
doux  dernières  :  «  La  crainte  est  la  tristesse  avant  la 
«  tristesse, comme  respérance  est  la  joie  avant  la  joie ^ 
—  Ce  n'est  pas  en  philosophe,  c'est  bien  plutôt  en  mo- 
raliste sérieusement  préoccupé  de  perfection  morale, 
que  Philon  traite  des  passions.  Il  veut  que  l'on  dompte 
les  penchants  dangereux;  il  ne  songe  guère  à  énumérer 
et  à  décrire  les  mouvements  de  l'Ame. 


L'action  propre  de  l'a  me,  action  supérieure  à  la  sen- 
sibilité, c'est  le  raisonnement  AÔ70Ç,  et  la  pensée  oiivcia. 
La  pensée  peut  s'élever  au-dessus  du  raisonnement  2. 

Une  âme  ne  peut  pas  transmettre  directement  à 
une  autre  âme  sa  pensée;  elle  ne  la  transmet  selon 
toute  sa  réalité  et  selon  toute  sa  clarté,  que  par  le  lan- 
gage ;  et  bien  plus,  elle  n'en  prend  totalement  con- 
science que  par  le  langage  :  une  pensée  que  l'on  n'a 
pas  réussi  encore  à  formuler  ne  mériterait  que  le  nom 
de  sentiment  confus,  ou  de  prévision  confuse.  La  for- 
mule de  la  pensée,  et  la  précision,  la  netteté  de  la  pen- 
sée vont  ensemble  :  «  Le  langage  est  le  frère  de  la 
pensée^.  »  Nous  ne  pensons  pas  complètement  Dieu; 

1.  Mut.,  n°  30;  I,  603  [1070 B-C]  :  cpôêoç  ôà  àpa  ï)v  oùôàv  r)  àuti-o  Ttpô 
),07rriç,  waTtep  cXtcîç  -/apà  Ttpèyapôéç;  lire  toute  la  suite.  —  Cf.  même  défi- 
nition de  Htz'k;  :  Execr.,  11°  7,  in  fine;  I,  435  [936  BJ. 

2.  Hcvres.,n"  14;  I,  482-483  [490 C-491  B],  où  l'ùme  dit  d'elle-même 
[490 E]  :  {ji£T({)xyi<jâ[Ariv  toû  (ja)(j.aToç...,  et  [491  A]  :  {jiexavéffTriv  xal  toOXoyou. 
Sur  tout  cela  :  livre  III,  chap.  11,  sur  la  connaissance,  et  notamment  le 
par.  VIII. 

3.  Deler.,n"  12;  I,  199  [162 A].  —  Sur  tout  cela  :  —  1"  Mùjr.,  n"  14, 
versus  fincm  ;  I,   448  [400 C]  :  Phllon  prend  prétexte  de  la  parole  que 
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nous  n'avons  pas  l'intellection  propre,  l'intellection 
précise  et  claire  de  la  perfection  divine  :  nous  n'avons 
pas  non  plus  le  langage  qui  serait  propre  à  l'exprimer  ^ . 
Et  de  même,  les  choses  immortelles  dépassent  le  degré 
où  notre  intellection  claire  s'élève  :  elles  ne  peuvent 
donc  pas  être  désignées  par  des  termes  qui  convien- 
draient essentiellement  à  leur  nature. 

Nous  ne  formulons  un  langage  que  d'après  notre 
conception.  Or,  tandis  que  notre  conception  réside  en 
nous-mêmes,  elle  est  notre  verbe  intérieur'^',  mais  lors- 
que, par  le  langage,  elle  passe  au  dehors,  elle  est  le 
verhe proféré"^,  et  ce  verhe  'proféré  ne  contient  une  si- 
gnification ou  ne  possède  une  réelle  importance,  que 
par  le  verhe  intérieur'^. 

Parfois,  notre  verhe  intérieur  dépasse  l'autre  :  nous 
avons  des  pensées  et  des  sentiments  pour  lesquels  nous 
ne  trouvons  jamais  l'expression  juste  complète;  la  con- 
templation est  un  mode    de  connaissance   pure,   qui, 

Dieu  adresse  à  Moïse  :  îôoy  aÙTÔ;  ('Aapwv)  ÈleXeOcjETat  e!;  3UvâvTr,(jtv  <7oi 
(Exod.,  IV,  14),  et  il  dit  :  ^r^zl  yàp  6  Xoyoi;  xal  eùçopeï,  ôtav  (ir)  à(Au5pôv 
TQ  To  Èv6ûiJLr,(ia,  2i6ti  Trp.auyoùi;  ôvtoi;  àTtTatffTw  xol  eOrpô/w  StspjArjveûfTîi 
XP^Tai,  xupitov  xai  eùOuêô/.cov  xai  yetidvxwv  JtoXX^ç  è(içâCT£wç  eÙTTopùiv  ôvofiâxwv  : 
Ce  que  l'on  conçoit  bien,  s'énonce  clairement...  Et,  en  effet,  il  est  déjà 
intérieurement  formulé.  —2°  Deter.,  n°  34;  I,  215-216  [178 C-E];  lire 
jusqu'à  la  lin  de  n"  36  [180A]. 

1.  Mut.,  n"  2;  I,  580  [1045  E-1046C]  :  n"  à  lire. 

2.  Aôyo;  ÈvSiàÔETOç. 

3.  Aôyo;  upoçoptxôç. 

4.  Vita  Mosis,  lib.  111.  n"  13;  II,  154  [672C-673A]  :  ô  (aèv  (Xôyoç)  èot'iv 
ÈvSiâÔsToç,  ô  Ô£  Tipocpopixèç,  xai  6  (lèv  oîâ  ti;  ■JîTiyri,  ô  ôà  vsyovôjç,  xai  ôt:' 
Èxeivou  péwv.  —  Voir  Mut.,  n"  10  ;  I,  588  [1055 B]  :  au  lieu  de  Àôyoi;  èvSidiÔe- 
To;,  c'est  voùç  :  çajisv  ôè  \r{^  (jlèv  r^yùi  tôv  7:pocpopixôv  etvat  Xôyov...  xoûtou  ôà 
Tcatépa  TÔv  voùv.  —  Sur  les  conditions  selon  lesquelles  le  langage  extérieur 
est  réellement  significatif:  Somn.,  lib.  I,  n"  5,  surtout  seconde  moitié;  I, 
624  [5G9D]. 
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comme  tel,  doit  naturellement  nous  fatiguer.  Il  faut  à  notre 
pensée  un  appui  s(msible,  un  secours  de  l'imagination  '. 
Ce  sont,  jus(ju'ici,  des  vues  fort  importantes,  mais 
presque  des  vues  fugitives,  Philon  n\a  pas  proprement 
connu  la  théorie  que  de  pareilles  vues  impliquent. 

Il  s'est  aussi  souvenu  du  Cratyle  :  il  s'est  donc  de- 
mandé si  le  langage  exprime  la  nature  des  choses;  il 
avertit  que  le  langage  ordinaire  ne  l'exprime  pas 2,  mais 
que,  «  dans  la  loi,  l'expression  convient  avec  la  réalité, 
«  notamment  à  l'endroit  où  le  juste  Noé  est  appelé 
«  agriculteur^  ».  Adam  avait  donné  l'exemple,  car  il 
avait  désigné  chaque  animal  par  le  mot  que  l'essence 
même  de  cet  animal  réclamait '*. 

Or,  puisque  le  langage  des  Écritures  se  modèle  sur 
l'essence  même  des  choses,  on  se  rend  compte  que  les 
noms  propres  doivent  présenter  une  particulière  impor- 
tance. Abraham,  Sara,  Isaac,  Jacob  reçurent  un  jour 
un  nom  nouveau^.  Ce  changement  se  faisait  pour  un 
très  grave  motif,  et  il  emportait  avec  lui  une  très  pro- 

1.  Cela  ressort  suffisamment  de  :  Sovin.,  lib.  I,  n»  14;I,  633  [577  C]  : 

Tw  yàp  ôvTi  Taï;  IspwTâTati;  ISlaiç,  xat  w;  âv  Elxôfftv  àTwaàToiç;  ÔTav  [jLr,xéT'. 
ojvw[Xc6a  cy/ôtaTpiêetv,  à/.X'  ixiçuxse  TpeTCÔfxsvoi  [Lzxci:yMÇ>r,Gu>[i.e^/,  à),).w  çwxl 
Toi  vcaT'  ataôriTtv  •/&w[jL£6a...  —  Nous  ne  supportons  pas  la  contemplation, 
nous  nous  tournons  vers  le  sensible,  et  c'est  en  nous  la  ruine  de  la 
science  :  cpp6vricnv  ÔÈ  v.ai  oixatoaûvriv  £7tiffr/i[j:-r,v  Te  xal  aoçiav,  èyp-^Y^P'-'^*' 
ôtavoia;,  sic  Otivov  ÈTpei^ev. 

2.  Cherub..  n°  17,  in principio;  I,  149  [117D]  :  ô  |j.èv  à>,>.oc  a^a;  àvôpwTiwv 
ô[xt).o;  ôv6(i.aTa  Ttôexat  itpâyiAaTi  Staç/spovTa  twv  TrpayfAâTiov,  wç  ëT£pa  (jlèv 
clvai  xà  ztjyyiiyovxix,  ixi^oLZ  Sk  xX^i^Çci;...  uapà  MwùaÉtû;  oï  al  tûv  ô'^ofxixojv 
OÉaei;  èvopYEiat  Ttpayfj.à'cwv  ilnlv  £[j.:pavcixwTaTai,  w;  aOxo  t6  7rpây[xa  s?  àvdty- 
xY);  £Ù6'j;  elvai  xô  ôvoy-a... 

3.  Agi'ic,  no  1  ;  I,  300  l187D]  :  xv^;  voiio^iiIt.^  xr,'i  ûno'yyzT.y  £Tra),r,Oî'Jo-j- 
<7av...  La  phrase  qui  suit  esta  peu  près  celle  de  nt.  préc. 

4.  Alleg.,  lib.  11.  n°  5,  seconde  moitié  ;  I,  69  [1090B]. 

5.  Mut.,  surtout  depuis  n"  8;  I,  587  [1053 B]. 
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fonde  signification^.  Il  ne  faut  pas  cependant  croire  que 
Dieu,  directement  et  par  lui-même,  ait  formulé  les  syl- 
labes par  lesquelles  désormais  Abraham,  Sara,  Isaac, 
Jacol),  seraient  désignés.  Et  à  ce  sujet,  les  impies  qui 
tournent  l'Écriture  en  dérision,  doivent  enfin  savoir  que 
Dieu  n'a  pas  articulé  des  syllabes  et  qu'il  n'a  pas  légiféré 
sur  des  syllabes  2.  Bien  plus,  il  était  si  éloigné  de  créer 
lui-même  le  langage,  qu'il  chargea  Adam  de  nommer 
les  animaux  '.  On  doit  affirmer  sans  restriction  que 
Philon  ne  fait  pas  remonter  à  une  création  divine  l'ori- 
gine du  langage. 

Il  ne  reste  qu'un  détail  :  ce  sont  les  étymologies. 
Vertu  renferme  la  notion  de  choix,  et  celle  de  suréléva- 
tion^; âme,  la  notion  de  froid^\  dénaire,  la  notion  de 
susception^\  etc.  Les  imaginations  de  cette  sorte  n'ap- 
partiennent pas  à  une  théorie  du  langage. 

1,  2.  Mut.,  n»  8;  1,  587  [1053B-1054A].  —  Philon  y  raconte  qu'il  avait 
entendu  un  impie  se  livrer  à  cette  occasion  à  toutes  sortes  de  moqueries 
[1053E]  :  TrptÔYiv  YixovKja  7).£*jâÇovToi;...  Pour  bien  prévenir  de  semblables 
attaques,  et  pour  les  rendre  impossibles,  Philon(n''9;  I,  587-588  [1054  B-D]) 
prononce  :  où  Ypâ[j.[xaTa  àçcuva  r,  çwvr,£vTa  r^  (tuvôXo);  piQixaxa  xal  ôv6|jLaTa 
Xap;î|£Tai  ô  ôeôç.  Et,  n»  10;  I,  589  [1055C]  :  \i.y\v.i\i  ouv  ôvo(i.âTwv  cùlff^r^-^ 
07to)v(iêr,ç  ytx.ç<.X,t<3^a.\.  tô  OeTov,  à),Xà  ôtà  (îu[j.66).wv  ÇjÇlâiv  ÈTîavôpÔwcriv. 

3.  Mut.,  n»  9,  presque  entier;  I,  588  [1054 B-E].  Ce  passage  capital,  que 
Philon  a  bien  médité  et  qu'il  a  rédigé  en  termes  bien  précis,  a  toute  l'im- 
portance d'une  décision .  11  y  faut  joindre  A  Ueg.,  lib.  II,  n"  5  ;  1, 69  [1090  A-B], 
dont  on  retiendra  ceci  :  ol  Tcap'  "EW-rjcri  çiXoffoçoûvxeç  eiTiov,  eîvai  aoçoù; 
Toù;  TtpwTou;  toïç  7cpiy\s.a.ai  ta  àv6[xaxa  Oc'vxa;.  MwOot)!;  Se  â|jieivov,  fin  upôicov 
|j.£v  ou  Tifft  Twv  TrpÔTspov,  à).),à  Tw  TipwTtd  ysvvojxÉvw.  —  Un  mot  de  Agric, 
n"  30;  I,  348  [233  A]  :  (Une  chose  manquait  encore  après  la  création), 
TÔv  ÈTtaivÉTTiv  aÙTûv  (xTr,p.àTwv)  )6yov,  semblerait  dire  que  Dieu  créa  enfin 
le  langage,  mais  à  cet  endroit  ).6yoç  signifie  poésie  :  7tàv(j.ou(7ov  xal  {((xvcpSbv 
àvaçfjvat  Xôyov. 

4.  Hœres.,  n»  49  ;  I,  507  [514  C]  :  (àpEtY))  Ttapà  Tyjv  a'ipr)ffiv,  Trapàxô  alpeffôat. 

5.  Somn.,  lib.  I,  n°  5;  I,  625  [570  B]  :  (J^yy.^...  itapà  ttiv  >]>ù|iv. 

6.  Decal.,  n»  6,  in  fine;  II,  184  [747 B]  :  Sexàôa,  wç  SeyâSa...  Voir  :  in 
Gènes.,  lib.  III,  n»  3;  II,  171. 
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«  Adam,  qui  donnait  un  nom  à  chaque  réalité,  n'en 
«  donna  pas  un  à  lui-même...  C'est  que  la  substance 
«  intellectuello  '  est  capable  de  comprendre  tout  le 
«  reste,  mais  elle  n'est  pas  capable  de  se  comprendre 
'>  elle-mônio...  Que  Ton  dise,  en  efi'et,  de  quelle  nature 
«  elle  est  :  esprit,  ou  sang-,  ou  feu,  ou  air,  ou  tout  autre 
«  corps;  ou  encore  :  si  elle  est  un  corps,  ou  si  elle  est 
«  incorporelle  ~.  »  Ce  n'est  pas  avec  sérieux  que  Philon 
a  pu  demander  si  la  substance  intellectuelle  est  un 
corps  ^.  Mais  il  constate  très  justement  que  l'âme 
n'a  pas  Fintellection  de  sa  propre  essences  11  dit 
ailleurs  :  c  Notre  âme  nous  est-elle  intelligible^?  Nul- 
ce  lement  :  que  pensons-nous,  en  effet,  de  son  essence? 
u  Est-elle  esprit,  ou  sang-,  ou  absolument  un  corps? 
«  Elle  n'est  pas  un  corps...  Est-elle  une  limite,  ou  une 
«  idée,  ou  un  nombre,  ou  une  entéléchie '',  ou  une  har- 
«  monie,  ou  quelque  autre  réalité '?  »  Philon  demande 
encore,  au  même  endroit,  si  l'âme  est  chaude  ou  froide  ^, 

1.  NoO;. 

2.  Alh'Çj.,  lib.  I,  n"  29;  I.  62  [57  B-C].  Dans  ces  deux  phrases,  l'acte  de 
comprendre  est  exprimé  par  les  trois  verbes  y.ataXagsïv,  Yvwpiffat,  voeïv  : 
O  voOç  Ta  (xèv  âÀXa  ôûvarat  y.aTaXaêïïv,  la-jTÔv  Se  YvwptTa'.  io'jvâxw;  Ê/st... 
0  voij;  xà  (xèv  â),).a  voîï,  éx'jtov  oà  où  xaTaÀafiêâvet. 

3.  Ci-dessus,  les  par.  I,  II.  III  et  dans  le  livre  III,  tout  le  chapitre  sur 
la  connaissance. 

4.  Alleçj.,  lib.  I,  le  11"  29.  auquel  il  faut  joindre  n"  30.  in  principio  :  I, 
62  [57 D]  :  (6  voù:)  éauTd)  ôvojjia  oO/.  £~tT{6r,'j'.v,  oti  iaUTÔv  i.'\'iOiX  xal  xrjv  toiav 

5.  'G  riYEjiô)-/  voù;  y.aTa),r|7:T6;  àffT'.v. 

6.  'EvôeXÉx-'*''- 

7.  Somn.,  lib.  I,  n"  6,  in  principio;  I,  625  [570  A-B]. 

8.  [570 B],  l'étyrnologie  Ttapà  Tr,v  '^Oîcv  ôvo[iâ(76a'.  5oy.Eî'!/'j/_r;.  —  Ci-dessus, 
p.  244,  nt.  6. 
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si  elle  périt  ou  non  avec  le  corps,  si  elle  a  dans  le  corps 
une  place  déterminée  ^.  La  pensée  n'est  pas  assez  ferme. 
Philon  a  sans  doute  vu  que  l'âme  ne  connaît  pas  par  in- 
tellection  sa  propre  essence  ~,  et  peut-être  aussi  a-t-il  vu 
qu'elle  ne  se  rend  pas  compte  de  toutes  ses  opérations, 
et  il  s'est  abandonné  à  de  singulières  exagérations 
de  langage.  Il  faisait  de  même  lorsqu'il  disait  que  nous 
ignorons  l'essence  de  Dieu  ^,  et  alors  son  langage  était 
fort  bien  suivi.  Il  n'y  a  pas  ici  autant  de  suite  :  car  il 
est  très  vrai  que  nous  ignorons  l'essence  de  notre  âme, 
mais  nous  savons  par  une  intuition  de  conscience  que 
notre  âme  agit,  qu'elle  pense,  qu'elle  veut,  nous  la 
sentons  exister  et  nous  la  sentons  agir.  Saint  Augustin 
et  Malebranche  ont  parfaitement  démêlé  tout  cela^. 


1.  Ci-dessus,  par.  III,  p.  236. 

2.  Ab7\,  n"  16;  II,  12  [360Ë]  :  û  6È  àopa-co;  (ô  6e6;),  (ir)  6au(JLà(7i[);  •  oCigî 
yàp  ô  £V  ffot  vovç  ôpaioç. 

3.  Ci-dessus,  livre  III,  chap.  ii,  par.  VII,  132-133. 

4.  —  I.  Voir  le  Saint  Augustin,  p.  362-363.  —  II.  Malebranche  :  Pour 
une  élude  complète  du  sujet:  —  1.  Le  Onzième  éclaircissement  sur  la 
Jiechercfte  de  la  vérité,  t.  I,  p.  335-338.  —  2,  Réflexions  sur  la  Prémo- 
lion physique,  n»  VIII,  t. II,  p.  382a-b  ;  et  383a-b,  n»  XII,  p.  391a;  n"  XIV, 
p.  394a-b;  n"  XXIII,  p.  417b.  —  Comme  expression  abrégée  :  1,  Entret. 
sur  laMétaph.,  111»  Ent.,  n°  VII,  t.  II,  p.  13b  :  «  Je  n'ai  point  d'idée  (de 
H  mon  âme),  je  n'en  vois  point  l'archétype...  Je  ne  puis  en  me  tournant 
«  vers  moi-même,  reconnaître  aucune  de  mesfacultés  ou  de  mescapacités. 
«  Le  sentiment  intérieur  que  j'ai  de  moi-même  m'apprend  que  je  suis, 
«  que  je  pense,  que  je  veux,  que  je  sens,  que  je  souffre,  etc.,  mais  il  ne 
«  me  fait  point  connaître  ce  que  je  suis,  la  nature  de  ma  pensée,  de  ma  vo- 
te lonté,  de  mes  sentiments...  »  Cf.  VIP  Ent.,  n"  iv,  p.  43a;  surtout 
VllI"  Ent.,  n»  X,  p.  55a.  —  2,  Méditations  chrétiennes,  II»  Méd.,  n°  4, 
où  il  spécifie  la  différence  entre  se  sentir  et  se  connaître,  l.  II,  p.  118a; 
IX'^  Méd.,  n°'  17-'i4,  p.  145b-147a.  —  3,  Recherche  de  la  vérité,  liv.  I, 

chap.  XII,  n"  5,  t.  I,  p.  29a,  un  court  passage  dans  l'alinéa  :  Or,  la  raison 
pour  laquelle  tous  les  hommes...,  et  liv.  III,  IV  part.,  chap.  ii,  'n°  IV. 
p.  I12b-113b  passage  important. 
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L'influence  d'Aristote  avait  empoché  Philon  de  conce- 
voir bien  constamment  Funité  do  Fâmc  ;  elle  brouiller.i 
de  même  sa  conception  sur  rininiortalitc.  Et  ici,  i\  l'in- 
fluence d'Aristote  se  joindra  celle  des  stoïciens  ^  Il 
faut  d'ailleurs  se  souvenir  que  l'ortliodoxic  juive,  si 
ferme  et  si  puissante  pour  lunité  de  Dieu,  l'est  beaucoup 
moins  pour  l'immortalité  de  l'âme.  Philon  aimait  l'or- 
thodoxie juive  et  il  ne  sut  pas  sur  ce  point  la  bien  com- 
prendre. 

Aristote  inspire  un  jour  à  Philon  la  réflexion  sui- 
vante :  «  Il  y  a  en  nous  une  partie  dominante  :  la 
«  substance  intellectuelle...  Cette  sorte  d'âme  ne  se 
«  compose  pas  des  mômes  éléments  que  les  autres... 
«  Aussi,  l'âme  pensante  est-elle  la  seule  qui  soit  incor- 
«  ruptible-.  » 

1.  —  I,  Aristote  :  si  le  seul  voOç  est  immortel  :  —  1,  An.,  lib.  I,  c.  iv; 
lib.  111,  c.  V.  —  2,  Mef.,  lib.  XII,  c.  m.  —  Voir  le  Aristote,  p.  2t3,  avec 
nts,  jusqu'à  page  217.  — Philon:  Immut.,  I,  279  [300B].  —  II.  Les  Stoï- 
ciens, DiOG.  Laert.,  lib.  VII,  W  156  :  (4'u-/r|V)  o  elvai  tô  ctj!J.çu£;  yijjLÎv  Trv£ù(xa' 
cib  xai  (iw|j,a  slvai  xal  [jLSTà  tôv  ôavaxôv  £Trtfx.£V£iv  çÔapT/iv  ô'  slvat,  Tr,v  oà 
Tâivô),wvâç6apTOV,'^(;  (j.£pYi  £ivai  Tà;èv  toï;  i^tôoiç.  — N°  1.57  :  KÀ£âv9r];ix£v  oijv 

Tcàcaç  £7llÔia(A£V£lV  (AÉXpt  T'Ô;  £X7lUp(i)a£W;,  XpûffiTtuo;  Ô£  tàî  TWV  (Tocptjv  [jiôvaç. 

—  Pmi.ON  :  —  1,  Prof.,  n"'  10-12;  I,  554-555  [458C-459E].  —  2,  Hxres. 
n"'  54-57;I,  511-514  [518E-521  A]  ;  mais  Philon  n'y  exclut  pas  formellement 
l'immortalité  des  pécheurs.  —  III.  Philon  :  —  l,  Opif.,  n°  46,  versus 
finem;l,  32  [31A-B].  —2,  Somn.,  lib.  I,  n"22;  I,  641-642  [586  C-D];  n°  31, 
tout  le  début;  J,  648  [592 B].  —  3.  Vita  Mosis,  lib.  III,  n»  39;  II,  179 
[696B].  —  4,  autre  passage  tout  semblable,  mais  plus  explicite  :  Charit., 
n»  3;  II,  386  [699E-700A]  avec  387  [700 C-E],  plus  n"  4,  tout  le  début;  II, 
387-388  [701  A-B].  —  5,  Pnom.,  n"  12  ;  II,  419  [921  A-B].  —  6.  Lerjat.,  n"  16. 
au  milieu;  II,  562  [1008 C].  —  8,  Execr.,  n"  9;    II,  43G-437  [936E-938B]. 

2.  liiimut.,  no  10;  I,  279  [300B]  :  twv  èv  r|[ji,ïv  xô  -/cpaxiaTsOov,  ô  voùç... 
ToÙTO  -irj;   i^y-/ïj;  tô  eTSo;  oOy.  âx  TÛv  aÙTôiv  aTOi^^etwv,  I?  wv  Ta  â>.),a  ànze- 
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Les  stoïciens,  eux  aussi,  l'inspirent.  Il  y  a,  en  effet, 
deux  endroits  fort  beaux  ^,  dans  lesquels  Phi  Ion  affîrmo, 
entérines  bien  précis,  l'immortalité  des  justes;  mais 
au  sujet  des  pécheurs,  il  y  affirme  simplement  que 
sur  cette  terre  ils  ne  vivent  pas  de  la  vertu,  et  qu'en 
ce  sens  ils  sont  déjà  morts  :  «  C'est  en  vain  que  les 
«  méchants  arriveraient  à  une  extrême  vieillesse  :  ils 
«  sont  (toujours)  morts,  car  ils  ne  participent  pas  à 
«  cette  vie  que  donne  la  vertu;  les  bons,  au  contraire, 
«  même  lorsqu'ils  ont  dépouillé  ce  corps,  vivent  à 
«  jamais;  ils  participent  à  une  destinée  éternelle 2.  » 
Philon  insiste  sur  la  vie  éternellement  assurée  aux 
justes  :  «  leur  mort  consiste  à  échanger  une  vie  mor- 
«  telle  contre  une  vie  incorruptible,  et  à  passer  des 
«  choses  créées  aux  choses  incréées-'.,.  »  Il  revient 
encore  au  méchant,  à  Caïn  :  ((  Dieu  lui  imposa  un 
«  signe,  pour  que  personne  ne  le  tuât  [Gènes.,  w,  15). 
«  Pourquoi?  parce  que,  sans  doute,  l'impiété  est  un 
«  mal  qui  ne  prend  pas  fin...  Ce  mal,  dans  notre  vie, 
«  est  immortel;  et,  en  effet,  comparé  à  la  vie  en  Dieu, 
«  il  est  chose  inanimée,  chose  morte  ^.  »  «  Dieu,  le 
«  souverain  maître  et  le  jug"e,  délivrera  l'affligé;  il 
<(  fera  subir  à  l'oppresseur  la  peine  de  son  crime  ^.  » 
Cette  dernière  phrase  semble  promettre  beaucoup.  Mais 

£).£Tto,  ôteTtXâffôr,...  [jL6vovTâ)V£vf,(i,ïv  elx.ÔTw; (xçOapTov  éooÇev  slvat  ôtàvoia... 
Ce  sont  donc,  pour  désigner  la  substance  intellecluelle,  trois  expressions  : 
voùç,  "i/U"/^;  eîSo;,  ôiavota. 

1.  —  1,  Prof.,  n"    10-12;  I.  554-555     [458C-459E]  —  2,  Hœres.,   n"' 5G- 
57;  1,513-514  [519E-521A]. 

2.  N»  10,  in  fine,  I,  554  [458 D]. 

3.  Prof.,  n»  11;  I,  555  [459  B]  :  lire  tout  ce  numéro. 

4.  N»  \\,  versus  ftnem;l,  555  [459 C]. 

5.  Hœres.,  n°  55,  in  j)rincipio :  I,  512  [519  B]. 
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l'opprimé  c'est  l'Ame  clle-mômo;  l'oppresseur,  ce  sont 
les  passions  qui  oppriment  rAmc.  Tel  est  le  sons  (ju(; 
les  phrases  [jrccrdciitos  imposent';  et  ce  sens,  à 
mesure  qu'on  lit  toute  la  suite,  devient  de  plus  en 
plus  irrésistible.  Philon,  en  tout  cet  endroit,  recom- 
mande à  l'Ame  troublée  par  les  passions,  de  se  tour- 
ner vers  Dieu  :  elle  recevra  de  lui  une  vie  supérieure. 
Il  y  parle  aussi  de  l'immortalité,  mais  c'est  la  seule 
immortalité  des  justes  :  «  Dieu,  dit-il,  a  dogmatique- 
«  ment  montré  que  le  sage  échappe  à  la  mort,  et 
((  qu'il  passe  à  une  autre  vie:  il  nous  indique  par 
«  là  que  toute  àmc  totalement  purifiée  est  impéris- 
«  sable,  immortelle  ;  il  a  parlé  de  départ  pour  le  ciel, 
«  non  de  dissolution,  ni  de  destruction  :  deux  choses 
«  que  le  terme  mort  désigne  -.  » 

Philon  a  aussi  une  manière  propice  de  proposer 
l'immortalité  de  l'âme;  il  écrit  :  «  L'homme  est  mortel 
«  selon  le  corps,  et  immortel  selon  l'àme'^.  »  Il  rap- 
pelle   en    un    même  passage    la    transmigration    des 

1.  Hxres.,  n"  54,  les  dernières  phrases  [518 E-519  A]  :  après  avoir  parlé 
de  la  domination  que  le  plaisir  r,5ovii  exerce  sur  l'âme,  Philon  recom- 
mande de  fuir  la  tristesse  ).urrri  et  la  crainte  9060;.  Ce  n'est  plus  le  pécheur 
en  révolte  contre  la  loi  divine,  c'est,  d'un  côté,  l'âme,  et  de  l'autre  côté, 
les  personnifications  yiôovr;,  ÀuTir,,  çôêo;. 

2.  Hxres.,  n"  56;  I,  513  [519E-52()A]  :  telle  est  l'expression  que  Philon 
donne  de  la  parole  adressée  par  Dieu  à  Abraham  :  lù  ôà  àmleiar,  irpoç 
Toù;  TtaTépac  aov...  (Gènes.,  xiii,  15).  —  Lire  la  fin  de  n»  55  [519 C-D]. 
Voir  aussi  n"  bl ,  in  fine  [521  A]  :  xo  ôs  voeoôv  xal  o'jpâviov  'iu/^iî  yévo-, 
Trpô;  aîOÉpa  tôv  y.aOapwTarov  wç  upô;  Tiarspa  à?(|ctat.  —  Comparer  :  i/a 
Cènes.,  lib.  III,  n°  11;  II,  184,"  ce  sont  presque  les  mêmes  termes  que 
Aaiï^ Hxres.,  n"  56  (le  début  de  cette  nt.). 

3.  Opif.,  n"  46,  versus  finem;  I,  32  [SlA-li].  ~  Voir  :  .Somii.,  lib.  I, 
n"  22  ;  1,  64i-6'i2  [58GC-D],  où  il  est  question  des  âmes  descendues  dans 
un  corps,  et  où  il  est  dit  que  les  plus  pures  désirent  de  retourner  à  leur 
premier  état. 
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âmes  et  la  doctrine  de  l'immortalité  ^  Ailleurs,  il 
explique  que  Moïse,  au  moment  de  sa  mort,  est,  en 
réalité,  appelé  par  Dieu,  et  qu'il  est  introduit  dans  une 
autre  vie".  Moïse  passe  «  d'une  vie  périssable  à  une 
«  vie  impérissable.  Il  a  vision  de  cela,  et  il  se  ré- 
«  jouit 3  ».  Philon  semble  prendre  plaisir  à  répéter 
que  Moïse  a  bien  conscience  d'entrer  dans  une  vie 
nouvelle*.  —  Et  à  leur  tour,  les  Juifs  que  l'on  per- 
sécute, savent  qu'une  vie  meilleure  les  attend  :  on 
veut  les  faire  mourir,  «  et  eux  se  précipitent  volon- 
«  tiers  vers  la  mort,  comme  vers  l'immortalité^  ». 
Leurs  persécuteurs  en  ont  acquis  l'expérience. 

Il  y    a  donc  chez    les  Juifs  une    vraie    certitude  : 

Philon  y  participe,   mais  beaucoup    plus   en    homme 

pieux   qu'en    philosophe  ;    il  affirme    que    l'âme,    au 

moins  l'âme  des  justes,  est  immortelle,  et  il  ne  donne 

jamais  en  philosophe  la  raison  de  l'immortalité. 

Il  continue  à  développer  ses  considérations  :  Les 
hommes,  trop  peu  instruits  de  leur  propre  destinée, 
«  s  imaginent  que  la  mort  est  l'absolu  châtiment; 
«  mais,  au  jugement  de  Dieu,  à  peine  inaugure-t-elle 
«   le  châtiment''  ».  Philon  va-t-il  enfin  parler  de  châti- 

1.  Somn.,  lib.  I,  n''31  ;  I,  648  [592  B]  :  xa),ôv  (jiàvYàp  tjv,  tôv  XoYtff[xôv  i^' 
ÉauToû  (letvovTa  (xy;  àitoôrjji^ffai  Tipôç  aïaÔriCiv...  '{qm;,  oï  xal  t6  Tiepi  àsOap- 
ffîaç  (J/yx^iç  ÛTtaivÎTTETat  ôôyjJLa... 

2.  Vita  Mosis,  lib.  III,  n"  39,  tout  le  début;  II,  179  [696 B]. 

3.  Charit.,n°  3;  II,  386  [699 E]  :  (XETaêa/.wv  èx  cpôapxoù  (îtoy  ec;  âi>e«pTOv. 
Celte  ligne  manque  dans  l'édition  de  Paris;  on  y  trouve  la  suite  :  IXapaî; 
ôij/efftv  EX  xr,;  xotxà  'i^'^'frt^  £06u|ji,!aî... 

4.  N"  4,  inprincipio;  II,  387-388  [701  A]  :  y^p^axo  [AsxaêâXXeiv  èx  6vr,xr,; 
i^wri;  EÎi;  àôdtvaxov  pîov,  xal  èx  xoû  xax'  oXtyov  (ruvrjcOâvExo... 

5.  Leg.,  n"  16,  au  milieu;  II,  562  [1008C]  :  [aôvov  'louSaîwv  Êâvoç..., 
Ekoôo;  Exouffioui;  àva&c'yEuOaiÔavâxou;  ôiaitEp  àÔavadiav. 

6.  Prœm.,  n°12;  II,  419  [921  B]. 
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mcnts  éternels?  il  ne  parlera  <[ue  de  Caïii  et  des  re- 
mords auxquels  Gaïn  fut  condamné  :  remords  d'autant 
plus  durs  (|ue  Gaïn  n'aura  pas  la  ressource  de  mourir  : 
«  L'existence  de  Caïn  devait  être  une  perpétuelle 
«  mort...  Gain,  devait  constamment  se  trouver  comme 
«  dans  une  agonie...  Il  devait  constamment  craindre... 
«  Et,  afin  que  personne  ne  le  tuât,  Dieu  l'avait  mar- 
«  que  d'un  signe...  Gain  devait  ne  pas  mourir...  Il 
«  devait  se  trouver  dans  un  perpétuel  état  de  mou- 
«  rant,  ^t  n'avoir  plus  jamais  aucune  espérance'.  » 
Philon  ne  nous  montre  Caïn  que  sur  la  terre  ;  croyait- 
il  que  Gain  condamné  à  ne  jamais  mourir,  était 
encore  de  ce  monde? 

On  trouvera  toujours,  chez  Philon,  que  les  âmes  des 
justes  sont  immortelles;  on  n'y  trouvera  jamais  que 
les  méchants  auront  à  subir  d'éternels  supplices.  Mais 
bien  plus,  les  deux  Traités-  dont  le  titre  promet  une 
étude  sur  les  véritables  récompenses  et  sur  les  véri- 
tables châtiments,  ne  contiennent  guère  que  de  belles 
moralités,  et  lorsqu'ils  répondent  le  mieux  à  leur  titre, 
ils  ne  font  qu'affirmer  l'immortalité  de  l'âme. 

Le  second,  qui  a  pour  titre  Des  Exécrations,  va  plus 
loin  :  il  mentionne  les  prières  que  les  anciens  justes, 
réunis  dans  le  séjour  de  l'immortalité,  adressent  à 
Dieu  ;  ils  ne  veulent  pas  se  détourner  des  générations 
nouvelles,  et  ils  demandent  à  Dieu,  pour  les  Juifs 
d'aujourd'hui,  la  fin  de  la  servitude  '■'.   Mais  en  cet  en- 

1.  Prœm.,  n"  l'i;  II,  419-420  [9216]. 

2.  —  1°  Prœm.  — 2°  Execr. 

3.  Execr.,  n°  9;  II,  436  [937 B].  Les  Juifs  doivent  comptersurun  triple 
secours  :  1    la  bonté  de  Dieu;  2"  les  prières  des    anciens  justes  :  Tîi  twv 
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droit,  Philon  ne  songe  pas  à  proposer  aux  Juifs,  comme 
compensation  des  maux  présents,  les  félicités  futures; 
et  d'ailleurs,  il  s'applique  expressément  à  les  con- 
vaincre que,  s'ils  se  repentent,  Dieu  leur  accordera  le 
retour  dans  leur  patrie,  et  les  y  fera  jouir  d'une 
prospérité  qui  effacera  toutes  les  anciennes  gloires  et 
toutes  les   anciennes  prospérités  de  leur  nation'. 

A  partir  de  Daniel,  les  Juifs  avaient  pu  apprendre 
bien  nettement  qu'il  y  aurait  pour  les  justes  et  pour 
les  pécheurs  une  vie  éternelle  :  «  Beaucoup  de  ceux 
«  ({ui  dorment  dans  la  poussière  de  la  terre,  ressusci- 
"  teront  :  les  uns  pour  la  vie  éternelle,  les  autres 
«  pour  l'opprobre  et  pour  la  honte  éternelle-.  »  — 
L'Ecclésiastique,  dont  la  date  offre  assez  de  sécurité  -^ 
adresse  à  chacun  cette  exhortation  :  «  Dans  tous  tes 
«  discours,  souviens-toi  de  tes  dernières  destinées,  et 
«  jamais  tu  ne  commettras  une  faute  ^  »  Il  donne 
aussi  cet  enseignement  :  «  Ceux  qui  craignent  le  Sei- 
«  gneur,  purifieront  leurs  cœurs,  et  devant  lui  ils 
«  humilieront  leurs  âmes.  Nous  tomberons  dans  les 
«  mains  du  Seigneur,  et  non  dans  les  mains  des 
«  hommes^.  »  «  U  est  facile  au  Seigneur,  lorsque  le 
«  dernier  jour  arrivera,    de    donner    à  chacun  selon 

•/.ai  YVfAvr.v  â-iôc.xvjiJLîva'.i;  7:ç/"o;  tôv  àp-/ovT0t  Ospa-siav,  xà;  \mïo  uîwv  xat 
ÔuYaTÉpwv  IxETÎai;  oùy.  àTE/st;  eîwôacïi  TioietaOat,  yspa;  a'jToî;  TrapsyovToç  ToO 
Tta-pô;  TÔ  £7ïr,y.oov  èv  £Ù-/aîç...;  3"  leur  conversion,  en  récompense  de  la- 
quelle Dieu  les  ramènera  tous  dans  la  Judée. 

1.   VUa  Mosis,  lib.   Il,  n"  7,  in  fine  ;  II,  141  [660  B-C]. 

'1.  Dan.,  XII,  2. 

3.  Vers  175  av.  J.-C. 

4.  Tii,  40. 

5.  II,  '10,  22. 
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«  sa  conduito',  »  —  Le  livic  (h;  la  Sagesse  nous  dit 
en  termes  saisissants  qu'à  leur  entrée  dans  l'éter- 
nité, les  justes  surabonderont  de  joie,  et  que  les 
méchants  auront  le  désespoir  de  constater  enfin  leur 
erreur  et  leur  perte'-'.  —  Le  second  livre  des  Maccha- 
bées contient  h^  songe  ou  la  vision  de  Judas '^  :  C'est 
Onias,  le  grand-prétre  autrefois  martyrisé,  qui  prie 
aujourd'hui  pour  tout  le  peuple '';  et,  à  côté  d'Onias, 
c'est  Jérémie,  le  prophète  de  Dieu,  Jérémie  ([ui  tient 
en   main  une  épée,   et  qui  la  transmet  à  Judas  "*. 

Les  Juifs  lisaient  tout  cela,  et  ils  ne  le  considéraient 
pas  comme  l'expression  d'un  dogme **.  Philon,  tout 
pieux  qu'il  fût,  ne  se  pénétra  pas  de  l'enseignement  que 
V Ecclésiastique,  la  Sagesse  et  le  second  livre  des  Mac- 
chabées lui  offraient.  11  ne  se  sentait  ni  contraint  ou  en- 
traîné par  l'orthodoxie,  ni  soutenu  par  les  philosophes; 
et  il  ne  profita  pas  des  intuitions,  parfois  très  hautes,  que 
Platon  avait  eues  ;  et  il  négligea  des  notions  qui  avaient 


1.  XI,  28.  —  Voir  aussi:  1»  xxi,  11.  —  2"  xx.wiu,  21-23  qui  répète 
vu,  40.  —  3°  I,    13. 

2.  Sap.,  IV,  17  — Y,j)er  iotuin.  — Voir,  ci-dessus,  liv.  III,chap.ii,  par. 
XII,  vers  la  fin. 

3.  XV,  11  :  ...  7rpO(j£$ï5Yr|(>à[XcVOi;ôv£ipov  à^.ôntffxov 'jTtap  Tt,  TtivTa;  eùçpavsv. 

4.  XV,  12  :  ('Ovîav)  xà;  j^sïpaç  TrpoxetvavTa  xaTcûx^oQ*' Ttavcl  Tàiv  'louSatwv 

5.  XV,  15,  lire  12-16. 

6.  Voir,  BossuET,  Hisl.  Univ.,  II®  part.,  chap.  xix,  p.  460  :  «  Encore  donc 
que  les  Juifs  eussent  dans  leurs  Écritures  quelques  promesses  des  félicités 
éternelles,  et  que  vers  les  temps  du  Messie  où  elles  doivent  être  déclarées, 
ils  en  parlassent  beaucoup,  comme  il  paroît  par  les  livres  de  la  Sagesse. 
et  des  Macchabées  ;  toutefois  cette  vérité  faisoit  si  peu  un  dogme  formel 
et  universel  de  l'ancien  peuple,  que  les  Sadducéens,  sans  la  reconnoître, 
non  seulement  ctoient  admis  dans  la  Synagogue,  mais  encore  élevés  au 
sacerdoce.  »  11  faut  lire  p.  458-460. 
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cours  parmi  les  Juifs  :  mais  la  médiocrité  de  son  génie 
ne  lui  permit  pas  d'en  sentir  la  grandeur.  On  ne  s'éton- 
nera donc  pas  qu'il  ait  totalement  ignoré  la  résurrec- 
tion ^ 

1.  Voirci-dessus,p.  252,  Dan.,  \ii,  2;  ajouter:  l\Macch.,y'i\,  9,  14;  xii, 
43,  4'»  ;  XIV,  46.  —  Sur  la  résurrection,  voir  encore  :  le  supplice  des  sept 
frères  Macchabées,  II  iV«cc//.,  vu. 
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LA    VIK    SOCIALK 


La  vie  sociale  s'exerce  dans  la  famille  et  dans  la  cité. 

I 

La  famille  est  régie  par  les  prescriptions  de  la  loi^. 

Il  existe,  dans  la  famille,  un  devoir  réciproque  des 
parents  envers  les  enfants,  et  des  enfants  envers  les  pa- 
rents. 

Les  enfants  ont  tout  reçu  de  leurs  parents  :  la  vie,  la 

1.  —  !<•  Exod.,  XXI.  —  2°  Numer.,  x\xvi.  —  3"  Deut.,  xxr,  xxiv, 
XXV.  —  Philon,  sa  doctrine,  dans  les  quatre  livres  De  Specialibus  le- 
gibus  ;  le  premier,  qui  ne  paraît  pas  sous  ce  titre,  comprendrait  les  cinq 
traités:  De  Circumcisione,  De  Monarchia,  libri  II,  De  Sacerdotumprœ- 
miis.  De  Animalibus  sacriflcio  idoneis,  De  Sacrificantibus,  et  même 
un  sixième,  De  Mercede  merelricis  ;  les  trois  autres  portent  le  titre  De 
Specialibus  legibus,  lib.  II,  lib.  III,  lib.  IV.  —  Les  principaux  sujets 
traités  dans  les  quatre  livres  :  —  I.  Pureté  des  mœurs,  lib.  III,  n°'  2-6  ; 
II,  300-306  [777C-782C],  et  la  suite,  jusqu'à  la  fin  de  n»  14  [782C-789D]. 
—  IL  Les  meurtres,  lib.  III,  n»'  15-19;  II,  313-317  [789D-794A].  —III. 
L'exposition  des  enfants,  lib.  III,  n»  20;  II,  318  [794A-795E].  —  IV.  Le 
meurtre  involontaire,  lib.  III,  n"  21;  II,  319  [795E-796B].  —  V.  Les 
villes  de  refuge,  lib.  III,  n»  21,  seconde  moitié,  n"'  22-24  ;  II,  320-322  [796  B- 
798C].  —  VI.  Le  meurtre  des  esclaves,  \ih.  III,  n°  25;  II,  322-323  [798D- 
799  D];  Mauvais  traitements  contre  les  esclaves,  n"  36  ;  II,  332-333  [806  A- 
809A].  —  VII.  Le  Vol,  te  faux  Témoignage,  etc.,  lib  IV.  —  La  doc- 
trine aussi  dans  Parent. 
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nourriture,  Féducatioii  ',  Ils  doivent  les  vénérer,  recon- 
naître chez  eux  une  supériorité,  une  puissance,  et,  après 
Dieu,  les  aimer  et  les  craindre  ~.  La  révolte  ou  l'injure 
contre  les  parents  n'est  pas  moins  sacrilège  que  la  vio- 
lation du  Sabbat,  et  elle  mérite  la  mort'.  Mais  l'amour 
des  parents,  mais  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs 
à  l'égard  des  parents,  n'a  point  d'autre  récompense  que 
lui-même^.  Il  en  est  de  ce  devoir  comme  du  devoir  en- 
vers Dieu;  nul  avantage,  quel  qu'il  soit,  ne  lui  est  supé- 
rieur et  ne  peut  donc  le  récompenser  '. 

Les  parents  ont  une  inclination  naturelle  à  aimer  leurs 
enfants,  à  travailler  pour  eux,  à  les  combler  de  tous  les 
Ijienfaits ''.  Il  y  a  aussi  un  amour  naturel  des  enfants 
pour  les  parents^.  Si,  d'ailleurs,  les  enfants  ne  se  main- 
tiennent pas  dans  Tordre,  la  puissance  des  parents  doit 
se  faire  sentir.  Et  cette  puissance  va  jusqu'à  imposer  la 
peine  de  mort;  mais,  pour  une  peine  si  grave,  il  faut 
que  le  père  et  la  mère  se  concertent,  et  que,  d'un  com- 
mun accord,  ils  portent  la  sentence^.  La  puissance  des 
parents  n'existe  que  selon  la  loi  de  Dieu,  et  en  vue  de 

1.  Parent.,  n"  3,  13  (56)  :  eùïpYÉTai  (lévTot  xivè;  àv  ekv  [iâXXov  ^  Ttaîôwv 
Yoveîç,  o't  xat  |XTi  ôvTaç  elpyàcravTO,  xal  aôôiç  Tpoçiriî  vj^iaxTav,  xal  (j.£Tà  Ta-jTa 
7:aio£ta;  x/ji;  xaTa  T£  aùjjia  xal  J/'jyjjv,  xal  îva  |irj  (lôvov  Çwffiv,  à).),à  xal  eu 
Çôiffiv. 

2.  N"  5,  16-17  (57-58). — Pliilon  cite  DeuL,  v,  16  :  TraTspa  [iz-zà.  ôeèv,  xal 

tATJTÉpa   Tl[Aa. 

3.  N»  7,  22-25  (59-60).  —  Philon  cite  Exod.,  xxi,  15  :  âv  v.c,  i\jnzi<j-ç, 
TraTÉpa  ri  [XTrîTÉpa,  xaTaXeuscOto. 

4.  N°  11,  34-35  (64)  :  ô  toù;  yovÊÏi;  oLTzoôtyôii&woi;,  (xr)  ÔTjpâffOo)  ti  izlim, 
eûpriaei  yàp  cxoTtùv   Iv  aÙTw  xw  ipyto,  tô  à6),ov. 

5.  N°  10,  32-33  (63). 

6.  N»  6,  20  (59);  surtout,  n°  5,  itifine,  18  (58). 

7.  N»  6,  19-20  (58-59). 

8.  N»  4,  14-16  (56-57). 
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protéger  la  famille;  c<i  n'est  pas  un  tyranni(iu(;  ixjn- 
plaisir.  Les  parents  n'ont  donc  pas  le  droit  de  se  débar- 
rasser de  leurs  enfants;  ils  ne  peuvent  ni  les  exposer', 
ni,  avant  leur  naissance,  les  faire  périr-. 

Philon  veut  (jue,  dans  la  famille,  la  jeune  fille  et 
l'épouse  gardent  une  attitude  <le  soumission^  et  que,  d'ail- 
leurs, on  les  entoure  de  respect  ''. 

Il  n'a  pas  expressément  formulé  un  plan  d'éducation, 
mais  il  a  dit,  en  quelques  mots,  quelles  sont  les  con- 
naissances auxquelles  la  jeunesse  doit  être  initiée  :  les 
notions  élémentaires,  lecture,  écriture,  étude  des  livres 
composés  par  les  sages  et  par  les  poètes,  plus  tard  la 
géométrie,  la  rhétorique,  la  musique,  puis  la  philoso- 
phie, une  philosophie  qui  fasse  connaître  et  pratiquer 
la  vertu.  Cette  éducation  ne  fournit  pas  les  ressources 
matérielles  ;  elle  fait  plus,  elle  élève  l'âme  ^.  Mais  pour 
que  l'étude  soit  profitable,  il  faut  que  d'abord  l'esprit 
s'applique  aux  choses  plus  faciles,  et  qu'avant  de  s'en- 
gager dans  les  plus  hautes  spéculations,  il  se  familiarise 
avec  les  sciences  encycliques  ^'. 

Le  mot  éducation  se  prend  aussi,  chez  Philon,  au  sens 
plus  vaste  d'influence  sociale  :  l'éducation  ainsi  entendue, 

1.  Spécial.,  lib.  III,  n"  20,  toul  le  début;  II,  318  [794A-795]. 

2.  N"  20;  II,  319  [71)5B]  :  6(xvaxov  ôpîaaç  (ô  v6[aoç)  xatà  xôiv  al-viwv  àjjLêXto- 
cew;  ta  [jiè[iopcBW(AÉva  vior)  xuïxouffaîç... 

3.  Lib.  II,  n°  G;  II,  274  [773  B-E]  :  Ni  la  jeune  lille  ni  l'épouse  ne  prêteront 
serment  qu'avec  l'autorisation  du  père  ou  du  mari;  les  veuves,  si  elles 
doivent  prêter  serment,  ne  le  feront  qu'après  avoir  mûrement  réfléchi. 

4.  Lib.  III,  n"'  5  et  6  ;  II,  304-305  [780  C-782  C]  ;  n°'  11-14;  li,  310-313 
[787A-789D]. 

5.  Agric,  n"  4;  I,  302-303  [190 A-B]. 

6.—  1,    TemuL,  n»  12;  I,  364  [247 A-B],  et  n"   13  [247C-248A].  — 
VitaMosis,  lib.  I,  n"  5;  II,  83-84  [606B-605C]. 

PHILON.  17 
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c'est  dans  toute  société  cette  force  vivante  qui  façonne 
toute  l'âme  et  qui,  si  elle  ne  crée  pas,  d'elle  seule,  les 
convictions,  agit  en  fait  comme  moyen  de  propagande. 
Nous  sommes,  pour  l'ordinaire,  ce  que  la  société  nous 
fait». 


TI 


«  La  cité  est  une  famille  agrandie,  la  politique  est 
«  donc  une  économique  plus  générale  ~.  » 

Or,  de  ce  principe  Philon  conclut  que  la  meilleure 
préparation  à  la  royauté  c'est  la  garde  des  troupeaux  : 
«  Ma  pensée,  sur  ce  point,  dit-il,  s'appuie  non  sur  l'opi- 
«  nion  du  vulgaire,  mais  sur  le  sérieux  examen  de  la 

1.  —  1,  Decal.,  n"  16;  II,  193-194  [755E-756A]  :  les  superstitions  des 
Égyptiens.  —  2,  Mon.,  lib.  I,  n"  7,  seconde  moitié;  II.  220  [818 G -D]  : 
l'erreur  des  idolâtres.  —  3,  Prœm.,  n°  7,  tout  le  début;  II,  414  [916  B-D. 
—  4,  Leg.,  u°  36,  vers  le  commencement;  II,  586  [1031 B],  chacun  préfère 
les  mœurs  de  sa  nation  :  v.cù.à  Se  éxaCTTot;,  el  xai  [ayi  Trpo;  àXi^Bstàv  èo-xi, 
ôiaçaîv£Tai  Ta  oîxEïa"  xpivoùffi  yàp  aùtà  où  Xoyktjaw  [xàXXov  f,  tw  ty;;  eùvoîac 
TtàOet. 

2.  Joseph.,  n»  8;  II,  47  [532 C]  :  tout  le  début  de  ce  traité,  II,  41-42 
[526B-E].  —  Les  théories  politiques  de  Philon  se  rencontrent  dans  :  —  1. 
Joseph.,  spécialement  composé  sur  ce  sujet.  —  IL  1,  Vita  Mosis,  lib.  I, 
n»  11,  in  fine;  II,  90  [611 E-612  C]  :  un  bon  roi  aurait  dû  d'abord  être  ber- 
ger, Id.,  Joseph.,  n»  1  [626].  —  2,  Vita  Mosis,  lib.  1,  n"  27;  II,  104-105. 
même,  n»  28,  105-106  [625B-627D]  :  moralités  sur  les  perfections  de  Moïse  ; 
u"  43,  les  deux  dernières  phrases,  et  n  44;  II,  119-120  [640B-G41A],  no 
sont  guère  que  moralités,  et  de  même,  n"  60;  II,  132-133  [652E-653E]. — 
3,  Vita  Mosis,  lib.  II,  n"  1;  II,  134-135  [654  A-655C]  ;  n»  2;  II,  135-136 
[655C-656A]  :  les  quatre  vertus  nécessaires  au  législateur;  n»'  8,  12;  II, 
141-144  [660  C-663  D]  :  supériorité  de  la  loi.  —  4,  Vita  Mosis,  lib.  III,  sur 
Moïse  organisateur  du  sacerdoce.  —  III.  Jud.  Tout  le  traité  a  pour  objet 
le  choix  des  juges,  et  le  devoir  des  juges.  —  IV.  Princip.  Le  choix  du 
prince  et  les  devoirs  du  prince.  —  V.  Charit.  L'amour  que  le  prince  doit 
avoir  pour  les  citoyens,  et  l'amour  que  les  citoyens  doivent  pratiquer  les 
uns  à  l'égard  des  autres. 
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a  l'éalilc  :  il  me  parait  tlonc,  et  s'en  iikxjik;  qui  voudra, 
«  ([ue  le  seul  roi  parfait  a  du  coimaître  d'abord  l'art  de 
u  j^arder  les  troupeaux,  car  les  animaux  inférieurs  lui 
u  révèlent  les  supérieurs,  et  on  ne  peut  pas,  avant  d'avoii* 
u  eonduit  à  leur  perfection  les  ciioses  moindres,  y  en 
«  conduire  de  [dus  élevées  ^  »  Moïse  avait  gardé  les 
troupeaux.  Pliilon  écrit  la  vie  de  Moïse;  il  y  considère 
chaque  détail  comme  l'immuable  perfection,  et  comme 
l'immuable  règle  ;  et  puisque,  avant  de  gouverner  son 
peuple.  Moïse  a  gardé  les  troupeaux  :  tout  prince,  afin 
de  se  former,  gardera  aussi  les  troupeaux.  Ailleurs, 
Philon  observe  que  les  poètes  appellent  les  rois  gar- 
diens  ou  bergers  des  peuples-.  A  part  ce  détail,  Pihlon 
se  tiendra  à  des  réflexions  toujours  précises  et  toujours 
sérieuses. 

Il  détermine  les  conditions  de  gouvernement. 

Le  prince  ne  devra  pas  être  désigné  par  le  sort  3. 
Ce  n'est  pas  que  Philon  exclue  le  système  électif  : 
«  Moïse,  dit-il,  ne  veut  pas  d'un  prince  désigné  par 
«  le  sort  [Dent.,  xvii,  15);  il  entend  que  l'on  fasse  un 

1.  Vita  Mosis,  lib.  I,  n"  11,  la  fine;  II,  90  [612  B].  Cf.  Joseph.,  n»  i;  II, 
41  [526  B]. 

2.  Josepfi.,  n"  i  ;  II,  41  [256B]  :  tô  uotir,Ti/.àv  yâvoç  TTOijAsvaç  Xawv  loù; 
^oLGildç  s'iwôcv  ovoîxà^etv.  —  Prob.,  n^'  5;  II,  430  [869 E]  :  "0[jiY)poi;  (lèv  oôv 
îtoifiéva;  Xawv  e'iwOe  xa).£iv  xoù;  PaaiÀsaç.  —  Cf.  Iliad.,  A,  263,  le  mot  de 
Nestor  :  olov  IIsipîôoôv  te  Apuavrâ  te  Tcotjxéva  Xaôiv. 

3.  Princip.,  n"  1  ;  II,  361-362  [722C-723C].  —  Le  passage  est  inspiré  de 
Xénophon  et  de  Platon.  Les  exemples  du  médecin  et  du  pilote  que  l'on 
n'a  garde  de  désigner  par  le  sort  :  —  1 ,  Memorab.,  lib.  111,  c.  ix;  n°'  9  et  10  ; 
cf.  c.  III,  surtout  n°'  5  et  1 1  ;  c.  v,  n»  21  ;  lib.  IV,  c.  ii,  surtout  depuis  n»  2  ; 
et  l'institution  du  prince  par  la  fève,  lib.  I,  c.  ii,  n"  9  :  âpxovta;  àîtô 
xuâiAou  xaQtaTavai  —  2,  Politic,  n»  37;  298  :  même  comparaison  du  mé- 
decin et  du  pilote;  voir  aussi  n"  38  ;  299. 
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«  choix  libre  et  réfléchie  »  Philon  ne  veut  exclure 
qu'un  mode  d'élection  dans  lequel  on  se  rapporterait 
à  un  aveugle  hasard.  Moïse  exige  aussi  que  le  prince 
soit  d'origine  juive,  et  que  les  comices  observent  un 
exact  règlement  ;  Dieu  ne  manquera  pas  alors  de 
manifester  sa  volonté  2.  Le  prince,  une  fois  institué, 
transcrira  de  sa  propre  main  le  Deutéronome  3, 

Le  pouvoir  n'existe  et  il  ne  s'exerce  qu'en  vue  du 
bien  général;  l'homme  qui  est  revêtu  du  pouvoir,  a 
besoin  de  clairvoyance  :  «  L'administration  de  la  cité 
(c  est,  en  effet,  chose  multiple,  complexe,  sujette  à 
;<  mille  variations  :  il  y  faut  tenir  compte  et  des  per- 
«  sonnes  et  des  choses^.  »  —  Comme  d'ailleurs  le 
prince  ne  peut  pas  tout  faire  par  lui-même,  on  éta- 
lîlira  une  magistrature;  et  lui,  ne  prétendra  pas  que 
sa  seule  intervention  règle  tout^.  Il  ne  s'imaginera 
pas  que  sa  science  s'étend  à  tout  :  il  se  rendra  capable 
d'observer  et  d'écouter  ^.  —  On  maintiendra,  en  de- 
hors du  prince,  un  certain  pouvoir  indépendant  : 
les  hommes  de  négoce  s'organiseront  eux-mêmes,  et 
ils  veilleront  sur  leurs  intérêts^. 

Le  prince  considérera  comme  la  partie  la  plus 
considérable  et  la  plus  noble  de  ses  fonctions,  la 
vigilance  en  faveur  des  faibles^.  Il  exclura  de  sa  con- 

1.  Princip.,  n«  2,  in  principio  ;  II,  362   [723  C]. 

2.  N"  3;  II,  362  [723D-724A]. 

3.  No  4;  II,  363-364  [724A-725C]. 

4.  Joseph.,  no  7  ;  II,  47  [531  C-D]. 

5.  Princip.,  n"  5;  II,  364-365  [725D-726C].  —  L'obligation   de  laisser 
agir  les  conseillers  :  n»  5,  in  fine  [726 B-C]. 

6.  No  8;   11,367-368  [728C-72yA]. 

7.  No  9  ;  II,  368  [729A-E]. 

8.  No  6,  qui  est  à  lire;  II,  365-366  [726C-727  C]. 
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(liiite  les  pctitosscs,  les  rusos  :  il  ressentira  pour  le 
peuple  rainour  (ruii  p^re  pour  sesenfauts'.  Les  nial- 
lieureu.v,  les  infirmes,  seront  à  l'abri  des  insultes  :  le 
prince  les  protégera.  Enfin,  pour  se  rendre  digne 
de  sou  rôle,  le  prince  ne  devra  être  «  qu'une  loi  vi- 
vante '  ». 

Le  législateur  éprouvera  pour  tous  les  hommes  le 
sérieux  amour  que  la  justice  inspire;  c'est  à  quoi  se 
réduisent  les  quatre  qualités  que  Philon  exige  de  lui  : 
amour  des  hommes,  amour  de  la  justice,  amour  du 
bien,  haine  du  mal '.  —  Et,  puisqu'il  faut  aimer  chez 
les  hommes  la  dignité  de  leur  nature  et  non  les  fan- 
taisies qui  dégradent,  il  sera  rendu  une  inflexible 
justice  :  le  juge  n'éprouvera  jamais  une  pitié  qui 
l'empêcherait  de  réprimer  la  faute  ^.  11  ne  s'informera 
pas  si  le  coupable  est  riche  ou  pauvre  :  le  pauvre  n'a 
pas,  comme  tel,  un  droit  à  l'impunité''. 

Toutes  les  prescriptions  déjà  formulées  ont  pour 
principe  la  justice;  mais  à  son  tour  la  justice  procède 
de  l'égalité;  or,  l'égalité  c'est,  en  général,  l'harmonie, 
c'est  l'ordre,  et,  dans  la  cité,  c'est  la  démocratie °. 

1.  Pnnclp.,n'>  8:  II,  3G7-368  [728C-729A]. 

2.  Vit.  Mon.,  lib.  II,  no  1;  II,  135  [65iD]  :  v(5[xov  l\ijh-jym. 

3.  N"  2;  II,  135-136  [655  D]  :  to  ç'.^àvOpwTTOv,  to  çiXoôîxa-.ov,  xo  çiXàya- 
6ov,TÔ  (AtffOTîôvYipov  :  lire  loule  la  suite.  —  Joseph.,  a."  \\,  in  principio  ; 
II,  50  [534  E],  ce  sont,  pour  le  législateur,  ou  pour  le  prince,  trois  qua- 
lités :  Tpst;  [AÈv  r|ôr)  j^apaxTrjpa;  Toy  7to),txiy.o'J  ôtETÛTtwTa"  t6v  te  TTOifiY)- 
vf/.ov  y.aX  Tov  oîxovojjlixov  xal  xôv  xapTcpixov. 

4.  Jud.jU";  4,11,347  [720E-721B]  :  très  explicite  et  très  remarquable. 

5.  N"  5,  versus  finem  ;  II,  348  [722A]  :  (iriôelc  y-oyjiriçô;,  aTtopo; 
'j7:-/py_o>v  xal  ÛTrocrTÉXXwv,  à-^pr)jj.aTcaç   oVxtw   to  Sîxr|V  ooùvat  Ttapaxpo'jîffOù). 

6.  Princip.,n"  14;  11,373-374  [734D-735E]  :  n"  14.  versus  fnie.m 
[735D]  :  ô(ja  Ti?iv  îyv.  vr^'i  irpoffrixouçav  Io'Ôty);   àuetoyârraTO,  r|Tt;   èv  tiàv  Tr, 
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Lorsque  Philon  se  préoccupe  de  régler  ainsi  l'insti- 
tution et  les  devoirs  du  prince,  il  ne  s'inspire  que  du 
Deutcronome '.  Il  semble  ne  savoir  pas  que,  parmi 
les  Juifs,  la  royauté  héréditaire  a  longtemps  existé,  il 
ne  cite  nulle  part  ce  discours  dans  lequel  Samuel 
raconte  au  peuple  le  droit  royal  (I  Reg.,  viii,  10-18)  ; 
ou  du  moins  raconte  ce  que  Bossuet,  avec  ses  con- 
temporains, considérait  comme  Fexpression  exacte,  ab- 
solue, du  droit  royal.  Philon  s'attache,  d'ailleurs, 
beaucoup  plus  à  faire  connaître  l'institution  sociale  que 
non  pas  les  droits  du  prince  ;  il  ne  donne  pas  propre- 
ment une  théorie  du  pouvoir.  Il  a  très  vivement  le 
sens  démocratique  :  il  veut  que  l'organisation  sociale 
repose  sur  la  justice,  et  qu'elle  tende  au  bonheur  de 
tous  ;  il  est  bien  loin  d'imaginer  que  la  sujétion  géné- 
rale, et  que,  notamment,  la  sujétion  des  petits  rendrait 
la  société  plus  solide  et  plus  parfaite.  Platon  a  peur 
de  la  démocratie';  Aristote  préfère,  en  définitive,  le 
régime  aristocratique ^  :  ici,  Philon  fait  preuve  d'un 
très  beau  sentiment  et  d'une    pleine  indépendance'. 

Il  entend  en  un  sens  très  juste  et  très  noble  la 
démocratie  :  il  veut  que  la  loi-^  exerce  sur  tous,  indis- 
tinctement, une  même  domination  :  il  ne  faut  jamais 

Toù  TtavToi;  oOcîa...  xô<j[j.o;  èff-rtv    iv    ôà  âaxcijiv,  vj  eOvofjKOTâtr,  /.ai  Tto),tTc'.côv 
àpî<7Ty)  ÔTijxoxpaxîa. 

1.  Dans  le  seul  traité  Princip.,  il  cite  :  n»  2;  II,  362  [723  Cl,  Dent.. 
XVII,  15.  —  N"  4;  II,  363  [724  A-B],  Deut.,  xvii,  18;  sqq.  —  N"  G;  II,  365 
[126D],Deu(.,  X,  17.  —  N°  13;  II,  372  [733  C],  Deut.,  xx,  1  sqq. 

2.  Surtout  Rep.,  lib.  VIII. 

3.  Polit.,  lib.  III,  c.  V:  —  voir  la  question  développée  dans  le  .\ris- 
lole.,  liv.  IV,  chap.  m,  p.  347-371. 

4.  Confus.,  n°  23  ;  I,  421    [335E]  :  «[Aîwov  tô  or,[i.oy.ç'X~ia.  yç.ûyy.v/O'j. 

5.  NI.  prcc. 
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llattor  la  multitude;  sinon,  le  pouvoii*  perd  sa  dignité, 
et  il  subit  les  plus  tyrauni([ues  exigences^ 

Moïse,  le  modèle  du  prince,  aimait  son  peuple;  il 
a  interdit  toutes  les  pratiques  qui  sont  une  réelle 
oppression  :  un  Juif  n'exercera  pas  Tusure  contre  un 
Juif.  A-t-on  prêté  à  un  pauvre,  on  doit  réclamer  seu- 
lement ce  qu'on  lui  a  remis'^.  On  paiera  sans  délai 
le  salaire  de  l'artisan-'.  On  laissera  tomber  sur  la 
terre,  à  l'intention  des  pauvres,  ou  on  y  oubliera  des 
cpis^. 

Le  même  sentiment  de  justice  a  fait  établir  l'année 
sabbatique  et  l'année  jubilaire.  La  terre  devra,  tous 
les  sept  ans,  se  reposer  :  les  fruits  de  la  septième 
année  seront  les  dons  que  la  bienveillance  divine  of- 
frira aux  pauvres  ^  Le  propriétaire  qui  avait  perdu  la 
possession  de  son  bien,  aura  droit,  en  l'année  jubi- 
laire, de  la  recouvrer;  car  il  n'est  pas  juste  que  quel- 
qu'un subisse  sans  retour  un  châtiment  pour  sa  pau- 
vreté''. 

Toujours  au  nom  de  la  justice,  les  lois  de  la  nature, 
même  chez  les  animaux,  devront  être  respectées  ;  on 
ne  procurera  pas  l'accouplement  entre  les  animaux  de 
diverses  espèces '^   Mais  surtout,  une  plus   haute  jus- 

1.  Joseph.,  n»  7,  in  fine  ;  II,  47  [531  E]. 

1.  Charit.,  n°  6;  II,  388-389  [701E-702D]  —  Cf.  n°  8;  II,  390  [  02£- 
703  A]  :  Le  créancier  ne  pénétrera  pas  chez  le  débiteur;  il  ne  lui  prendrd 
pas  ses  meubles. 

3.  N«  7;  II,  389  [702  D-E]. 

4.  N"  9  ;    II,  390-391  [703A-E]. 

5.  No  11,  tout  le  début;  II,  391  [704C-D]. 

6.  Ibid. ,392  [704  E]  :  Trevion  ôtôôvxaç  Stxaç. 

7.  Princip.,  n"'  11   et  12;  II  370-372  [730E-733B]. 


26 'l-  PHILOX. 


tice  exige  qu'en  temps  de  guerre,  le  droit  des  gens 
H  mite  la  violence  :  il  ne  sera  permis,  ni  de  ravager 
les  moissons,  ni  de  couper  les  arbres*. 


m 


Tous  les  hommes  voient  dans  l'esclave  l'être  dé- 
pouillé de  sa  dig-nité.  Les  Athéniens  ne  permettaient 
pas  à  l'esclave  de  participer  aux  solennités  religieuses  ^  : 
ils  maintenaient  l'esclavage,  et  ils  le  considéraient 
comme  une  honte  ^.  Cheereas  disait  à  Plolémée  qui 
prétendait  le  contraindre  :  «  Commande  aux  Egyp- 
«  tiens;  moi  je  ne  fais  aucun  cas  de  ta  colère. 
«  C'est  ainsi,  continue  Philon,  que  les  âmes  géné- 
«  reuses  ont  quelque  chose  de  royal  ^.  » 

Les  Thérapeutes,  instruits  des  lois  divines,  ne  vou- 
laient pas  avoir  des  esclaves;  c'est  que,  sérieusement, 
«  ils  jugeaient  l'esclavage  contraire  à  la  nature ^  ». 
La  loi  divine  n'a  nullement  institué  dans  le  genre 
humain  une  double  nature  :  la  nature  de  l'homme 
libre  et  celle  de  l'esclave''.  C'est  pour  cela  que  l'année 

1.  Princip.,  n"  13:  II,  372-373  [733B-734D]  :  le  précepte  sur  les  mois- 
sons est  à  [734  B].  —  Cf.  Charil.,  n"  li  ;    II,  393-394  [706 A-D]. 

2.  Prob.,  n°  20,  première  moitié  ;  II,  467  [886 B-C]. 

3.  N»  19,  toute  la  fia  [885  D-E]  :  tout  le  numéro  est  à  lire. 

4.  N"  18,  seconde  moitié;  II,  465  [884B-C]. 

5.  Cont.,  n°  9;  II,  482  [900 B]  :  ^youiiévot  ayvoXw;  ttjv  6epairôvT(i/v  7; 
So'jXwv  xTf,c7iv  eTvat  naçtà  cpûoiv,  et  toute  la  suite  qu'il  faut  lire.  —  Id.,  au 
sujet  des  Esséens  :  Prob.,  n»  12  ;  II,  457  [877  A-B]  ;  il  vient  de  dire  :  Soî)>o; 
T£  Ttap'  aOroï;  oùSè  eïçèffTiv,  et  il  en  donne  cette  raison  :  (çuai;)?]  uivra; 
ô|JLo!(i);  yevvi^iTao-a  xal  6pé4'«o'a  [xr,Tpb;  Sîxriv  w;  àZt\^o\)Z  "yvïjfrîoy;. .. 

6.  Spécial.,  lib.  III,  n"  25,  in  principio ;  II,  322  [798  D].  —  Cf.  Septen., 
n"  7,  versus  finem;  II,  283  [1180 A];  n»  16;  II,  291  [1189  B]  ;  n»  9,  sur- 
tout la  seconde  moitié;  II,  286  [1182D-E]. 
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sal))>ati(|iie  remet  les  esclaves  dans  l'état  naturel,  qui 
est  l'état  de  liberté  :  or,  Tesclave  ainsi  allVanclii  reçoit, 
outre  sa  lib(>rté,  un  patrijnoine^  Il  n'est  permis  à 
un  maître  ni  de  ni.iltraiter  un  esclave,  ni  de  le  tuer-. 
Le  maître  qui  a  fait  l'un  ou  l'autre,  sera  traduit  en 
justice  ;  et  s'il  est  convaincu  d'avoir  commis  par  mé- 
chanceté le  meurtre  de  son  esclave,  il  sera  mis  à  mort^. 
L'esclave  qui  aura  été  frappé,  recevra  un  juste  dédom- 
magement; et  si  on  lui  a  crevé  les  yeux,  ou  si  on  lui 
a  brisé  les  dents,  on  l'affranchira''^.  —  L'esclave  de- 
vant les  tribunaux  ne  relèvera  que  de  la  loi  ;  il  y 
comparaîtra  comme  la  créature  raisonnable  qui,  en 
absolue  justice,  possède  son  propre  droit  et  sa  propre 
responsabilité  ^. 

Il  y  a  donc  pour  chacun  identité  de  droit  :  c'est  ce 
que  Philon  noimne  égalité^.  Il  dit  avec  une  juste  satis- 
faction :  «  Notre  loi  est  créatrice  d'égalité  :  elle  décerne 
«  pour  les  mêmes  fautes,  les  mêmes  châtiments^.  »  — 

1.  —  1,  Les  passages  de  nt.  préc.  ;  et,  2,  pour  le  patrimoine:  Septen., 
n"  9,  tonte  la  tin;  II,  286  [118'2E-1183  A]  ;  —  3,  C'iiarit.,  n°  16,  versus  fi- 
nem;  II,  395-396  [707E-708B]. 

2.  —  1,  Les  deux  nts.  préc.  —  2,  Surtout  Spécial. ^  lib.  III,  n»  25;  II, 
322-323  [798E-799B]  :  la  seconde  moitié  mérite  plus  d'attention. 

3.  Spécial.,  lib.  III,  n»  25;  II,  323  [799B]  :  (6  ôîffnÔTri;)  s'.;  ôixaaxiQptov 
à-/8£t;,  nap'  àxptêédt  XoYicxaï;  x^;  àXïiQcia;  èlsTacrOyiffîTai.  Kai  âv  èniêsêou- 
Xeuxw?  àv£upî(TX£tai  yvwpivi  àvoaia,  9vY)ffX£Tw. 

4.  N-'SS;  II,  330-331  [805  C-806B];  etn°'  35-36;  II,  332-333  [807 E-809B]. 

5.  Princip.,  n"  14;  II,  373  [734E]. 

G.  C'est  à  peine,  si  un  moment  Philon  semble  oublier  cette  égalité  :  il 
parle  du  jeune  homme  qui  aurait  séduit  une  jeune  fille  {Spécial.,  lib.  III, 
H"  11;  II,  311  [787  C-D]);  il  dit  :  (eI)  àpTrâÇr,  xal  çâîîp^o  (xi'iv  xopYiv),  xat; 
ÈXEuôÉpat;  «b;  Oepairaivatç  xp^^l^^^o?-  C'est  évidemment  la  constatation  d'un 
usage,  mais  ce  ne  peut  pas  être,  chez  Philon ,  l'approbation  de  ce  même 
usage. 

7.  Spécial.,  lib.  III,  n"  33,  le  début;  II,  329  [805D]. 
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Saint  Paul  exige  que  les  maîtres  traitent  leurs  esclaves 
selon  la  justice  et  l'égalité^.  Il  emploie  le  même  terme 
que  Philon. 


IV 


La  religion  occupe,  dans  l'organisation  sociale,  le 
premier  rang.  Ce  ne  sont  pas  les  pures  préférences  de 
chacun  qui  ont  le  droit  d'instituer  la  religion,  ni  de  la 
maintenir. 

«  (Nous  Juifs),  dit  Philon,  appliquons-nous  de  toute 
«  notre  pensée,  de  toute  notre  raison,  de  toute  notre 
«  force,  au  service  de  l'être  non  engendré,  éternel,  au- 
«  teur  de  toutes  choses...  Gravons  dans  notre  plus  in- 
«  time  le  commandement  le  plus  sacré,  qui  est  de  con- 
«   naître  et  d'honorer  le  Dieu  unique,  supérieur  à  tout  2.  » 

Moïse  a  voulu  que  le  prêtre  ne  se  confondît  pas  avec 
le  prince.  Le  prêtre  a  sa  mission  qui  lui  est  propre  : 
il  doit  avoir  aussi  son  propre  caractère  3. 

Dieu  fait  que,  dans  les  moments  difficiles,  le  prêtre 
a  de  merveilleuses  lumières  :  «  Les  hommes  attachés 
«  au  service  de  Dieu,  ont  l'esprit  plus  pénétrant...  Dail- 
<(  leurs  le  véritable  prêtre  est  sans  doute,  aussi,  un  pro- 
«  phète    :  c'est    par  la  vertu,  et   non    principalement 

1.  Coloss.,  IV,    1  :  ot  y.-jpiot,  tô  Sîicatov  y.ai  Tr;v  iGovriZcc  toîç  SoOXoiç  n<xç,i- 

2.  Decal.,  n°  4,  le  début;  II,  191  [753  C-D]  :  passage  tout  entier  à  lire, 
jusqu'à  [754E]. 

3.  Charit.^n"  1;  II,  384  [697 D]  :  âvcvÔYîffev  (Mtoffr):)  ôti  àjA-^xavov  Toùç 
aÙToù;  8-Jva<TÔai  à[j.çw  ÈTt'.xpOTiiOEiv,  lepwff^jvr)!;  Te  xat  PaoïXeiaç,  tov  r,  (jlÈv 
ÈTcayYéÀÀeTa'.  6îoû  ôepaTisiav,  f)  5è  àv6pw7ta)v  ÈTii[Ji£Xeiav.  —  Sur  l'institution 
sacerdotale  :  le  traité  De  Prxmiis  Sacerdolum... 
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«  par  la  îiaissaiicc,  qu'il  o\crc(^  le  service  de  Dieu.  Or, 
«  pour  un  prophète,  rien  ne  reste  carhé  :  le  prophète 
«  possède  en  lui-même  le  soleil  intdligihle  ;  il  peut 
((  comprendre  ce  que  le  sens  n'attriut  pas,  et  (jik;  son 
«  intelligence  pénètre  ^  » 

Rien  n'est  au-dessus  de  la  dignité  sacerdotale  :  «  Le 
«  Pontife,  au  moment  où  il  exerce  ses  fonctions,  dé- 
«  passe  tout  le  monde  :  non  pas  seulement  les  particu- 
«  liers,  mais  même  les  rois  2.  »  —  Le  sacerdoce  met 
en  rapport  immédiat  avec  Dieu  ;  il  exige  donc  les  plus 
hautes  vertus. 

La  véritable  religion, doit  être  proposée  à  tous.  11 
faut  que  le  Juif  exerce  le  prosélytisme  '';  et  il  faut  aussi 
n'établir  aucune  différence  entre  le  prosélyte  et  le 
Juif'.  Philon  enseigne  même  que  le  prosélyte,  à  cause 
de  l'effort  qu'il  a  dû  accomplir  pour  se  détacher  de 
l'erreur,  «  reçoit  de  Dieu,  comme  récompense,  un  spé- 
«  cial  secours^  ». 

Le  prosélytisme  rencontrera  des  obstacles.  On  s'a- 
dresse à  des  païens;  on  s'astreint  à  demeurer  parmi 
eux,  à  les  écouter  et  à  leur  parler  ;  or,  ces  hommes-là 
«  s'abandonnent  parfois  à  une  furieuse  impiété...  ;  ils 
«  blasphèment  Dieu;  ils  aiguisent  leur  langue  ;  ils  s'ef- 

1.  Princip.,  n-S;  11,307-368  [728E-729A].  —Cf.  VUa  Mosis,  lib.  III, 
n"  16,  in  principio ;  II,  150  [074D-E], 

2.  Vita  Mosis,  lib.  III,  n°  14,  in  principio  ;  II,  155  [673A]  :  tout  ce 
numéro  et  les  deux  .suivants  sont  à  lire. 

3.  Tictim.,  n-  12;  H,  260-261  [856  B-857A]  :  un  passage  très  beau,  et 
très  explicite. 

4.  Mon.,  lib.  1.  n"  7;  II,  2n)-220[818.\-E]. 

5.  Victim.,  H"  10;  H,  259  [854D-EJ  :  lire  tout  le  n"  L854C-855D]. 
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«  forcent  d'affliger  les  hommes  pieux  qui,  alors,  éprou- 
«  vent  un  intolérable  supplice  :  ils  craignent  que  la 
«  souillure  ne  pénètre  par  leurs  oreilles  dans  toute 
«  leur  âme.  Et  les  impies  ont  encore  la  ressource  de 
«  leur  fermer  la  bouche  :  ils  leur  font  redouter  qu'une 
«  réponse  n'amène  un  redoublement  de  blasphèmes'  ». 

«  Il  ne  convient  pas  de  dire  à  tout  le  monde  toute 
vérité'.  » 

Il  y  a,  en  effet,  un  obstacle  plus  puissant  que  la  haine  : 
c'est  la  volonté  obstinée,  c'est  l'opinion  de  tous  :  Moïse 
converse  sur  la  montagne  avec  Dieu,  et  pendant  ce  temps, 
le  peuple  se  livre  à  l'idolâtrie  ^  ;  Moïse,  à  son  retour, 
voit  le  désordre  ;  il  fait  publier  l'édit  rapporté  dans 
l'Exode  :  Si  quelqu'un  appartient  au  Seigneur,  qu'il 
vienne  à  moi  {Exod.,  xxxii,  26).  Le  plus  grand  nombre 
refuse  d'écouter  :  «  L'on  redoute,  il  est  vrai,  la  colère 
«  de  Moïse.  Mais  l'on  redoute  aussi  le  soulèvement  de 
«  la  multitude  ;  car,  dès  que  l'on  ne  pense  pas  comme 
«  elle,  la  multitude  se  soulève^.  » 

Le  prosélytisme  veut  donc  souvent  de  la  modéra- 
tion ;  il  y  faut  toujours  une  prudence  qui  ne  compro- 
mette pas  les  droits  de  la  vérité.  On  parlera  donc  aux 
païens  avec  douceur  ;  on  se  gardera  de  les  injurier  ^  : 

1.  DecaL,  n"  13,  in  fine;  II,  191  [753 B-C].  —  Cf.  in  Exod.,  lib.  Il, 
11'^  5;  471-472. 

2.  In  Gènes,  lib.  IV,  n°  67;  II,  298.  Cf.  Abel.,  n"  15,  les  deux  der- 
nières phrases;  I,  173-174  [139C-D].  —  Voir  aussi  Gig.,  n"  12;  I,  270 
[291  C]  :  la  conduite  de  Moïse  envers  les  Juifs. 

3.  nia  iMosis,  lib.  III,  n"  19,  20;  II,  159-160  [677B-679B]. 

4.  Ibid.  [678  D]. 

5.  Comme  saint  Augustin  :  In  vos  sxviani  qui  nesciunl  cum  quanlo 
labore  vernminveniadir...  Contra  Epistolaniqux  dicilur  Fundamenti ; 
t.  VIII,  col.  174. 
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ils  sont  victimes  <lc  leur  éducation  et  de  leur  igno- 
lance'  .  Mais,  sous  prétexte  que  l'éducation  est  toute- 
puissante,  on  ne  s'avisera  pas  d'absoudre  le  paganisme  ; 
et,  au  contraire,  on  condamnera  les  sculpteurs  dont 
l'art  multiplie  les  idoles,  et  détourne  le  genre  humain 
du  véritable  Dieu  '. 

Les  païens  se  sont  volontairement  aveuglés,  et, 
comme  tels,  ils  méritent  un  châtiment •''.  Philon  ne 
spécifie  pas  la  nature  du  châtiment  :  si  Dieu  seul  le 
doit  décerner,  ou  si  les  hommes  peuvent  punir  le  crime 
de  paganisme. 

Mais  sur  le  châtiment  dû  aux  apostats,  il  ne  montre 
aucune  hésitation  :  «  Les  apostats  méritent  les  derniers 
«  châtiments;  ils  ont,  en  efTet,  préféré  les  ténèbres  à 
«  l'éclatante  lumière  ;  ils  ont  rendu  aveugle  leur  âme 
«  qui  avait  la  possibilité  de  bien  voir.  Si  donc  des 
«  hommes  ont  le  zèle  de  la  vertu,  il  leur  est  permis 
«  d'infliger  de  leur  propre  main  le  châtiment;  ils  n'ont 
«  que  faire  de  conduire  le  coupable  devant  le  tribunal, 
«  devant  l'assemblée,  ou  devant  le  magistrat  :  ils 
«  s'inspireront  de  leur  haine  contre  le  mal  et  de  leur 
«  amour  pour  Dieu;  et,  sans  pitié,  ils  puniront  les 
«  impies;  ils  sauront  que,  en  pareille  circonstance,  ils 
«  sont   à    la   fois  sénateurs,   juges,    chefs    militaires, 


1.  Mon.,  lib.  I,  n  7;  220-221  [816C-D].  —  Cf.  Decal.^n"  16;  II,  193- 
194  [755B-756B]  :  les  Égyptiens  à  qui  leur  éducation  fait  trouver  naturel 
d'adorer  des  animaux. 

2.  Decal.,  n"  14;  II,  191-192  [753C-734E]. 

3.  Ibid.  [754  B]  :  éxoydiw  yv(jo(;,y)  to  Trjç  vj^^xr,;  oafxa  oùx  £[ji.a-jpcù(7av  [j.ôvov, 
atXà.  xai  TiavTtXw;  à7to6a).eiv  rj^iwffav.  "OÔev  toT;  [xèv  (xà?  toO  «rwaaxo; 
ô(|/£i;  TX£7tr,ow[xivoi:)  £),£o;  wç  vjTu^jriy.ôfït ,  toî;  oà  xôXaatç  w;  [xoxOripoï;  £7:£Tai 
ôixai'w;... 
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«  présidents  d'assemblée,  accusateurs,  témoins,  loi  et 
«  peuple  :  rien  ne  les  arrêtera;  ils  combattront  sans 
«  crainte  pour  la  piété '.  » 

Un  homme  né  d'un  père  égyptien  et  d'une  mère 
Israélite,  blasphémait  [Levit.,  xxiv,  10-23)  ~.  «  Or, 
«  Moïse,  qui  brûlait  d'un  si  admirable  zèle,  aurait  bien 
«  pu  tuer  de  sa  propre  main  le  blasphémateur.  Il  crai- 
«  gnit  qu'un  pareil  châtiment  ne  fût  trop  léger  ^.  » 
«  Il  se  contenta  d'enchaîner  le  blasphémateur  et  de 
('  l'enfermer  dans  une  prison...  Il  pria  Dieu  de  lui  in- 
«  diquer  le  supplice  qu'il  fallait  infliger  à  cet  impie.  Et 
«  Dieu  ordonna  que  l'impie  fût  lapidé*.  »  — Toutes  les 
lois  défendent  de  désigner  injurieusement  un  père  ou 
une  mère  :  «  Comment  pourrait-on  excuser  les  hommes 
«  qui,  par  intempérance  de  langage,  font  intervenir 
«  dans  leurs  discours  le  très  saint  nom  de  Dieu^?  » 


Lorsque  les  Juifs  forment  un  corps  de  nation,  ils  ont 
pour  devoir  de  faire  des  prosélytes  et  de  punir  les 
apostats.  C'est,  dans  les  deux  cas,  la  manifestation  d'un 
même  zèle. 

Philon  observe  que,  dans  une  nation,  «  le  véritable 
«  service  de  Dieu  agit  comme  un  charme,  qu'il  est  un 

1.  Mon.,  lib.  I,  n"  7;  II,  220  [818 D-E].  —  Voir  n»  8  [818E-819C],  où 
Pliilon  cite  un  exemple  emprunté  ài\'«m.,xxv,  1-10;  iine  cite  pas  l'endroit, 
et  il  ne  nomme  pas  Phinées,  mais  il  s'agit  de  l'exploit  que  Phinées  accom- 
plit en  tuant  l'Israélite  et  la  femme  Madianile,  etc.. 

2.  VitaMosis,  lib.  III,  n<"  24-26;  II,  164-166  [682A-684B]. 

3.  Lib.  III,  no  25;  II,  165  [682  E]. 

4.  Ibid.  [683  0]. 

5.  N»  26,  in  fine;  II,  166  [684 B]. 
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((  invincible  lien  de  mutuel  amour'  ».  C'est  une  obs(U'- 
vation  qu'il  faut  rapprochei'  tic  celle-ci  :  "  Il  n'est  pas 
u  avantageux  d'ébranler  d'anciennes  coutumes-.  » 
I.cs  anciennes  coutumes,  ici,  désignent  uniquement  la 
religion  :  il  sera  dangereux  d'oflenser  ce  sentiment  si 
vif  et  si  dominateur  qui  accompagne  les  convictions  re- 
ligieuses. 

Et  voici  le  motif  pour  lequel  Pliilon  le  rappelle  :  Un 
grand  nombre  de  Juifs  vivent  parmi  les  païens;  ils 
conservent  leur  foi;  ils  se  conforment  à  toutes  les  lois 
purement  civiles;  ils  ne  troublent  jamais  le  bon  ordre; 
ils  respectent  tous  les  règlements  de  police  :  et  ils  n'ad- 
mettent pas  que,  sous  prétexte  de  police,  on  leur  com- 
mande des  actes  que  leur  religion  réprouve  ;  ils  refu- 
seront d'obéir,  et  la  persécution  ne  pourra  jamais  les 
abattre. 

Les  Juifs  d'Alexandrie  en  donnèrent  deux  fois  la 
preuve  :  une  première  fois  sous  le  gouvernement  de 
Flaccus,  et  une  seconde  fois  sous  le  gouvernement  de 
Petronius;  l'une  et  l'autre  fois  sous  le  règne  de  Cali- 
gula^. 

Flaccus  avait  été  nommé  gouverneur  d'Alexandrie 
par  Tibère,  et  longtemps,  selon  les  intentions  de  Ti- 
bère, il  s'était  montré  favorable  aux  Juifs.  Mais  l'avène- 
ment de  Galigula  inaugura  une  nouvelle  politique; 
Flaccus  aussitôt  imagine  contre  les  Juifs  mille  vexations^. 

1.  Mon.,  lib.  I,  n°  7;  II,  219  [818  B]  :  çîXtpov  yàp  àviJC7i(J.wTaTov  xal  Siqjio; 
àXuTOç  eOvoîa;   sptoTixî;; -/j  xoù  évè;  Bzq\)  xi[j.y\. 
1.  Flac,  n"  6;  II,  523  [971  C]  :  où  XufftxeXè;  eôr)  Ttàxpia  xiverv. 

3.  Pour  tout  le  détail  qui  est  fort  long,  et  que  Philon  n'éclaircit  pas 
assez  :  —  1,  Flac.  —  2,  Leg. 

4.  Flac,  n"^  1-6;  II,  517-522  [965A-970E]. 


272  piiiLON. 

11  excite  la  foule,  laquelle  réclame  à  grands  cris  que 
l'on  place  dans  les  Proseuches  l'image  de  l'empereur  : 
c'était  un  attentat  sans  exemple  '. 

La  foule,  par  instinct,  et  Flaccus,  par  réflexion,  s'ar- 
rêtent à  la  mesure  qui,  infailliblement,  atteindra  les 
Juifs,  et  n'atteindra  que  les  seuls  Juifs;  car,  seuls,  les 
Juifs  avaient  une  doctrine  ferme  et  une  rigide  ortho- 
doxie ~.  Il  était  indifférent  à  tous  les  peuples  de  l'em- 
pire d'introduire  dans  leurs  temples  une  nouvelle  di- 
vinité et  d'accomplir  de  nouveaux  rites  ;  mais  les  Juifs, 
qui  connaissaient  le  vrai  Dieu  et  qui  avaient  appris  de 
lui  la  manière  dont  il  veut  être  servi,  ne  pouvaient 
pas,  sur  l'ordre  d'un  gouverneur,  ni  sur  l'ordre  d'un 
empereur,  se  prêter  à  ce  qui,  en  fait,  était  un  sacri- 
lège. L'orthodoxie  des  Juifs  les  singularisait;  elle  les 
rendait  vraiment  uniques. 

Les  Juifs  seuls  refusaient  d'adorer  Caligula;  donc 
Flaccus  publie  contre  eux  un  édit  :  il  déclare  que  les 
Juifs  sont  des  étrangers,  qu'ils  ne  peuvent  jDas,  comme 
les  citoyens,  en  appeler  aux  tiibunaux.  Il  prend  à  leur 
égard  les  rôles  de  délateur,  d'ennemi,  de  témoin,  de 
juge  et  de  bourreau  s.  H  leur  fit  beaucoup  de  mal\ 
Caligula,  enfin,  prévenu  contre  lui,  l'envoya  d'abord 
en  exil,  puis  il  ordonna  qu'on  le  mit  à  mort"'. 

Or,  tandis  que  Flaccus  les  persécutait,  les  Juifs  ne  se 

1.  Flac,  n°6;  II,  523  [971  B]. 

2.  Sur  ce  point  :  Lecj.,  n"'  13-16;  II.  559-562  [1005  A- 1008  E];  n"  35;  II. 
585  [1029E-1030C]. 

3.  Flac,  n»  8,  tout  le  début;  II,  525  [972E-973A;;  voir  ci-dessous,  le 
texte,  p.  277,  nt.  6. 

4.  N"  8-10;  II,  525-529  [972  E-977  C]. 

5.  A  partir  de  n°  12  [979B-991]. 
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soulovôrcnl  pas'.  VA  lors(|U(^  Klaccus  fut  mort,  ils  n'in- 
sultèrent pas  ;\  sa  mémoire  ;  ils  bénirent  Dieu  qui  les 
avait  délivrés-.  Philon,  lui  non  plus,  n'a  garde  d'insul- 
ter :  «  Je  me  suis  étendu  sur  ce  sujet,  dit-il,  non  pour 
«  rappeler  d'antiques  iniquités;  mais  j'admire  la  jus- 
«  tice  qui  gouverne  les  choses  humaines '^  » 

Caligula  nomma  pour  gouverneur  d'Alexandrie,  Pé- 
tronius.  La  persécution  contre  les  Juifs  devint  plus  exi- 
geante. 11  n'avait  d'abord  été  question  que  d'installer 
dans  les  Proseuches  l'image  de  l'empereur.  Mais  Gali- 
gula  voulut  être  représenté  en  une  colossale  statue  d'or, 
et  il  ordonna  que  ce  colosse  serait  placé  dans  le  Tem- 
ple''. L'armée  de  l'Euphrate  dut  se  rendre  à  Jérusalem. 

La  violation  du  Temple  constituait  le  plus  grand  et 
le  plus  intolérable  sacrilège.  Les  Juifs  ne  permettent 
pas  même  l'entrée  du  Temple  aux  étrangers;  et  si  quel- 
qu'un franchissait  le  seuil,  les  Juifs  le  puniraient  de 
mort^.  Us  avaient  montré  jusque-là  une  extrême  con- 
descendance; ils  avaient  laissé  mettre  dans  les  Proseu- 
ches l'image  de  l'empereur''  :  ils  ne  supporteront  pas 
la  profanation  du  Temple. 

«  C'est  donc  le  cas  de  mourir;  car  c'est  véritable- 
«  ment  vivre  que  de  mourir  pour  la  sauvegarde  des 
«  lois  ~'.  »   Cependant  les  Juifs  ne  songent  pas  du  pre- 

1.  Flac,  n»  11;  II,  530-531  [977  C-979B]. 

2.  N°  14;  II,  534  [982  C-D].  Philon  rapporte  leur  prière  :  oJy.  ssriSôfxsôa, 
w  ôÉaitoxa,  Ti[j.(«)ptaK;  â'/Ôpoù..  Toute  la  prière  est  fort  belle. 

3.  N»  18,  in  priiicipio  [986  B].  —  Cf.  Lerj.,  n°  1;  II,  545-546  [992  B-C]. 

4.  Leg.,  n»  31  ;  II,  577  [1022  B-C]. 

5.  N"  31;  II,  577  [1022  E]  :  ôavaio;  àTrapaîxïjTOç  côpiatai  -/.a-rà  tûv  si;  to"j; 

îVTÔi;  TC£ptê6),&UÇ  TTpOE/.OÔVTWV. 

6.  N°  20;  II,  564-561  [1010  E-10I2  B]. 

7.  Leg.,  n"  29;  II,  574  [1019  E]. 

PHILON.  18 
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mier  coup  à  se  donner  eux-mêmes  la  mort  ^  :  tout  est 
désespéré;  ils  se  réfugient  vers  Dieu,  «  qui  souvent  a 
«  retiré  son  peuple  des  plus  inextricables  calamités ^  ». 
Le  sacrilège  semble  sur  le  point  de  s'accomplir  : 
les  Juifs  prendront  les  armes  ^;  les  soldats  de  l'Eu- 
phrate,  à  l'inauguration  du  colosse,  pourront  tuer  des 
hommes  et  des  femmes  4.  Et,  de  plus  en  plus,  le  moment 
approche;  les  Juifs,  plutôt  que  d'assister  au  sacrilège, 
massacreront  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  après  quoi, 
ils  se  tueront  eux-mêmes  5.  Peut-être,  ici,  Philon  se  sou- 
vient-il de  Razias^;  et  sans  doute  les  Juifs  pensaient 
qu'en  une  pareille  extrémité,  si  l'on  se  donne  la  mort, 
on  fait  preuve  de  courage  ^  Philon  continue  :  <(  Notre 
«  pensée,  en  mourant,  sera  que  Dieu  veuille  ne  pas  nous 
«  condamner;  car  nous  aurons  sauvegardé,  avec  le 
«  respect  pour  l'empereur,  la  fidélité  à  nos  saintes 
«  lois^.  M 

Tout  en  prenant  cette  extrême  résolution,  les  Juifs 
multipliaient  les  démarches  :  ils  voulaient  attirer  sur 
eux  la  pitié  ;  ils  invoquaient  la  justice,  et  en  même 
temps  ils  cherchaient  à  se  faire  craindre;  ils  avaient 

1.  Leg.,  n»  29  [10I9E-1020B]. 

2.  N»  29,  in  fine  [1020  C]. 

3.  N"  31;  II,  576  [1022  B]  :  tî  ).£Y£iç,  w  Sé^TiOTa;  ITpO£iXï]9Wî  oOx  àvE^o- 
[AÉvoui;,  à)./'  CiTTîpacTTic/ijvta;  toîç  vofioiç  xal  7rpoa7to9avovi(xÉvouç  twv  Tiaiptwv 

7:oX£(AOUo)>£tÇ. 

4.  N"  31  ;  II,  577  [1022  C]  :  cçaYaï;  àôXîwv  àvôptôv  ôjxoO  xat  fuvaixwv. 

5.  N"  32;  II,  580-581  [1026  B]  :  Ttç  6è  xçzia.  cTpatiâ;;  AÛTOi  xaTàpÇojiev 
Twv  6v[i.âTwv  o\  xa),oi  t£p£îç  napasTYiCTÔfiEvoi  xi^  ÎEpw  ^uvaixaç  -yuvatxoxTdvoi, 
àSsXcpoùi;  xai  àSEÎ.çà;  o\  àSEÎ.cpoxxôvot,  xoCpou;  xal  xôpa;...,  ol  naiSo'^ôvxat... 

6.  II  Macc,  XIV.  37-46  :  Razias  blessé  par  les  satellites  de  Nicanor,  et 
transporté  de  zèle,  déchire  ses  entrailles. 

7.  Joseph.,  Bell.  Jud.,  lib.  VII,  c.  vin,  n*  6. 

8.  Leg.,  n°  32:  II,  581  [1026  C}.  —  Cf.  Id.,  a"  39;  II,  501  [1035  A-B]. 
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tout  représente''  ù  Pétronius;  et  Pétronius  «  érige.iit, 
«  pour  ainsi  dire,  en  tribunal,  ses  propres  pensées;  or, 
«  elles  lui  représentaient  qu'il  ne  faut  pas  toucher  aux 
0  anti(|iies  institut  ions  religieuses  :  car,  d'abord  la 
«  justice  naturelle  et  la  piété  le  défendent;  et  de  plus, 
((  il  y  a  lieu  de  craindre,  non  seulement  la  vengeance 
«  de  Dieu,  mais  aussi  le  soulèvement  des  hommes  (qui 
((  se  sentent  opprimés)  ^  ».  Et  il  faut  savoir  que,  depuis 
la  Syrie  jusqu'à  l'Euphrate,  les  Juifs  se  soulèveront'-. 
Pétronius  y  réfléchissait  ;  il  écrivait  à  Caligula  :  «  Voici 
«  l'époque  delà  moisson;  il  y  a  lieu  de  craindre  que 
((  des  hommes  à  qui  l'on  ôte  l'espoir  de  conserver  leur 
«  religion,  ne  méprisent  totalement  la  vie,  ne  ravagent 
«  les  terres  et  ne  mettent  le  feu  aux  récoltes^.  » 
L'intérêt  des  Juifs  était  d'obtenir  un  délai  :  ils  em- 
ployaient les  paroles  de  soumission,  les  considérations 
de  justice,  les  menaces,  et  les  réflexions  de  politique. 
Leur  supplique  à  Pétronius  disait  :  «  Nous  ne  préten- 
«  dons  pas  que  les  ordres  de  Caïus  ne  doivent  jamais 
«  être  exécutés;  nous  demandons  seulement  que  l'on 
«  diffère,  et  qu'il  nous  soit  possible  de  députer  vers 
«  lui*.  »  «  Si  nous  n'arrivons  pas  à  le  persuader,  qui 
«  est-ce  qui  empêchera  de  faire  alors  ce  que  tu  pro- 
«  poses  de  faire  aujourd'hui  s?  » 

1.  Leg.,  n"  31;  II,  577  [1023  A-B]. 

2.  Tout  ce  qui  vient  immédiatement  après  le  passage  cité;  et  surtout, 
578  [1023  C-D]  :  sçoêoùv  6à  aOxov  xat  al  uépav  EOBpdcTOu  ôuva(A£tî...  nepiSerji; 
0"jv,  (iri  iiy96(i.£voi  tyiv  xotvoupyoyixévYiv  àviOeatv,  è7ttyoiiVi<7W(Tiv  è^acçvyiç,  xai 
Trepîoywctv,  ot  j/.£v  êvôîv  ol  ôï  èvQev,  xûxXo;  yEvôij.evoi  xal  cjvà^iavTs;  oûM{koi,(;, 
Toù;  èvauoXYicpÔÉvTaç  [xécouç  Ssivà  èpyâaojvTai. 

3.  N°  33;  II,  583  [1028  A]. 

4.  N°  32;  II,  582  [1026  D-E]. 

5.  Ibid.  [1027 A]. 
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Hérode  Agrippa,  qui  se  trouvait  à  Rome,  était  allé  sa- 
luer l'empereur  :  il  entendit  de  tels  reproches  contre  les 
Juifs,  et  de  telles  menaces,  qu'il  tomba  presque  évanoui  ^. 
Il  s'enferma  dans  sa  maison,  et  il  eut  pourtant  le  courage 
d'écrire  à  Caligula. 

Philon  reproduit  la  lettre -;  il  a  bien  pu  la  remanier. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  lettre  est  fort  belle;  on  y  trouve 
toutes  les  considérations  que  Philon  a  lui-même  déve- 
loppées :  fidélité  des  Juifs  envers  l'empereur,  et,  avant 
toutes  choses,  leur  fidélité  à  Dieu  3;  horreur  des  Juifs 
pour  les  représentations,  aussi  bien  parla  peinture  que 
par  la  sculpture  *  ;  jamais  potentat  n'a  exigé  qu'une  statue 
fût  mise  dans  le  Temple^;  Marcus  Agrippa'',  Tibère"  ont 
respecté  le  Temple.  Pilate  y  avait  placé  des  boucliers 
ornés  d'une  simple  inscription;  Tibère,  pour  sauvegarder 
la  tranquillité,  contraignit  Pilate  à  retirer  les  boucliers  ^, 
car  déjà  les  Juifs  avaient  crié  à  Pilate  :  «  Ne  crée  pas  de 
«  sédition ,  ne  crée  pas  une  guerre ,  ne  détruis  pas  la 
«  paix^  »  ;  les  Juifs  aujourd'hui,  plutôt  que  de  supporter 
une  statue  dans  le  Temple,  tueront  leur  famille,  puis  eux- 
mêmes  ^'^;  Auguste  avait  publié  en  faveur  des  Juifs  un 
édit^^  :  Caligula  devrait  imiter  Tibère  et  Auguste. 

1.  Leg.,  n°  35;  II,  585  [1029 D-E]. 

2.  N»^  36-41;  II,  586-594  [1031  A-1038A]. 

3.  N"  36;  II,  586-587  [1031 B-D].  —  P.  272-273,  274. 

4.  N»  36  [1032  E].  —  P.  273. 

5.  N°  36,  vers  la  fin  [1033A-B]. 

6.  N»  37,  le  début;  II,  589  [1033B-D]. 

7.  /6td.  [1033 D-E]. 

8.  N°  38,  tout  le  début;  I,  589-590  [1033E-1034BJ. 

9.  Ibid.    [1034 B]  :    \kr\  (TTadtâî^s,    (iri  iro).£[xo7toi£t,  (xrj   xaTàXus  Ty,v  eîpr,- 
vr,v. 

10.  N°39;  II,  591  [1035  A-B]. 

11.  N"  40;  II,   592-593   [1035D-1036E]  :   C'est  la  lettre  de  No'rbanus 


I 


l/UMVKRS.  277 

Une  dcputation  de  Juifs,  conduite  |)<ai'  iMiilon,  se  vau- 
dit  d'Alexandrie  à  Uome;  elle  obtint  A  j^rand'peine  de 
Caligula  une  audience  :  il  ne  fut  d'ailleurs  pas  possible 
;uix  Juifs  de  se  faire  écouter;  Caligula  leur  opposait  la 
dérision  et  l'insulte'. 

Voici  enfin  les  principales  réflexions  (jue  Philon  a  fait 
valoir  :  Il  est  dangereux  de  heurter  les  convictions  de 
tout  le  monde ~;  rien,  autant  que  l'identité  de  foi  reli- 
gieuse, ne  crée  entre  les  hommes  un  puissant  lien'';  la 
justice  naturelle  et  la  piété  défendent  d'attaquer  comme 
d'imposer  par  la  violence,  les  convictions  religieuses'*; 
il  faut  violemment  réprimer  le  blasphème  et  l'apostasie; 
chaque  particulier  aura  l'autorité  de  se  considérer 
comme  législateur,  comme  juge,  et  de  frapper  lui-même 
l'apostat  5;  Flaccus  commet  le  crime  de  s'ériger  contre 
les  Juifs,  en  délateur,  enjuge,  en  témoin,  en  bourreau '^; 
les  Juifs  n'opposent  à  la  persécution  que  la  patience  ^  ;  les 

Flaccus  à  l'adresse  des  magistrats  d'Éphèse;  le  texte  est  rapporté  en  ce 
n"  40  [1036A]. 

1.  La  délégation  est  d'abord  mentionnée  n"'  28-29;  II,  572-574  [1018-A 
1020C].  Mais  Pliiion  ne  suit  pas  l'ordre  des  événements;  peut-être  aussi 
le  texte  de  Leg.  est-il  embrouillé;  car  n°  32;  II,  582  [1026D-E],  les 
Juifs  demandent  à  Pétronius  l'autorisation  de  députer  vers  l'empereur; 
et  u°  33  ;  II,  582-583  [1027  A-1028  A],  Pétronius  refuse.  On  a  enfin  le  récit  de 
l'audience  :  n"^  44-46;  II,  597-600  [1040C-1043B]. 

2.  P.    268,  nt.  4;  270-271;  275;276,  nls.   10,  II. 

3.  P.  271,  nt.  1. 

4.  P.  275,  nts.  2  et  3. 

5.  P.  269-270. 

6.  P.  272,  nt.  3.  —  1,  Tout  particulier  à  l'égard  du  blasphémateur  et  de 
l'Apostat  :  Mon.,  lib.  I,  n°  7;  II,  220  [818D-EJ  :  vojxîaavTa;  aOioù;  ÙTtb 
ToO  -/.atpoû  là  TïivTa  ysYEvyiaÔat,  Povi/.îuxà:,  ôixaTTà;,  (jTpaTYiYOÙç,  £/.x).v)- 
aia(7Tà;,  (j.âpxupa;,  v6[xoy;,  S^aov...  —  2,  Crime  de  Flaccus  d'avoir  fait  contre 
les  Juifs  celte  même  chose  :  Flac.  n"  8;  II,  525  [972E-973A]  :  aOtô; 
"y£vd|J.£vo;  xà  irâvxa,  xaTirjyopo;  iy_6pô;,  [xâpTu;,  Sf/.affX/ii;,  xoJ.acvôç... 

7.  P.  272-273;  275,  nts.  4  et  5. 
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Juifs  prendront  les  armes  et  ils  se  défendront  '  ;  les  Juifs 
massacreront  leurs  femmes,  leurs  enfants,  et  ils  se  tue- 
ront eux-mêmes  ^. 

Les  chrétiens,  pendant  les  siècles  de  persécution,  su- 
birent simplement  la  mort  :  ils  ne  menacèrent  jamais  ; 
ils  n'avaient  pas  peur  et  ils  ne  prétendaient  pas  terri- 
fier 3;  ils  ne  songèrent  jamais  au  suicide.  L'empire 
devint  chrétien;  il  y  eut  aussitôt  la  répression  violente 
des  hérétiques;  c'est  alors  que  saint  Augustin  disait  : 
«  Quiconque  refuse  d'obéir  aux  lois  que  les  empereurs 
«  portent  contre  la  vérité  divine,  s'assure  une  grande 
«  récompense;  mais  quiconque  refuse  d'obéir  aux  lois 
«  que  les  empereurs  portent  en  faveur  de  la  vérité  di- 
«  vine,  s'assure  un  grand  châtiment  ^.  »  Le  sentiment 
de  Tertullien  est  plus  noble  que  celui  de  Philon  ;  la  pen- 
sée de  saint  Augustin  est  plus  haute,  plus  juste,  plus 
ferme. 

1.  p.   275,  nts.  1,  2,  3. 

2.  P.  274,  nt.  4;  276,  lit.  10. 

3.  Non  te  terremus,  qui  nec  timenuis;  Tertlt..,  Ad  Scap.,  c.  iv,  in 
principio  ;  I,  col.  781. 

4.  Ep.  CLXXXV,  n»  8;  t.  II,  col.  796.  —  Voir  le  Saint  Augustin,  p. 
380-381. 
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CONCLUSION 

On  remarque  chez  Philoii  deux  particularités  :  il  ne 
parle  pas  du  Messie,  et  il  ne  rappelle  aucunement  le 
pharisien  que  l'évangile  nous  fait  connaître  :  il  n'a  pas 
l'étroitesse  du  zélateur  ;  il  n'admet  pas  que  «  de  sacrifier 
«  des  bœufs,  ce  soit  avoir  de  la  piété  ^  »;  il  fait  revivre 
l'esprit  d'Isaïe  -. 

Les  Juifs  hellénistes  avaient  créé  à  leur  usage  une 
sorte  de  dialecte.  C'est  ce  qui  explique  les  ressemblances 
parfois  littérales  entre  Philon  et  le  Nouveau  Testa- 
ment 3. 

1.  Plant.,  no  25,  tout  le  début;  I,  345  [220  A-C]  :  'Evioc  yàp  wri8r,(Tav  tô 
PouOuxeîv  eùasêstav  sivat... 

2.  Ci-dessus,  liv.  111,  chap.  ii.  —  Et  ici,  particulièrement  sur  culte 
intérieur  :  —1,  Cherub.,  n°  27;  1, 155-15G  [123C-12'iA]  :  le  désordre  au- 
quel les  fêtes  des  Juifs  donnent  lieu  ;  mais  surtout,  n°  28,  tout  le  début; 
I,  156  [124 A-C]  :  nécessité  de  purilier  l'âme;  les  Juifs  rà  [aèv  ffwjiara 
XoÛTpotç  xal  xaÔapaioi;  àTroppuTiTOVTai,  xà  Ô£  4"^X^î  èxvtil/aorôai  Ttâôio,  ol; 
xatappuTtxaivsxai  ô  ^îo;  o-jxs  poûXovxai,  ouïe  ânirviôeyouat...  Cf.  les  reproches 
adressés  par  Nolre-Seigaeur  aux  Pharisiens,  Matth.,  xxiii,  23-28.  —  2, 
Plant,  {ni.  préc),  et  n°  30,  au  début;  I.  348  [231  D]  :  eeiô  8'  oùx  e^xi 
YVYiffio);  £Ù)(apiaxr)<Tai,  5i'  wv  vofi-i^ouTi  o'.  TtôXXot,  xaxaff/csuiîiv,  àva9ri(iàxtov, 
6u(7iwv...  àXÀà  St'Èuacvcav...  —  3,  Somn.,  lib.  I,  n»  42;  I,  657  [601 A-D], 
et  surtout,  n»  43,  vers  le  milieu  [602  A]  :  sOxri  (votum  Domino)  os  saxt... 
àviôeaiç,  ÔTiôxE  (jLri  [aovov  xà  aOxoO  xt?  xxr,(Aaxa,  à),Xà  xai  xôv  xexxy,[j,£Vov 
ÉauxovàTrociSoù;...  4.  .S'pecmL, lib.  II,  n»9;  1I,276[775A]  :  où yàp  itoXuaapxia 
xai  Tiotoxrixi  Çu)wv  j^aîpsi  û  ôeô;,  àXÀ'  àvuTtatxito  xoO  eOÇafAsvou  otaôéast.  — 
5,  Ftc^iw.;  les  quatre  premiers  n»*  sont  à  lire  [347D-851  A]. 

3.  —  I.  LiGHTFOOT,  Episl.  tothe  Coloss.,  I,  15  :  «  The  Alexandrian  phra- 
seology,   as  a  providential  prei)aralion   for  the  theachiiig  of  Ihe  Gospel, 
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Mais  pour  les  ressemblances  que  présente  l'Épitre  aux 
Hébreux,  il  faut,  de  plus,  une  autre  explication'. 


will  alToid  important  aid  in  tiie  underslanding  of  the  Apostolic  writings  », 
p.  142  a.  Cf.  III,  10  :  il  y  a  eu  quelque  chose  «  Which  specially  recom- 
inended  the  Alexandrian  terminology  of  the  Logos  to  the  Apostles,  as  a 
lit  vehicle  (or  conimunicating  the  truths  of  Christianity  »,  p.  214  b.  — 
Dans  celte  Ep.  aux  Coloss.,  Lightfoot  relève  plus  de  vingt-cinq  simili- 
tudes d'expression  entre  Philon  et  saint  Paul.  —  II.  Outre  les  endroits  in- 
diqués, pp.  28,  113-114,  161,  163-104,  166,  178,  266,  279,  nt.  2,  voici  quel- 
ques rapprochements  :  —  l,^6eZ., n"  20;  I,  177  [142  A]  :  elaîv oï  Ysvedtv  jxâXXov 
6£oû  'jcpOTî'ct[Ji.rixafft,  et  Rom.,  i,25  :  èXàTpevKravTÎ)  xTtaei  Ttapà  TbvxTÎcravTa.  — 
2,  Alleg.,  lib.  I,  n"29;  I,  62  [57  B,  surtout  D-E]  :  l'homme  terrestre-yTÔ'"'Oî,  et 
l'homme  céleste oùpâvioç,  et  1  Cor.,  xv,  47-49,  ressemblance  purement  ver- 
bale (ci-dessus,  liv.  III,  chap.  m,  par.  V,  p.  172).  —  3,  Agric,  n°  29;  I,  310 
[196E-197A]:iJ/uj(Ti  aoçoO...  vo(Ji.i?£tTÔv  (xàv  croytaç  oTxov  ÏSiov,  xbv  ôè  ffw|xaTo; 
àyvEiov,  w  xal  7iap£7tiSr,iJL£îv  oUxat.  Cf.  ^a?res., n"  16 ;  I,  484  [492  C]  :  à7roSTi|jLiav 
r|Yoû(ji£vov  ô).ov  TGV  |Ji£Tà  Gw{jiaTo;  pîov,  et  II  Cor.,\,  6  :  êvûr,[j:oùvT£ç  èv  Tûi  sw- 
[xaTi,  £x5r,[jLoù[i.£v  aTrè  toù  xvpîou,  id.,  v.  8,  elUebr.,  xi,  13,  les  anciens  justes 
ô[Ao).oYr]ffavT£;  6ii  Çlvot  xai  7rap£ji{ôy5[iot  e'kjiv  ÈTti  tî^ç  y^;,  et  1  Petr.,  ii, 
11  :...wC7:apoLxouîxat  irap£7iiôr,{Jiou;.  — 4,  ^/Ze<;.,  lib.  II,  n"  2i,in  fine;!,  84 
[1105D]  :  (xxpiTiToç  |X£v  ôàpeTr.ç  y,û)Ç>oi,  ôXiYoi  yàp  Patvo\JOiv  aÙTÔv,  xfzpmra: 
Se  6  xaxi'aç  et  MaWt.,  vu,  13,  14:...  EÙpyywpo;  t;  ô6ô;  i\  ànâ'^OMaa.  £i;  ttiv 
à7ia)X£iav,  xal  îioXXoô  eIctiv  ol  £Î(T£p-/6[X£voi  ci'  a'jTyjç,...  T£6).i(X(X£vyi  y)  ôoô;  r, 
àTiâyouCTa  £t;  Triv  îw/jv,  xal  ô/.tyot  eldiv  ot  £0pÎCTXOvT£;  aÙTYjv.  —  5,  Victim., 
n"  8;  II,  257  [853  A-B]  :  atTeîxai...  napà  (joù  ô  6£6;  oùôàv  ^apù...  et  Joatl., 
v,  3  :  xai  évToXai  aùxoù  papEÏai  oOx  elfftv.  —  6,  Congress.,  n°  14,  m  prin- 
cipio;  I,  529  [434  C]  Charit.;  [717  E]  qui  correspond  à  PœniL,  a"  2;  II, 
406;  Merc,  n»  4,  seconde  moitié;  II,  268-269  [864B-865A],  trois  passages 
qui  se  résument  en  cette  sentence  du  premier  :  pâaxavov  (xèv  xatTrixpôv  xal 
xaxoiQÔEç  cpûcEi  xaxta,  ■»i[X£pov  Ô£  xal  xoivwvixôv  xal  eùixsvèç  àptir,,  et  Galat., 
V,  19-23:...  ëoya  ffapxô;...  uopvEta...  çôôvot...  etc.;  xapTCÔç  6e  toù  TtvEÛjiaTO; 
âffilv  àyàTiri,...  TtpaùtY);,  ÈyxpâiEta...  —  7,  Agric,  n°  2,  in  ^»ie;  n  3,  in 
priacipio;  I,  301  [189A-B]  :  l'arbre  qui  porte  du  bon  fruit,  et  celui  qui 
porte  du  mauvais  fruit,  et  Matlli.,  m,  10;  vu,  18,  19. 

1.  —  I.Fr.  Ribera,  inepisiol.  B.Paul.  Apost.  ad  Hebrœos,  p.  287,Tour- 
noni,  1605  :  il  cite  en  cet  endroit  le  De  Congressu  sur  la  question  de  sa- 
voir si  c'est  bien  Abraham  qui  a  payé  la  dîme  à  Melchisédech.  —  Grotius, 
in  Epist.  ad  Hebr.,  iv,  10  :  ...  Philonem  quem  legisse  videtur  hic 
scriplor  (1644).  —  Pétau,  Dogrnat.  Theol.,  De  Incarnadone,  lib.  XII. 
c.  XI,  n°  1  (16501;  il  cite  Mon.,  (ci-dessous  dans  cette  ni.  (A)  et  Spécial. 
(D);  il  mentionne  ffeft?.,  au  n°  2.  — Thomassin,  Dogmat.  Theol.,  De  In- 
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Lo  l'édactnir  de  l'Kpitrc  aux  lléhrcux  ne  tient  certai- 
nement pus  do  IMiilon  la  doctrine  sur  le  souverain  sa- 


carnal.,  lib.  X,  c.  ix,  n"  1  (1680);  il  cite  :  l>rofu(j.  (C),  Somn.  (E), 
Vil.  Mos.  (F),  et,  dans  les  n""  :  6,  d'aprt-s  saint  Amijroise,  8,  d'après  saint 
Augustin,  9,  directement,  il  mentionne  llvbr.  —  Dom  Tolttée  (1718),  De 
Vila  S.  Cyrilli  Uierosolym.,  Disserl.  111,  c.  m,  n"  '23,  col.  l'JO-l'Jl  ;  il 
cite  Profug.  (C),  Somn.  (E),  et  il  mentionne  Hebr.,  vu.  Pétau,  Tiio- 
massin,  Toutlée  connaissaient  nécessairement  les  ressemblances  entre 
Hebr.  et  Philon  :  ils  ne  les  font  pas  remarquer.  —  C-viii'zow,  Exercila- 
tiones  in  S.  Pauli  Epislolam  ad  Ilebrieos  es  Philone  Alexandrino, 
Helmslad,  1750. 

II.  Les  principales  ressemblances  qui  ne  sont  pas  purement  verbales  : 
—  1,  Le  caractère  et  la  mission  du  Grand-PnHre  :  (A)  Mon.,  lib.  H,  n"12; 
II,  230  [828 B]  :  ...  -.'va  ûtà  [A£<toù  tivo;  àvOpwTTOi  [jièv  î),cx(Ty.ovTai  ôêw...  (B) 
l'rxm.,  n>  9,  versus  finein;  11.  417  [919,4]  :  (àp/iipE-j;)  xà;  twv  ÛTtTjy.ôwv 
y.axopOoùvTwv  [xèv  £Ùy_apt<TTÎa;,  £l  ôè  6ia|jwxpxot£v,  eOyà;  xal  Ixôaiaç  tXa(7x,ô- 
[jL£vo;  TioiiQCTcTai...  et  Hebr.,  V,  1,2  :  àpytEpEÙ:;...  Ciirèp  àvÔpwTTwv  y.aôî- 
ffTaxai  xà  T^pôç  ôeôv,  l'va  irpoffçépv)  Sôjpa  y.at  Ôyiia;  'jTiÈp  àixapxiwv...  —  2, 
Le  vrai  souverain  pontife,  c'est  le  Verbe  de  Dieu  :    (C)  Profug.,  n"  20; 

I,  562  [466 B-E]  :  X£YO[jl£v  yàp  xbv  àp-/t£pÉa  o-jy.  âvôpwnov,  àXÀà  Xôyov  ôeïov 
Euatjnâvxwv  oy/_  êxoytrt'wv  [Aovov  à).>,à  y.al  àxoyatwv  àSixrjfjLaxwv  àjAÉxoxov... 
yovEuv  àçOàpxuv  xai  xaOapwxàxwv  £Xa-/cv,  TCaxpôçti.£v8£oû,(/.Yixpc)i;  ôè  aoçiac... 
Tout  ce  n»  est  à  lire  (cf.  (D)  Spécial.,  lib.  III,  n"  24;  II,  322  [798  B-C]). 
(E)  Soînn.,  lib.  I,  n°  37;  I,  653  [597B-D]  :  ôûo  yàp...  lepà  0£oû,  êv  (aèv  ôoe 
ô  x(5(i(/.oi;,  £v  wxat  àpy_i£pcy;,  ô  Trpwxôyovoç  aûxoù  Oeïoç  Xôyoc,  eteoov  Sa  ).oyty.Yi 
4/y/,T),  ïjç  lEpEÙç  ô  TTp"o;àXr(6£iavâv6pw7ro;...  et  Hebr.,  \,  5-10,  qui  se  résume 
à  10  :  TrpoaayopEUÔEU  (Xpiaxoç)  Otco  xoO  àp^tEpEÙç  xaxà  xr.v  xiÇiv  'Mù.yiazSéy.. 
Cf.  VII,  14-28.  (F)  Vit.  Mos.,  lib.  III,  n»  U,versus  finem  [673 C]  :  'Avay- 
xaïov  yàp  ■^v  tôv  t£p(<)(xévov  xt3  xoy  xô^fiou  TCaTpt,  7tapax).Y)x{j)  }(p^(76at  teXeio- 
xdtKp  Trjv  àpexriv  u'.io  Ttpo;  T£  à[xvr,(7Xtav  àjJ-apxïKiàxwv  y.al  yopriytav  _à36ovco- 
xôtTwv  àyaôwv...,  et  Hebr.,  vu,  25  :  ...  ffw^Etv  £l;  xô  7;avT£/.£ç  S-jvaxat  toù; 
TTpoffspyoiJLévoy;  5t'  a-jxoù  xw  ÔEw...  cf.  26-28.  —  3,  Description  et  allégori- 
sation  du  Temple  ainsi  que  de  la  liturgie:  (G;  Somn..  ci-dessus  (E)  ;  (H) 
Vit.  Mos.,  lib.  III,  les  dix-huit  premiers  n"'  [665  A-677  B]  ;  (I)  Leg.,  n"  39  ; 

II,  591  [1035 A],  la  particularité  :  sic,  à  (âSyxa)  ôcTiac.  xo-j  Èviauxoû  ô  (Alya; 
ÎEpEÙ;  £i<T£'p7£xai...  et  Hebr.,  ix,  7  :  aTia?  xoO  èvtayxoû  jxôvo?  ô  àp^iEOEÙç...  et, 
pour  tout  le  reste,  pour  l'allégorisation,  ix,  x.  —  4,  DiCQculté,  sinon  im- 
possibilité d'obtenir  par  la  pénitence,  le  relèvement  et  le  pardon  :  (J) 
Prsem.,  n»  1  ;  II,  409  [91 IB]  :  oXoi  [îtoi  Trînxoyaiv,  oO;  âitaÇ  àvaxpaTTÉvxa;, 
|j.ôyt;£(7Xivàv£y£Ïpat...  et  Hebr.,  vi,  4-6:âoyvaxovyàpxoy;àua|  çwxiffÔÉvxai;... 
xaî  napan£(7!5vTaî  TtâXtv    àvaxaw^ctv...    —    5,  Le     serment    prononcé  par 
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cerdoce  du  Christ  et  sur  l'œuvre  de  la  rédemption.  Il 
est  chrétien;  il  ne  regarde  que  le  Christ,  et  il  ne  parle 
que  de  lui.  Et  pourtant,  lorsqu'il  explique  la  valeur  de 
l'ancienne  loi  et  le  sacerdoce,  il  le  l'ait  en  des  termes 
tels,  que,  s'il  n'a  pas  lu  Philon,  il  a  dû  lire  et  repro- 
duire l'original  sur  lequel  Philon  avait  formé  sa  pensée 
et  son  langage.  Rien  n'indique  l'existence  d'un  pareil 
original  ;  le  rédacteur  a  été  initié  à  l'Alexandrinisme  : 
il  a  lu  Philon.  Mais  on  dirait  qu'en  un  point,  il  évite  de 
lui  ressembler  :  il  n'emploie  jamais  au  sens  d'hypostase 
le  mot  XÔY-Ç 1  il  dit  nettement  que  le  Christ  est  fils  de 
Dieu,  égal  à  Dieu,  il  ne  lui  donne  jamais  le  litre  de 
Verbe  '.  Saint  Clément  de  Roine,  qui  s'inspire  si  sou- 
Dieu  :  (K)  Alleg.,  lib.  III,  n"  72,  versus  finem  ;  I,  127  [98  E]  :  où  xaô' 
iTÉpou  ôfjLvyei  6eà;,  ouSèv  yàp  aûxoû  xoeîTTov,  à),Xà  xat'  éautoù  8ç  èffxlTrâvTwv 
àpiffxoç...;  lire  jusqu'à  la  fin  de  n"  73  [99  E].  (L)Abel.,no  28;  I,  181  [146  A- 
C]...  et  Hebr.,  vi,  13  :  ...  ô  0£Ô;  iitû  xa8'  oOoivo;  etx^v  [iec!^ovo;  ôuiôiTat, 
wjioffEv  xa6'  ÉauToy.  —  6,  Melchisédecii  institué  Pontife  par  Dieu  :  (M) 
Alleg.,  lib.lII,n°25;I,  102-103[75C-E]:M£XxiffîÔ£y.?aar/iaT^;£ipYivYi;  SaXrjii 
...  «  îepéa  éauToù  neTtoîrjXEv  ô  Ôebç  »  (Gènes.,  xiv,  18),  et  Hebr.,  vu,  1  : 
...  BauiXeùç  Ia).ritA,  Upeù;  toù  ÔeoO  ;  les  n^^  25  et  26  offrent  avec  Hebr.,  vu, 
de  nombreux  rapports.  —  7,  La  lettre  de  l'Ane.  Test,  n'est  qu'une 
ombre  :  (.N)  Confus.,  n"  38,  vers  le  commencement;  I,  434  [348 A],  et 
Hebr.,  x,  1,  voir  ci-dessus,  liv.  I,  chap.  ii,  par.  I,  p.  28,  nt.  3. 

III.  Les  ressemblances  verbales  :  —  1,  La  plus  visible  et  la  plus  super- 
ficielle :  les  passages  sur  le  Verbe  Diviseur  (ci-dessus,  livr.  II,  chap.  it, 
par.  V),  notamment  (P)  Haeres.,  n"  48,  versus  finem;  I,  506  [513  B-C],  et 
Hebr.,  IV,  12  :  ...  ô  Xôyo;  roO  8eoO...  Toawtspo;  ÛTràp  Tràwav  (JKxyatpav...;  ),6yo; 
c'est  ici  la  doctrine  (voir  Estius  sur  cet  endroit).  —  2,  (Q)  Alleg.,  lib. 
III,  n»  81;  I,  132  [103C]  :  Mwùd^;...  ^apTupoûfiEvo;  ÔTt  iaù  «  itin-zàç  ô).w 
T^  oUw  ))  (Num.,  XII,  7),  et  Hebr.,  m,  5  :  Mtoûarj;  (làv  TtKrrbç  èv  àltf»  xw 
oîxw.  —  3,  (R)  Agric,  n°  23;  I,  315  [201  D]  :  atxio;  ffwxripia;  Y£v6(x.evo; 
xot;  e£a<7a(jLÉvoi;  :  Philon  parle  du  serpent  d'airain  {Xuin.,  xxi);  et  Hebr., 
V,  8  :  £Y£v£xo  Ttàaiv...  aîxio;  dwxripîa;...  il  est  question  de  Jésus-Christ. 

1.  Sur  Hebr.,  iv,  12,  on  fera  bien  de  lire  Estius  :  il  mentionne  les 
Pères  qui,  en  cet  endroit,  expliquent  Xclyoç  au  sens  de  Verbe  divin  et  il 
avertit  que  cette  explication  ne  convient  pas. 
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vent  de  l'Épîtrc  aux  Hébreux,  n'en  cite  aucun  des  pas- 
sages qui  proviennent  directement  de  Philon  ^ 

Le  témoignage  d'Eusèbe  etcelui  de  saint  Jérôme  -  in- 
diquent assez  que,  parmi  les  clirétiens,  ou  se  préoccupait 
de  Philon.  Los  Pères,  en  général,  l'étudiaient-ils?  Clé- 
ment d'Alexandrie  et  saint  Ambroise  de  Milan  l'avaient 
certainement  étudié;  Eusèbe  s'était  appliqué  au  traité 
de  la  Vie  contemplative  et  avait  pu  aussi  lire  les  autres 
traités^.  Clément  emprunte  presque  à  Philon,  et  sans 
le  nommer,  l'expression  Philosophie  servante  de  la 
sagesse;  il  lui  emprunte  bien  des  traits  sur  la  vie  de 
Moïse  et  sur  les  cérémonies  légales  :  il  lui  emprunte  sur- 
tout la  théorie  des  nombres^.  Clément  a  devant  les  yeux 
le  texte  de  Philon.  Saint  Ambroise,  le  plus  souvent, 
ne  fait  sans  doute  que  se  souvenir  :  on  relèverait  chez 
lui  moins  de  passages  qui  ressemblent  à  une  trnnscrip- 

1.  Ep.  ad  Corint/i.,  C.  ii  :  HeOr.,  viii,  12.  —  C.  viii  :  Hebr.,  xi,  7.  — 
C.  IX  :  Hebr.,  xi,  5,  7.  —  C.  xii  :  Hebr.,  xi,  31.  —  C.  xvii  :  Hebr.,  xi,  37; 
m,  2,  5.  —  C.  XXIII  :  Hebr.,  x,  37.  —  C.  xxxvi  :  Hebr.,  i,  3-5,  7,  13.  -- 
C.  XLiii;  Hebr.,  m,  2,  5. 

2.  Hist.  eccl.,  lib.  II,  c.  iii-vi,  etc.  xvii-xix.  —  Vir.illust.,  c.  xi.  —  Voir 
ci-dessus,  livr.  I,  chap.  i,  par.  I. 

3.  Hist.  eccl.,  lib.  II,  c.  xvii,  pour  VU.  cont.;  et  Prœp.  Evang.,  pour 
d'autres  traités  :  lib.  VII,  c.  xviii,  et  c.  xxi  ;  lib.  VIII,  c.  vi,  vu,  xin,  xiv; 
lib.  I\,  c.  XX,  XXIV  ;  lib.  XI,  c.  xv,  xxiv. 

4.  Les  ressemblances  entre  Clément  et  Piiilon  ont  été  signalées  en  détail 
par  PoTTER  (Oxon.,  1715).  Migne  reproduit  le  travail  de  Potter.  —  Voir  : 
—  I,  sur  Philosophie  servante,  Slromat.,  lib.  I,  c.  vi;  t.  I,  col.  721  et 
723-726.  —  2,  sur  Moïse  ;  lib.  I,  c.  xïiii  ;  t.  I,  col.  895-900  -,  lib.  VI,  c.  xii  ; 
t.  II,  col.  116.  —  3,  Le  Tabernacle  et  tes  cérémonies,  lib.  VI,  c.  vi;  col. 
56-66.  —  4,  Abraham,  lib.  V,  c.  i;  col.  19-20.  —  5,  Théories  des  nom- 
bres, lib.  VI,  c.  XI;  col.  364-367,  371-373.  —  6.  Phitosophia  ancilfa  : 
Kupta  Toîvuv  -fi  ffoçîa  xri;  çiXoaoçîaç,  Stromat.,  lib.  I,  c.  v;  col.  723  B-724  A  ; 
vid.  fbid.,  col.  721,  723-726.  Clément  reproduit,  sans  y  insister,  la  division  : 
étude  (Abraham),  nature  (Isaac),  exercice  (Jacob)  ;  Il>.,  col.  724  B  ;  voir,  ci- 
dessus,  lib.  III,  chap.  II,  par.  V. 
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tion.  Il  allégorise  le  début  de  la  Genèse  :  Philon  a  ptt 
lui  suggérer  cette  liberté  dinterprétation;  mais  saint 
Ambroise  consulte  beaucoup  plus  Hippolyte,  Origène 
et  saint  Basile.  Ce  n'est  pas  lui,  ni  Clément,  ni  personne 
dans  l'Église  qui  demande  à  Philon  le  Juif  ou  un 
enseignement  ou  une  direction^. 

Que  Ton  lise  Philon  et  Josèphe  :  ce  sont  les  mêmes 

sentiments,  la   même  doctrine,   en  un  mot,  le  même 

état   d'esprit.  Mais,  dès  que  l'on  aborde   le  Nouveau 

Testament  et  les  écrits  des  Pères,  la  doctrine  est  toute 

différente  :  plus  complète,  plus  ferme,  et  mieux,  toute 

nouvelle  ;  et  le  sentiment,  autant  que  la  doctrine,  est 

tout  transformé,  tout  surélevé.  Il  y  a  fort  grand  intérêt 

à  passer  de  Philon  à  saint  Paul  :  plus  on  aura  étudié  de 

près  Philon,  plus  aussi  on  sera  frappé  vivement  de  la 

sincérité  et  de  la  justesse  avec  laquelle  saint  Paul  disait  : 

Ce  n'est  pas  d'un  homme  que  j'ai  reçu  cet  (Évangile), 

ni  que  je  l'ai  appris,  mais  ça  été  par  la  révélation  de 

Jésus-Christ  [Galat.,  i,  12).  Or,  les  Pères  font  revivre  en 

eux  la  pensée  et  le  sentiment  de  saint  Paul. 

Si  l'étude  des  philosophes  avait  pu  concourir  à  former 
le  dogme  de  la  Trinité,  Philon  aurait  naturellement 

I.Les  ressemblances  entre  saint  Ambroise  et  Philon  ont  été  plusieurs 
fois  signalées  :  —  1,  Thomassin,  1680,  De  Incarnat.,  lib.  X,  c.  ix,  n°&,  in 
principio  :  Âmbrosius  ipse  Philoni  siio  non  nihilhic  videtur  quoque 
induisisse. —  2,  Dom  Touttée,  1715,  sur  le  sacerdoce  du  Christ,  compare  les 
passages  de  Philon  avec  ceux  de  saint  Ambroise  (ci-dessus,  la  nt.  sur  Ép. 
aux  Hébr.,  vers  le  commencement).  — 3,  Les  éditeurs  de  saint  Ambroise 
Dom  Jacques  de  Friche  et  Dom  le  Nourry  dans  les  préfaces  de  leur  édition 
1676-1690;  c'est-à-dire  Prxf.  :  in  Hexaemeron  ;  in  Librum  de  Paradiso: 
in  Libros  de  Caïn  et  Abel;  in  Libres  de  Noë  et  Arca;  in  Libres  de  Abra- 
ham ;  in  Librum  deFuga  saeculi;  in  Libros  de  Jacob.  La  note  sur  Episf. 
XLIV,  Horontiano.  —  Ils  auraient  pu,  dans  les  notes,  multiplier  les  in- 
dications. 
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éi^ah'ï  ri^'vangilc  de  saint  .Iran,  les  Épîtres  de  saint  Paul, 
l'Kpttrc  aux  llrbnuix,  le  Dialo.quc  de  saint  Justin  avec 
Tryi)lion.  Toute  la  littérature  chrétienne,  et  surtout  celle 
qui  est  conteini)oraine  de  Pliilon,  témoigne  qu'un  en- 
seignement nouveau  a  été  donné, et  que  pour  les  jlnics 
il  y  a  eu,  selon  le  mot  de  saint  Paul,  une  révélation. 

L'auteur  des  ouvrages  attribués  à  Denys  l'Aréopagite 
connaissait-il  Philon?  Est-ce  directement  de  Philon 
qu'il  avait  appris  la  difFérence,  plus  tard  célèbre,  entre 
connaître  l'essence  de  Dieu  et  connaître  l'existence  de 
Dieu  ^  ?  Les  hommes  du  moyen  âge  qui  ont  tant  insisté 
sur  cette  différence,  ne  lisaient  pas  Philon  ;  ils  étudiaient 
le  faux  Denys  et  Aristote  ;  et  c'est  en  combinant  les 
théories  de  l'un  et  de  l'autre  qu'ils  posaient  la  question , 
si  l'on  sait  ce  que  Dieu  est,  où  si  l'on  sait  seulement 
qu'il  est. 

Depuis  la  Renaissance,  la  curiosité  des  érudits  se  tourne 
vers  tous  les  représentants  de  l'antiquité,  et  donc  aussi, 
vers  Philon.  On  l'édita,  on  le  traduisit  2.  Puis,  au  dix-sep- 
tième siècle,  Grotius,  Pétau,Thomassin,  le  connaissent, 
maisils  ne  se  mettent  pas  en  peine  de  le  faire  connaître  ^. 


1.  Divin.  Nomin.,  c.  i,  11,  xin  ;  il  faut  lire  les  Prolegomena  de  Cor- 
DiER,  Observ.  viii,  et  ses  noies  après  les  chap.  indiqués. 

2.  Voir,  à  l'Appendice,  la  liste  des  éditions. 

3.  Grotius,  ses  notes  sur  le  N.  T.  et  surtout  sur  l'Ép.  aux  Hébreujc;e\. 
De  veritate  Bel.  Christ,  lib.  V,  §  xxi.—  Pétau,  De  Trinitate,  lib.  I,  c.  11, 
nos  1  et  2  ;  il  cite  n"  1,  le  mot  yjnXàxwv  ècptXévriffsv  v\  ^tiXtov  £7i),aTwvt<7£V  et, 
comme  il  sait  lire,  il  conclut  :  nihil  dissimiiius  videri  mihi  solet,  qiiam 
est  Plalonis  in  scribendo  Philo.  Il  reconnaît  que  Philon  enseigne  fort 
mal  la  Trinité  (n°  2)  ;  pour  le  reste,  voir  le  début  de  la  note  au  sujet  de 
l'Ép.  aux  Hébreux.  —  Thomassin  (voir  début  de  la  même  nt.)  ;  après  un 
passage  de  Philon  sur  le  sacerdoce,  il  ajoute:  lia  illa  christianamysteria 
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Iluet  ne  semble  guère  s'être  occupé  de  lui.  Dom  le 
Nourry,  grâce  à  son  travail  d'éditeur,  avait  vu  de  près 
combien  saint  Ambroise  utilise  Philon  ;  et  lorsqu'il 
écrivit  sur  Clément  d'Alexandrie  i,  il  ne  vit  pas  que  Phi- 
lon occupe  chez  Clément  une  grande  place. 

Philon,  malgré  le  grand  nombre  d'ouvrages  que,  de- 
puis le  dix-huitième  siècle,  on  lui  a  consacrés  2,  n'est 
guère,  pour  le  public  cultivé,  qu'un  nom.  Il  n'a, 
d'ailleurs,  jamais  exercé  une  grande  influence.  Plo- 
tin,  Porphyre,  Proclus  suivent  d'autres  maîtres.  Beau- 
coup de  chrétiens  pendant  les  premiers  siècles  le  lisent  : 
et  ce  doit  être  surtout  à  cause  de  la  piété  que  ses  ou- 
vrages respirent.  Saint  Augustin  étudie  Plotin;  il  n'é- 
tudie pas  Philon;  il  n'aime  pas  les  sens  allégoriques 
que  Philon  découvre^.  Le  moyen  âge  chrétien  et  le 
moyen  âge  juif^  ignorent  Philon.  Les  érudits  du 
seizième  siècle  et  ceux  du  dix-septième  l'étudient;  mais 
leur  étude  ne  profite  qu'à  eux.  Les  grands  travaux  de 
critique  sur  le  Nouveau  Testament,  depuis  quatre  siècles, 
n'ont  pas  donné  une  notoriété  publique  aux  ressem- 
blances entre  l'Épître  aux  Hébreux  et  Philon. 

Telle  a  été  la  fortune   de  Philon.  Il  ne  mérite  pas 


balbutiebat.  \oiT  aussi  :  Prolegomena...,  c.  xi  ;  t.  V,  p.  64-65;  et,  ci- 
dessus,  liv.  II,  chap.  I,  par.  II. 

1.  Apparatns  lib.  III...,  1703,  reproduit  par  Aligne  au  second  tome  de 
Clément. 

2.  Voir  Index  Bibllocjraphique. 

3.  De  civitate  Dei,  lib.  VIII  et  lib.  X. 

4.  Contra  Fauslum  Manichœum,  lib.  XII,  c.  xxxix;  t.  VIII,  col.  274. 
Voir  le  passage  cité,  liv.  I,  g  I,  p.  41,  nt.  2. 

5.  «  Le  nom  de  Philon  n'est  jamais  prononcé  par  les  écrivains  Israélites 
du  moyen  âge.  »  Frxîscr,  La  Kabbale,  IIP  part.,  chap.  111,  220. 
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l'oubli  dans  lequel,  depuis  la  fin  du  cinquième  siècle, 
on  l'a  pi'osfjue  constaniment  laiss«^  Plusieurs,  avant  lui, 
avaient  tonte  d  iniii'  la  pensée  juive  et  la  pensée  i^rec- 
(pie;  nous  n'avons  plus  leurs  (euvrcs  :  ll('i'mippe(2()()  av. 
.I.-G.),  l'Alexandrin  Aristobule  (150  av.  J.-C.)  sont  depuis 
longtemps  perdus.  Philon  reste,  à  notre  égard,  le  seul 
auteur  d'une  tentative  ci  laquelle,  sans  doute,  il  consacra 
plus  de  soin  et  même  plus  de  génie  que  ses  devanciers. 
S'il  comprend  peu  les  philosophes  il  s'en  préoccupe;  et 
son  instinctif  désir  de  créer  avec  l'esprit  juif  et  l'esprit 
grec  une  nouvelle  force,  constitue  l'un  des  plus  grands 
événements  de  l'humanité. 


TABLE  DES  CITATIONS' 


I 


Abel.  —  De  sacrificiis  Abelis  et  Caïai.  Uzp\  wv  hpoupyouaiv  "A6sX  te 

xa\  KaVv,  4. 
Abr.  —  De  Abrahamo.  Ilepl  'A6paa[i.,  20. 
Alleg.  —  Legum  Allegoriarum,  libri  très.  N^jacov  upwv  'ÂXXrjyopfai 

jtpûiTat  xGiv  [lexà  ttjv  'EÇarjjjLspov,  2. 
Agric.  —  De  Agricultura.  nspirsiopytaî  Nôiî,  9. 
Animal.  —  De  animalibus  (Arménien). 
Charit.  —  De  Charitate.  U^pi  $tXav9pw7i:c'a;,  40. 
Cherub.  —  De  Cfierubim.  Ilept  xôjv  X£poj6\u.  xa\  -crj;  cpXoyi/.^  Po[i.çafa; 

xa\Tou  xnaôÉvToç  ;Tpc!Jrou  1?  (iv9pu)7:ou  Katv,  3. 
Confus.  —   De  Confasione  Linguarum.  Utp\  Suy'"^'^-'^?   oiaXsxxôjv, 

13. 
Congress.  —  De  Congressu  quaerendae  Eruditionis  causa.  Ilep't  ■:%  th 

xà  npo7:aiÔ£Û[jiaxa  S'jv6oou,  18.  (Pour  le  sens  du  titre,  voir  :  liv.  I, 

p.  n-18). 

Cont.  Voir  VU.  Cont. 

Contr.  Place.  —  Contra  Flaccum.  Et;  <I>Xdy.y.ov,  48. 
Decal.  ou  Dec.  —  De  decem  Oraculis  quœ  sunt  Legum  capitula;  sive 
de  Decalogo.  Uspl  xGv  Ssxà  Xoytôiv  a  xs-fàXaia  N6,aa)V  eîa(,  23. 


1.  Le  texte  suivi  dans  ce  travail  est  celui  de  Tauchnitz  (LipsicB  1880-1893) 
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sus, liv.  I,  chap.  I,  S  II,  p.  4,  nt.  i).  —  Dans  la  Table  des  Citations,  le  chiffre 
après  chaque  traité  grec  indique  l'ordre  conservé  ou  établi  par  Tauchnitz. 
—  Les  citations  des  traités  traduits  de  l'arménien  indiquent  le  tome  et  la  page 
d'Aucher,  toujours  d'après  Tauchnitz.  Voir  l"  p.  4;  2"  p.  291,  au  n°  9. 

l'IULON,  19 


I 


290  TABLE    DES   CITATIONS. 

Beter.  —  Quod  Deterius  Potion  insidiari  soleat.  nep"i  tou  -b  y^rpov 

Tw  xpef-Tovt  oiXeÎv  È;:tT{9sa0at,  5. 
Ehriet.  Voir  Temiil. 

Execr.  —  De  Execrationibus.  ïlepl  'ApCiv,  43. 
Exod.  ou  m  £'arorf.  —  Quœstiones  in  Exodum.  Sermones  II  (dans  les 

nts  :  Lib.)  Arm. 
Flacc.  Voir  Conlr.  Place. 
Frag.  —  Fragmenta  (Tauchnitz,  t.  VI). 
Gènes,  ou  in  Gènes.  —  Quœstiones  in  Genesim.  Sermones  IV  (dans 

les  nts  :  Lib.)  Arm. 
Gig.  —  Be  Gigantibus,  Ilep^  riY<!«vTwv,  7. 
Hœres.  —  Quis  sit  rerum  divinarum  Heeres.  Ilepl  tou  ti'ç  6  tGjv  OeIwv 

rpaYfJ-^Tojv  KXrjpov6p.oç,    15. 
Immiit.  —  Quod  Beus  sit  immutabilis.  "Oti  à-cpenTov  tô  6eîbv,  8. 
Incorrupt.  —  Be  Incorruptibilitate  Mundi.  Ilep^  <iï)6apo{ai;  K6a(j.ou,  47. 
Joseph.  —  De  Josepho.  Bfo;  XloXitixoC»  8ncp  èaù  nspl  'Iwa>5?,  21. 
Jud.  —  Be  Judice.  Ta  zept  oixaoTou,  36. 
Just.  —  De  Justitia.  Voir  Princip. 
Légat,  ou  Leg.  —  Be  Légations  ad  Caium,  seu  de  Virtutibus.  Ilc&t 

'ApsTÔiv  y.T.X  TIpsaSEfaç  7:pbç  Tafov,  49. 
Merced.  —   /)e  Mercede  Meretricis.  Ilipl  tou  MiaOûfia  ::opv^s  £Î;  tô 

tepbv  [11]  npoaoÉyîaôai,   29. 
Migr.  —  Be  Migratione  Abrahœ.  tlepl  'Aro'.xîaç,  14. 
3Ion.  —  De  Monarchia,  libri  duo.  IIcp'i  Movapvy  îaç  (Unité  de  Dieu),  25. 
Mund.  —  De  Mundo.  Uzo\  Ivôapiou,  50. 
Mut.  —  De  Mutatione  Nominum.  Ilept  tôjv  ji.sTovo[jiaÇo{iévwv  xal  wv 

îvty.x  [i.ETOVO[JLàî^ovTat,  18. 
Nobil.  —  De  Nobilitale.  IlHp\  EùyEVEÎaç,  44. 
OptA  —  Be  Mundi  Opificio.  IIspi  -%  Mwuaéwç  xoa[iio7tou'aç,  1. 
Oac.  Voir  Decal. 

Parent.  —  /)e  Parentibus  colendis.  Ilîp't  TovÉtov  ti(a%,  33. 
Plant.  —  Be  Plantatione  Noë.  Iitc,\  tsuToupyfaç  NGe,  10. 
Pœw.  ou  Pœnit.  —  De  Pœnitentia.  IlEpl  MsTavofaç,  41. 
Poster,  ou  Post.  —  De  Posteritate  Caini  sibi  visi  sapientis,  et  quo- 

modo  sedem  mutât,  nsp^  twv  tou  ôoxrjataooou  Katv  'EyYovôiv,  xa.\  ôj; 

{ASTavdaTTii;  yivETai,  6. 
Prcem.  —  De  Prxmiis  et  Pœnis.  IIsp'i  AOXGv  /al  'E::tT'.pnc5v,  42. 
Princip.  —  Be  Principe.  ITïpt  zaTaaTdtoEwç  'Apx^ovTtov.  —  38  :  figure 

chez  Tauchnitz,  comme  seconde  section  du  De  Justitia. 


TAHLK    l)i:.S    CITATIONS.  291 

Vrob.  —  Quod  liber   sit  (luisquis  virtuli  studet,  ou  (Jkiod  omnis 

l'robus  liber.  ITept  tou  Tiàvia  ilnouôatov  tTvai  IXeûOepov,  45. 
Profug.  ou  Prof.  —  De  Profxujia.  \\t^\  «tuyâowv,  M. 
Provid.  —  De  Providentia,  libri  duo  (Arménien). 
Sac.  —  De  Prœmiia  Sacerdotum.  Mepi  xoO  xfva  yspà  Upiwv,  26. 
Sacrif.  —  De  Animalibus  Sacrificiû    idoneis,    deque    Yictimarum 

speciebus,  sive  de  Victimis.  Htpi  Zi&tov  tûv  e?î  Ouafa?,  xa\  TÎva  tGv 

GuaiCiv  xàt  eïor),  27. 
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